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INTRODUCTION 


Les  vastes  régions  de  la  Russie  méridionale,  depuis  les  bouches  du 
Danube  jusqu'au  Caucase  et  à  la  mer  Caspienne,  présentent,  pour  l'archéo- 
logie et  pour  l'histoire,  un  intérêt  multiple,  qu'expliquent  à  la  fois  leurs 
richesses  naturelles  et  les  avantages  de  leur  situation  géographique. 

C'est  sur  les  rives  de  la  Mer  Noire  qu'aboutissent  toutes  les  anciennes 
routes  de  caravanes  qui  mettent  en  communication,  depuis  les  temps  les  plus 
reculés,  l'Asie  et  l'Europe.  C'est  des  bords  de  la  Mer  Noire  que  divergent, 
vers  l'ouest  et  le  nord-ouest  de  l'Europe,  des  voies  commerciales  non  moins 
anciennes,  naturellement  tracées  par  les  grands  fleuves  qui  se  jettent  dans 
l'Euxin,  le  Danube,  le  Dniester,  le  Boug,  le  Dnieper  et  le  Don. 

Les  produits  des  mines  de  l'Oural,  exploitées  bien  avant  les  premières 
lueurs  de  l'histoire,  suivaient  la  vallée  du  Volga  et  de  ses  affluents  pour 
parvenir  à  celle  du  Don  et  à  la  mer  d'Azow. 

Le  commerce  des  peuples  navigateurs  de  l'antiquité,  en  particulier  des 
Grecs,  se  trouva  de  bonne  heure  attiré  vers  ces  régions  où  le  mouvement 
des  échanges  était  très  actif;  c'est  par  la  même  raison  que  les  Génois  au 
xiii6  siècle  et  les  Russes  au  xvme  ont  fait  de  grands  efforts  et  se  sont  imposé 
de  lourds  sacrifices  pour  établir  leur  domination  sur  la  côte  septentrionale 
du  Pont-Euxin. 

Parmi  les  motifs  qui  expliquent  la  prospérité  des  établissements  grecs 
dans  ce  pays,  le  commerce  des  céréales  est  au  premier  rang.  La  Grèce, 
trop  pauvre  en  blé  pour  se  nourrir  elle-même,  allait  compléter  ses  appro- 
visionnements dans  la  fertile  Scythie,  qui  fut  le  grenier  de  l'Attique  pendant 
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plusieurs  siècles.  En  échange  du  blé  qu'elle  y  achetait,  Athènes  exportait 
diverses  marchandises,  dont  les  plus  importantes  pour  nous  —  puisque  le 
temps  les  a  conservées  en  partie  —  sont  les  produits  de  son  industrie  et  de 
ses  arts. 

S'il  est  permis  d'employer  ici  des  termes  que  les  entreprises  coloniales 
de  notre  époque  ont  mis  à  la  mode,  la  Russie  méridionale  devint  comme 
YHinterland  de  la  Grèce,  tandis  qu'elle  était  déjà,  grâce  aux  voies  de  péné- 
tration dont  elle  tient  la  clef,  comme  ÏOberland  de  l'Europe  du  centre  et  du 
nord. 

Ces  voies  que  suivit  le  commerce  ont  aussi  donné  passage  à  des  mouve- 
ments de  peuples.  L'histoire  ne  les  a  pas  tous  enregistrés,  car  il  en  est  qui 
sont  antérieurs  à  ses  débuts  et  dont  le  souvenir  était  complètement  effacé 
du  temps  d'Hérodote.  Mais  une  science  de  création  récente,  la  paléontologie 
linguistique,  s'efforce  de  retrouver,  dans  les  couches  fossiles  du  langage,  la 
trace  des  conquêtes  et  des  migrations  préhistoriques.  Les  maîtres  de  cette 
science  ont  admis  pendant  un  demi-siècle  que  la  patrie  des  Aryens,  ou, 
pour  parler  plus  exactement,  le  centre  de  diffusion  des  langues  aryennes 
devait  être  placé  dans  la  Bactriane.  Aujourd'hui,  une  opinion  différente  tend 
à  prévaloir,  et  c'est  dans  les  grandes  plaines  de  la  Russie  méridionale,  si 
favorables  à  la  vie  pastorale  qui  fut  celle  des  Aryens  avant  leur  séparation, 
qu'on  incline  à  chercher  la  patrie  la  plus  ancienne  du  groupe  humain  dont 
la  langue  et  les  idées  étaient  appelées  à  une  si  prodigieuse  extension. 

Le  présent  ouvrage  ne  remonte  pas  jusqu'à  ces  époques  lointaines,  qui 
restent  le  domaine  de  la  linguistique  et  de  l'anthropologie  comparées.  Il 
prend  l'histoire  et  les  antiquités  de  la  Russie  méridionale  au  point  où  les 
textes  commencent  à  les  éclairer,  pour  en  conduire  l'étude  jusque  vers  le 
milieu  du  moyen  âge,  c'est-à-dire  jusqu'au  ixe  siècle  avant  J.-C.  L'archéologie 
y  est  au  premier  rang  ;  l'histoire  n'intervient  que  comme  auxiliaire.  Mais 
cette  auxiliaire  est  indispensable  pour  expliquer  la  succession  des  styles  et 
des  arts  dans  une  région  dont  les  monuments,  exhumés  par  une  suite  déjà 
longue  d'explorateurs,  reflètent  si  fidèlement  les  vicissitudes  politiques  et 
commerciales. 
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Parmi  les  explorateurs  qui  ont  commencé  l'inventaire  archéologique  de 
la  Scythie,  les  Français  peuvent  citer  avec  orgueil  les  noms  de  Dubrux  et 
de  Dubois  de  Montpéreux.  Bien  des  siècles  auparavant,  sous  le  règne  de 
saint  Louis,  c'est  à  un  missionnaire  du  roi  de  France,  Rubruquis,  que  Ton 
doit  le  premier  tableau  fidèle  des  mœurs  de  ces  contrées  qui  ait  été  écrit 
depuis  Hérodote. 

Les  admirables  recherches  conduites  dans  la  Russie  méridionale  par 
les  savants  russes  ont  excité  en  France,  depuis  trente  ans,  un  intérêt  sou- 
tenu, dont  témoignent  entre  autres  les  élégantes  et  solides  études  où  Ernest 
Beulé  et  Olivier  Rayet  en  ont  fait  connaître  les  résultats. 

Malheureusement,  il  n'existait  jusqu'à  présent  aucun  ouvrage  d'ensemble, 
d'un  format  maniable  et  d'un  prix  accessible,  qui  fournit  aux  curieux  un 
résumé  de  l'archéologie  scythique,  accompagné  de  gravures  exactes  propres 
à  fixer  les  idées  et  à  faciliter  les  comparaisons. 

Bien  peu  de  bibliothèques,  tant  en  France  qu'à  l'étranger,  possèdent 
les  Antiquités  du  Bosphore  cimmérien,  magnifique  ouvrage  qui  ne  fut  tiré 
qu'à  200  exemplaires  et  qui  a  presque  disparu  du  marché  des  livres.  Les 
volumineux  Comptes-rendus  de  la  Commission  impériale  de  Saint-Pétersbourg 
sont  à  la  fois  très  coûteux  et  destinés  exclusivement  aux  archéologues. 
L'ouvrage  anglais  de  Duncan  Mac  Pherson,  Antiquities  of  Kertch,  remonte  à 
1857  et  n'est  plus  dans  le  commerce.  Il  y  avait  donc  lieu  de  combler  une 
lacune  que  tous  les  amateurs  d'antiquités  et  d'art  ont  ressentie. 

C'est  ce  qu'ont  lait  MM.  N.  Kondakof  et  le  comte  Jean  Tolstoï  dans 
leur  ouvrage  intitulé  :  Rousskia  Drevnosti,  qui  parut  à  Saint-Pétersbourg,  en 
langue  russe,  de  1889  à  1890.  Dès  la  publication  du  premier  fascicule,  M.  Louis 
Léger  écrivait  dans  la  Revue  archéologique  :  «  Il  serait  vivement  à  souhaiter 
que  tout  ou  partie  de  l'ouvrage  fût  traduit  et  que  ses  illustrations  fussent 
reproduites  dans  quelque  recueil  occidental   » . 

Les  auteurs  ont  bien  voulu  demander  mon  concours  pour  réaliser  le 
vœu  de  M.  Léger.  Le  présent  ouvrage  est  le  fruit  d'une  collaboration  dont 
je  dois  préciser  en  quelques  mots  la  nature.  Ne  comprenant  pas  moi-même  le 
russe,  je  n'ai  pu  traduire  directement  l'original,  mais  seulement  remanier 
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une  version  littérale  que  MM.  Kondakof  et  Tolstoï  m'ont  fait  parvenir.  Ma 
tâche  s'est  bornée  à  lui  donner,  autant  que  possible,  une  apparence  fran- 
çaise et  à  en  modifier  çà  et  là  le  fond,  tant  dans  l'intérêt  de  la  clarté  qu'en 
vue  d'une  plus  grande  exactitude.  Les  épreuves  de  l'édition  française  ont 
toujours  été  soumises  à  MM.  Kondakof  et  Tolstoï,  qui  ont  accepté  ainsi  la 
responsabilité  des  changements  de  détail  apportés  à  leur  travail  primitif. 
Nous  avons  l'espoir  que,  sous  sa  forme  nouvelle,  il  se  répandra  rapidement 
dans  les  cercles  intéressés  à  le  connaître  et  qu'il  contribuera  à  rendre  popu- 
laire, dans  l'Europe  occidentale,  l'étude  si  féconde  des  antiquités  de  la 
Russie. 


Salomon  REINACH. 


Musée  de  Saint-Germain-en-Laye,   novembre   1890. 


I.   Ivertcli,  vur  prise  du  sud. 


ANTIQUITÉS  DE   LA  RUSSIE   MÉRIDIONALE 


PREMIÈRE   PARTIE 

Longtemps  avant  les  Grecs,  les  Phéniciens  avaient  pénétré  dans  la  mer  Noire, 
où  les  attiraient  les  mines  d'or  et  les  richesses  fabuleuses  de  ces  pays  encore  mysté- 
rieux.  Les  marchands  en  rapportaient  l'or,  l'argent,  le  plomb,  l'étain,  indispensable 
à  la  fabrication  du  bronze1,  le  poisson  et  l'ambre  du  Dnieper.  Les  auteurs  anciens 
parlent  aussi  des  expéditions  maritimes  des  Gariens,  qui  furent  tantôt  les  adver- 
saires, tantôt  les  alliés  des  Phéniciens.  Les  progrès  des  Grecs  dans  la  navigation 
obligèrent  les  Phéniciens  à  leur  céder  les  marchés  de  la  mer  Egée  et  mirent  ainsi 
un  terme  à  leurs  expéditions  dans  la  mer  Noire. 

Les  premières  colonies  grecques  sur  le  Pont-Euxin2  furent  fondées  par  les 
Milésiens  au  VIIIe  siècle.  Pendant  les  deux  siècles  qui  suivirent,  les  rivages  du  Pont 
se  couvrirent  de  villes  milésiennes  ;  là  s'élevèrent  Sinope  et  Trapézonte  (colonie 
de  Sinope)  au  sud;  Phasis  et  Dioscourias  à  l'est;  Panticapée,  Nymphée,  Théodosie 
et  Olbie  au  nord.  Panticapée  est  appelée  par  Ammien  Marcellin  3  la  mère  de  toutes 
les  cités  milésiennes  du  Bosphore  [Mihsise  civitates,  harumque  velut  mater  omnium 
Panticapeum).  11  y  avait  aussi  plusieurs  colonies  doriennes,  en  particulier  Héraclée 
Politique,  fondée  en  540  par  les  Mégariens,  et  Gliersonèse  Taurique  (en  Tauride), 
colonie  elle-même  d'IIéraclée  Pontique.  Vis-à-vis  de  Panticapée,  sur  la  presqu'île  de 


1.  Il  n'est  pas  certain  que  les  anciens  aient  exploité  l'étain  sur  les  rives  de  la  mer  Noire,  mais  l'on  a  signalé 
des  gisements  abandonnés  de  ce  minerai  près  de  Kastamouni,  à  l'ouest  de  Sinope. 

2.  L'Euxin  fut  d'abord  nommé  "A;sivo;,  c'est-à-dire  «  inhospitalier  »  ;   lvj;etvo;  n'est  peut-être   cpj'un  euphé- 
misme. On  trouve  dans  Pindare  tcovto;  "A;s'.vo;  [Pyth.,  IV,  362)  et  E'J';stvov  TtsAayo;  [Nem.,  IV,  79). 

3.  Ammien,  Julianus,  XXII,  8,  26. 

1 
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Taman,  les  habitants  de  Téos,  pressés  par  les  Perses,  vinrent  fonder  Phanagorie, 
dont  les  destinées  politiques  furent  par  la  suite  étroitement  unies  à  celles  de 
Panticapée. 

Olbie  et  Panticapée  jouissaient  l'une  et  l'autre  d'une  situation  géographique 
très  avantageuse.  La  première,  fondée  en  64-5  sur  les  rives  de  l'Hypanis  (Boug), 
non  loin  du  village  actuel  à'Ilinskoé  ou  Poroutino,  était  le  centre  d'un  important 
commerce  de  grains  avec  les  Alazons,  les  Gallipides  et  les  Scythes  laboureurs, 
tribus  barbares  établies  dans  le  voisinage;  la  proximité  du  Borysthènes  (Dnieper) 
offrait  une  voie  de  communication  facile  avecles  rives  de  la  mer  Baltique.  Panticapée 
(Kertch),  construite  sur  le  Bosphore  Gimmérien,  canal  qui  fait  communiquer  le 
Pont-Euxin  avec  la  Méotide1,  était  le  marché  le  plus  considérable  de  grains  et 
de  poisson;  elle  recevait  d'ailleurs,  par  la  voie  du  Volga  et  du  Tanaïs,  les  produits 
des  contrées  lointaines  du  nord  et  du  nord-est. 


Kertch,  vue  du  Port-Salé,  au  sud-ouest. 


Tandis  qu'Olbie  ne  fut  jamais  qu'une  cité  commerçante,  Panticapée  prit  de  bonne 
heure  une  importance  politique  et  devint  la  capitale  du  royaume  du  Bosphore  qui, 
à  l'époque  la  plus  florissante  de  son  histoire,  s'étendait  des  montagnes  de  la  Tauride 
jusqu'au  Tanaïs  et  au  Caucase.  En  Europe,  dans  la  Chersonèse  taurique,  il  compre- 
nait les  villes  de  Théodosie,  Gimméricon,  Acra  (au  sud  de  Takil-Bouroun) ,  Cytée 
(ivjTsaa),  Nymphée,  Tyristuce,  Dia,  Panticapée,  Myrmécion  fia  nouvelle  Quarantaine) , 
Parthénion  et  Heraclée.  Plusieurs  lignes  de  remparts,  dont  il  subsiste  des  traces, 


1.  Hérodote,  IV,  86,  appelle  la  Méotide  «  la  mère  du  Pont  »  ;  il  est  probable  qu'à  son  époque  elle  s'éten- 
dait beaucoup  plus  vers  l'est  que  la  mer  d'Azov  actuelle.  Voir  Rawlinson,  History  of  Herodotas,  t.  III,  p.  65-66. 
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protégeaient  la  presqu'île  de  la  Chersonèse  contre  les  incursions  des  Scythes1.  La 
partie  orientale  du  royaume  était  la  presqu'île  de  Taman,  avec  un  archipel  d'îles 
situées  aux  bouches  de  l'Hypanis  (Kouban) '.  C'est  là  que  se  trouvaient  les  villes  de 
Phanagorie  (près  de  SennaïaJ,  Cepi  (Kwoi),  Hermonassa,  Patrée  (près  de  Coucou- 
ObaJ,  Corocondamé  (Taman),  Cimmerion2,  Achillée  et  Apatouron.  Un  peu  plus  au 
sud,  sur  les  bords  du  Pont,  s'élevaient  Sinda  (le  port  de  la  Sindique)  et  Gorgippia. 

Le  Bosphore  fut  d'abord  habité  par  les  Gimmériens3,  qui  furent  ensuite  refoulés 
par  les  Scythes  ;  cependant,  dans  les  montagnes  de  la  Tauride,  subsistait  une  tribu 
qui  n'était  pas  d'origine  scythique4  et  que  les  Bosporans  avaient  pour  voisine  à 
l'ouest.  La  rive  orientale  de  la  Méotide  jusqu'au  Caucase  était  peuplée  de  tribus 
Sarmates,  telles  que  les  Maïtes  ou  Maïôtes,  les  Thatées5,  les  Sindes,  etc. 

En  fondant  des  villes  sur  les  terres  de  ces  barbares,  les  Grecs  reconnaissaient 
leur  autorité  et  leur  payaient  tribut.  Le  nom  même  de  Panticapée  est  d'origine  bar- 
bare, quoique  les  Grecs  aient  essayé  plus  tard  de  l'expliquer  par  celui  du  dieu  Pan; 
mais  Hérodote,  en  énumérant  les  rivières  qui  se  jettent  dans  la  Méotide,  mentionne 


3.   Monnaie  de  Panticapée  (iv"  siècle  av.   J.-C).  —  Tète  tle  Pan.  Griffon  marchant  sur  un  épi. 

entre  autres  le  Panticapès6.  Les  Grecs  eurent  souvent  à  lutter  contre  les  tribus 
qui  les  avoisinaient  ;  celles-ci,  toutefois,  ne  tardèrent  pas  à  s'helléniser  dans  une 
certaine  mesure,  grâce  à  leurs  relations  fréquentes  avec  les  colons  grecs. 

La  fondation  de  Panticapée  se  place  vers  520,  entre  l'expédition  de  Darius  en 
Scythie  et  la  destruction  de  Milet  par  les  Perses,  mais  nous  ignorons  les  circons- 
tances de  son  premier  établissement.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'au  début  du 
Ve  siècle  elle  se  trouvait  à  la  tête  de  la  fédération  des  villes  grecques  qui  s'appelait 
communément  le  Bosphore.  Entre  480  et  438  av.  J.-C,  la  première  magistrature  y 
fut  exercée  par  les  membres  de  la  famille  des  Archéanactides.  En  438,  un  certain 
Spartocos,  qui  était  peut-être  le  roi  d'une  tribu   barbare  voisine,  réunit  sous  sa 


1.  Hérodote,  IV,  3,  dit  que  les  enfants  des  esclaves  des  Scythes  creusèrent  un  fossé  allant  des  montagnes 
tauriques  à  la  Méotide,  pour  se  défendre  contre  les  Scythes  qui  voulaient  retourner  dans  leur  pays. 

2.  A  distinguer  de  Gimméricon,  au  sud  de  Théodosie,  dans  la  Chersonèse  taurique. 

3.  Hérodote,  IV,  11  ;  Strabon,  VII,  p.  309  ;  XI,  p.  494. 

4.  Hérodote,  IV,  99,  100. 

5.  ©aisTç,  Diod.  Sic,  XX,  22,  4  et  les  inscriptions. 

6.  Hérodote,  IV,  18.  Voir  la  note  de  Rawlinson  sur  Hérodote,  t.  III,  p.  14. 


domination  les  deux  rives  du  Bosphore  et  fonda  ainsi  la  dynastie  des  Spartocides. 
Ceux-ci  n'étaient  rois  que  pour  leurs  sujets  barbares  ;  dans  leurs  relations  avec  les 
cités  grecques,  ils  se  contentaient  du  titre  d'archontes. 

Les  Spartocides  entretinrent  des  rapports  suivis  avec  la  ville  d'Athènes,  qui, 
pour  assurer  l'importation  du  blé  dont  elle  avait  besoin,  fonda  la  colonie  de 
Nymphée,  près  de  Panticapée,  sur  le  territoire  du  royaume  Bosporan.  Vers  la  fin 
du  Ve  siècle,  les  Athéniens  perdirent  cette  colonie  par  suite  de  la  trahison  de 
Gylon,  grand-père  de  la  femme  de  Démosthènes,  qui  livra  la  ville  au  roi  du  Bos- 
phore. Depuis  le  ive  siècle,  les  dynastes  de  ce  pays  travaillèrent  à  agrandir  leur 
royaume.  Satyros  1er  (407-387)  périt  sous  les  murs  de  Théodosie,  qui  fut  prise  par 
son  fils  Leucon  I  (387-317).  Ce  dernier  était  l'ami  dévoué  des  Athéniens;  il  leur 
envoya  du  blé  pendant  les  années  de  disette  et  concéda  d'importants  privilèges 
à  leurs  marchands.  Il  reçut,  en  échange,  le  titre  de  bienfaiteur  et  de  citoyen  d'Athènes. 
Ses  successeurs,  les  Leuconides,  suivirent  la  même  politique.  Après  la  mort  de 
Périsade  Ier,  la  guerre  civile  éclata  entre  ses  fils,  qui  cherchèrent  des  alliances 
chez  les  Scythes  et  les  Sarmates.  Eumèle  finit  par  l'emporter,  après  avoir  fait 
périr  ses  frères  et  leurs  partisans.  Monté  sur  le  trône,  il  s'efforça  de  se  rendre 
populaire  en  laissant  aux  cités  grecques  du  Bosphore  une  partie  de  leurs  libertés 
et  en  protégeant  leur  commerce  contre  les  pirates.  Son  successeur  Spartocus  IV 
(304-284)  continua,  à  l'égard  d'Athènes,  les  traditions  de  ses  prédécesseurs,  comme 
le  prouve  un  décret  athénien  rendu  en  son  honneur.  11  accorda  aux  marchandises 
de  l'Attique  l'exemption  des  droits  d'entrée,  ainsi  que  d'autres  privilèges  sur  terre 
et  sur  mer. 

Sous  cette  dynastie,  la  prospérité  du  Bosphore  ne  cessa  de  s'accroître,  en 
même  temps  que  s'y  développait  l'influence  hellénique.  Les  orateurs  athéniens, 
tels  que  Démosthènes  et  Isocrate,  célèbrent  à  l'envi  les  rois  du  Bosphore  ;  le  peuple 
leur  offre  des  couronnes,  des  titres  honorifiques  et  des  statues.  La  mémoire  de  ces 
princes  survécut  longtemps  parmi  les  Grecs.  «  Tous  ces  rois,  dit  Strabon1,  s'ap- 
«  pelaient  tyrans,  bien  que  la  plupart  d'entre  eux,  en  commençant  par  Périsade  et 
«  Leucon,  aient  été  des  régents  dignes  du  plus  grand  respect.  Le  premier  fut 
«  même,  après  sa  mort,  élevé  au  rang  des  Dieux.  » 

La  décadence  du  royaume  commença  vers  la  fin  du  IIe  siècle.  «  Le  dernier 
«  prince  de  la  dynastie,  dit  Strabon2,  portait  aussi  le  nom  de  Périsade;  n'ayant 
«  plus  la  force  de  résister  aux  barbares  qui  exigeaient  un  tribut  plus  fort  que  par  le 
«  passé,  il  céda  ses  droits  à  Mithridate,  dont  la  domination  fut  remplacée  dans  la 
«  suite  par  celle  des  Romains.  »  Mithridate  chargea  le  Bosphore  d'impôts  en  grains 
et  en  argent  ;  puis  il  eut  à  lutter  contre  les  Scythes  et  les  Roxolans.  Les  premiers 
furent  vaincus  par  Néoptolème  sur  la  glace  du  Bosphore,    les  seconds   par   Dio- 

1.  Strab.,  VII,  4,  4,  p.  310. 

2.  Strab.,  VII,  4,  4,  p.  310. 


pliante.  Cependant  les  villes  grecques  supportaient  avec  impatience  ce  nouveau 
joug.  Pendant  la  guerre  que  Mithridate  soutint  contre  Sylla  (86-84),  elles  tentèrent 
en  vain  de  reconquérir  leur  liberté.  Vaincues,  elles  furent  obligées  de  reconnaître 
le  fils  de  Mithridate,  Macharès,  qui  se  révolta  à  son  tour  après  les  victoires  de 
Lucullus  et  de  Pompée  sur  Mithridate.  Celui-ci,  ayant  perdu  ses  possessions  en  Asie 
Mineure,  arriva  dans  le  Bosphore  et  tua  Macharès;  mais  bientôt  Phanagorie,  Cher- 
sonèse    et    quelques   autres    villes  se    soulevèrent    de    nouveau.    Mithridate    avait 


4.   Tétradrachme  (argent)  de  Mithridate  Eupator.  —  Au  revers,  croissant  et  étoile;  cerf  paissant;  monogramme. 

entrepris  de  les  soumettre  à  l'aide  des  Scythes  et  des  Sarmates,  lorsque  sa  propre 
armée,  à  l'inspiration  de  son  fils  Pharnace,  se  révolta  contre  lui.  Le  vieux  roi  s'en- 
ferma dans  l'acropole  de  Panticapée  et  s'y  donna  la  mort  en  61  av.  J.-C.  Avec  le 
consentement  de  Pompée,  Pharnace  s'empara  alors  du  royaume,  mais  ayant  essayé 
de  reconquérir  le  Pont,  il  fut  battu  par  César  à  Zéla,  chassé  de  l'Asie  Mineure  et  tué 
dans  le  Bosphore  par  Asandre,  l'un  de  ses  généraux,  en  kl  av. "J.-C.  Jules  César 
désigna  pour  lui  succéder  un  autre  général,  Mithridate  de  Pergame,  qui  fut  tué  à 
son  tour  par  Asandre  et  ne  parvint  même  pas  jusqu'à  son  royaume.  Asandre,  pour 
mieux  affermir  son  pouvoir,  épousa  Dynamis,  la  fille  de  Pharnace.  Les  Romains  lui 
concédèrent  le  titre  de  roi,  à  la  place  de  celui  d'archonte  qu'il  avait  porté  jusque-là 
(comme  en  témoignent  ses  monnaies).  Il  réussit  à  accroître  la  puissance  du 
royaume  du  Bosphore  et  se  rendit  maître  de  tout  le  pays  jusqu'au  Tanaïs  ;   pour 


Statère  de  Pharnace  II. 


Stature  d'Asandre. 


prévenir  les  invasions  des  Scythes,  il  restaura  l'ancien  fossé,  qui  avait  360  stades  de 
long,  et  le  fortifia,  en  outre,  à  l'aide  d'un  mur  et  de  tours.  On  prétend  qu'il  se  laissa 
mourir  de  faim,  vers  l'an  15  av.  J.-C,  son  armée  l'ayant  trahi  à  l'approche  de  l'im- 
posteur Scribonius,  qui  se  disait  petit-fils  de  Mithridate  et  qui  était  protégé  par  les 
Romains. 


—  6  — 

Après  lui,  les  maîtres  du  Bosphore  ne  portent  plus  le  titre  d'archontes  et  les 
villes  cessent  de  battre  monnaie.  Scribonius  épousa  Dynamis,  la  veuve  d'Asandre, 
mais  il  fut  tué  à  son  tour  par  les  Bosporans  à  l'approche  de  Polémon,  roi  du  Pont, 
élevé  au  trône  par  les  Romains.  Les  Bosporans  tentèrent  de  lutter  contre  Polémon, 
mais  ils  furent  défaits  par  lui  et  par  le  général  romain  Agrippa.  Polémon  épousa 
alors  Dynamis  pour  acquérir  des  droits  sur  le  Bosphore,  dont  le  gouvernement  lui 
fut  concédé  par  Auguste;  après  la  mort  de  Dynamis,  il  contracta  un  second  mariage 
avec  Pythodoris,  petite-fille  du  triumvir  Marc  Antoine.  Polémon  fut  un  des  plus 
puissants  rois  de  son  temps;  il  réunit  sous  sa  domination  la  plus  grande  partie  du 
royaume  du  Pont,  le  Bosphore  et  la  Colchide  ;  toutes  ses  guerres  contre  les  bar- 
bares, qui  menaçaient  le  territoire  bosporan,  se  terminèrent  par  des  victoires;  il 
détruisit  aussi  Tanaïs  pour  la  châtier  d'un  soulèvement.  Mais  quelques  années 
avant  le  commencement  de  l'ère  chrétienne,  il  fut  fait  prisonnier  et  mis  à  mort  par 
les  Aspurgiens,  tribu   sarmate  qui,  dans  la  suite,  prit  possession  de  Phanagorie. 


Drachme  de  Polémon. 


7.   Stature  de  la  reine  Dynamis. 


Les  événements  qui  se  produisirent  après  la  mort  de  Polémon  sont  très  mal 
connus.  Une  nouvelle  dynastie  s'empara  du  pouvoir  dans  le  Bosphore.  La  plupart 
des  rois  de  cette  dynastie,  qui  dura  jusqu'à  l'an  337  après  J.-C,  portèrent  le  nom 
de  Sauromate  ou  de  Rhescouporis.  Elle  mit  lin  à  la  période  grecque  et  pontique  dans 
l'histoire  du  Bosphore,  où  l'influence  d'Athènes  d'abord,  puis  celle  des  provinces 
asiatiques  et  de  Rome,  avaient  été  tour  à  tour  prépondérantes. 

Les  derniers  rois  bosporans  cherchèrent  la  protection  des  empereurs  Romains, 
dont  ils  firent  figurer  les  images  sur  leurs  monnaies;  ils  se  disaient  aussi  les  amis 
de  César  et  de  Rome  (yàwziay.pzz,  <p iXopobpxtotJ . 

Strabon,  au  commencement  de  l'Empire,  nous  a  donné  une  description  abrégée 
de  la  ville  de  Panticapée  :  «  Panlicapée,  dit-il1,  couvre  les  flancs  d'une  colline  de 
«  20  stades  de  circuit.  Dans  la  partie  orientale  se  trouvent  le  port,  des  arsenaux  ou 
«  chantiers  pour  30  navires  environ  et  aussi  l'acropole.  »  Cette  colline,  qui  a  reçu 
de  nos  jours  le  nom  de  Mont-Mithridate,  termine  la  chaîne  de  hauteurs  qui  tra- 
versent la  presqu'île  au  nord.  L'acropole  en  occupe  la  partie  sud-ouest;  elle  avait 
la  forme  d'un  polygone  irrégulier  et  était  entourée  d'un  fossé  et  d'un  mur,  construit 
avec  de  grandes  dalles  de  calcaire.  A  l'est  de  l'acropole,  un  môle,  ayant  340  mètres 


1.  Strab.,  VII,    i,  4,  p.  309. 
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de  long,  s'avançait  dans  la  mer.  Dans  l'antiquité,  ce  port  était  probablement  plus 
grand  qu'aujourd'hui;  il  doit  avoir  occupé  une  partie  de  la  plaine  basse  et  limo- 
neuse qui  s'étend  au  nord  de  la  colline. 

Sur  l'acropole  se  trouvaient,  à  ce  que  l'on  croit,  les  temples  des  divinités  honorées 
dans  la  ville.  Une  statue  de  Gybèle  a  été  découverte  au  pied  de  la  colline;  les  ins- 
criptions parlent  du  culte  de  cette  déesse,  ainsi  que  de  celui  de  Déméter  au  temps 
de  Spartocus  IV  (304-284)  ;  on  y  a  recueilli  aussi  un  fragment  d'un  autel  de  marbre 
sur  lequel  figurait  une  procession  aux  fêtes  de  Déméter.  Les  inscriptions  et  les 
monnaies  nous  révèlent  encore  l'existence  d'autres  cultes,  tels  que  celui  d'Apollon 


S.   Baie  de  Kertch,  vue  <Iu  nord-est. 


identifié  à  Esculape.  Ératosthène,  cité  par  Strabon1,  parle  du  temple  de  ce  dieu  à 
Panticapée.  Artémis  était  assimilée  par  les  Grecs  à  une  déesse-vierge  des  Tauriens 
et  son  effigie  paraît  souvent  sur  les  monnaies  de  Ghersonèse  et  de  Panticapée.  Une 
inscription  du  temps  de  Périsade  Ier  (34-3-310)  mentionne  une  statue  élevée  en  l'hon- 
neur d'Artémis  Agrotere  ou  chasseresse,  dont  l'image  figure  aussi  dans  la  numis- 
matique bosporane.  L'image  de  l' Artémis  éphésienne  s'y  rencontre  également.  Le 
culte  d'Aphrodite  était  fort  développé  au  Bosphore,  comme  dans  toutes  les  régions 
où  le  commerce  maritime  était  actif.  Strabon  dit  qu'il  y  avait  à  Phanagorie  un  temple 
célèbre    d'Aphrodite    Apatourie3.    Pour   expliquer   l'étymologie   de   cette    dernière 


1.  Strab.,  II,  1,  p.  74. 

2.  Hérod.,  IV,  102;  Strab.,  VII,  4,  2,  p.  308. 

3.  Strab.,  XI,  2,  10,  p.  495. 


épithète,  on  racontait  que  la  déesse,  se  voyant  assaillie  en  ce  lieu  par  des  géants, 
appela  à  son  aide  Héraclès  et  se  cacha  avec  lui  dans  une  grotte;  là,  donnant  accès  à 
chacun  des  géants  l'un  après  l'autre,  elle  les  livra  par  traîtrise  (l£  em&vriq)  aux  coups 
d'Héraclès.  Son  autre  épithète  était  Ouranie,  c'est-à-dire  céleste.  Le  même  auteur 
fait  mention  d'un  second  sanctuaire  de  la  déesse,  YApatouron,  près  du  lac  Goro- 
condamite.  ' 

Le  culte  d'Aphrodite,  mais,  sous  un  autre  nom,  est  encore  mentionné  dans  la 
célèbre  inscription  de  la  reine  Comosarye,  femme  de  Périsade  1er,  qui  éleva  sur  un 
même  piédestal  deux  statues,  celles  «  du  puissant  dieu  Sanergès  et  d'Astaré  »  ;  les 
fragments  de  ce  monument  ont  été  trouvés  au  pied  d'une  colline  de  la  presqu'île 
de  Taman.  On  croit  reconnaître  dans  Astaré  la  divinité  asiatique  Astarté,  qui  par- 


•*■? 


'.).   Vue  du  mont  Mitliridale  du  sud-est. 


ticipe  à  la  nature  d'Aphrodite  et  à  celle  d'Artémis  lunaire  ;  Sanergès  pourrait  donc 
bien  être  le  dieu  du  soleil. 

Le  culte  de  Dionysos  est  attesté  aussi  par  une  inscription  du  temps  de  Sparto- 
cus,  fils  de  Périsade  II  (me  siècle  avant  J.-C),  ainsi  que  par  les  types  des  monnaies. 
Les  inscriptions  et  les  monnaies  prouvent  encore  l'existence  du  culte  d'Héraclès. 
Achille,  aussi,  avait  un  temple  particulier  dans  le  Bosphore2,  sous  le  nom  d'Achille 
Pontarque  (seigneur  du  Pont),  qu'il  porte  également  dans  d'autres  villes  maritimes 


1.  Strab.,  XI,  2,  10,  p.  495. 

2.  Strab.,  XI,  2,  6,  p.  494. 
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du  Pont,  à  Olbie  et  à  l'île  Blanche  (Leuké).  C'est  ce  temple  qu'avait  en  vue  Philos- 
trate '  lorsqu'il  écrivait:    «  Un  temple  s'élève  près  de  la  Méotide ,  là  se  trouvent 

les  statues  d'Achille  et  d'Hélène,  réunis  par  les  Moires2.  »  Les  monnaies  nous  pré- 
sentent encore  les  effigies  de  Zeus,  d'Athené,  de  Poséidon,  d'Hermès,  de  Persée, 
de  Pan  (très  fréquente)  et  de  divinités  étrangères  telles  que  Sérapis. 

Il  est  peu  probable  que  toutes  ces  divinités  aient  été  honorées  dans  le  Bosphore 
à  l'époque  dont  nous  parlons.  Quelques-uns  des  types  monétaires  qui  les  font 
connaître  sont  des  emprunts,  d'autres  reflètent  des  traditions  historiques  plutôt 
que  des  idées  religieuses:  ainsi  l'effigie  de  Persée,  qui  était  l'ancêtre  mythique  des 
Achéménides.  La  reproduction  fréquente  de  la  tête  de  Pan  sur  les  monnaies  paraît 
avoir  été  suggérée  par  le  nom  même  de  Panticapée. 

Certains  cultes  pénétrèrent  dans  le  Bosphore  avec  les  colons  de  Milet  ;  tels  sont 
ceux  d'Apollon  et  de  Déméter  Thesinophore  ;  d'autres  s'y  introduisirent  par  l'effet  de 
relations  avec   les    peuples    orientaux,    comme    ceux   de    l'Arlémis    d'Ephèse,    de 


Sanergès  et  peut-être  d'Astarté  ;  enfin,  quelques-unes  de  ces  divinités,  comme 
Artémis  Agrotère,  n'étaient  que  des  divinités  indigènes  assimilées  à  celles  du  pan- 
théon grec. 

A  partir  de  l'époque  où  s'exerça  l'influence  romaine,  on  éleva  dans  le  Bosphore 
des  statues  aux  empereurs.  Nous  savons  qu'une  statue  d'Auguste  fut  consacrée  par 
Dynamis,  fille  de  Pharnace  (vers  l'an  15-14.  av.  J.-C);  les  rois  bosporans  de  l'époque 
impériale  se  donnaient  le  titre  de  pontifes  des  Augustes.  C'est  aussi  à  la  période 
sarmate  que  se  développa  dans  le  Bosphore  le  culte  de  Zeus  et  de  liera  Sauveurs. 
Peut-être  ce  culte  existait-il  déjà  antérieurement.  Un  des  trois  princes  qui  por- 
tèrent le  nom  de  Tibérius  Jules  Sauromates,  dédia  une  statue  dans  le  temple 
d'Ares,  qui  peut  bien  avoir  été  construit  à  cette  époque. 

De  tous  ces  temples,  il  ne  nous  est  parvenu  que  des  fragments,  difficiles  à  dater 
avec  précision,  mais  dont  la  richesse,  jointe  à  la  quantité  d'objets  précieux  trouvés 
sur  les  rives  du  Bosphore,  atteste  la  prospérité  et  l'opulence  du  pays  ;  nous  avons 
déjà  mentionné  la  description  du  temple  d'Aphrodite  faite  par  Strabon. 

Cette  opulence  des  Bosporans  était  due  à  leur  commerce,  en  particulier  à  celui 
des  grains,  qui  alimentait  l'Attique,  trop  peu  fertile  pour  se   nourrir  elle-même. 

1.  Philostr.,  Heroic,  XX,  32. 

2.  Ta  31/  aurai  àyaÀaaTa  'A/cÀXeû;  ts  xai  'EXsvt)  bnb  Mo-.pwv  îjuvapaoîOîVTs;. 
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«  A  l'exception  des  monlagnes  qui  bordent  la  côte  jusqu'à  Théodosie,  toute  la 
«  Chersonèse,  dit  Strabon1,  ne  se  compose  guère  que  de  plaines  et  offre  partout 
«  l'aspect  de  la  fécondité  :  en  blé,  notamment,  elle  est  d'une  richesse  extrême,  et  le 
«  sol,  remué  avec  le  premier  engin  venu,  rend  trente  fois  la  valeur  de  la  semence. 
«  C'était  elle  qui  approvisionnait  anciennement  la  Grèce  de  blé,  comme  la  Méotide 
«  l'approvisionnait  de  salaisons,  et  l'on  assure  que  le  tyran  Leucon  expédia  une 
«  année,  de  Théodosie  pour  Athènes,  jusqu'à  2,100,000  médimnes  de  blé.  »  En  par- 
lant de  Théodosie,  Strabon2  dit  qu'elle  possède  dans  son  territoire  une  plaine 
extrêmement  fertile,  avec  un  port  capable  de  contenir  cent  vaisseaux.  Dans  la  région 
comprise  entre  Théodosie  et  Panlicapée,  on  remarquait,  indépendamment  de  nom- 
breux villages,  une  ville  du  nom  de  Nymphée,  qui  possédait  aussi  un  excellent 
port. 

Plusieurs  monnaies  bosporanes  portent  en  effigie  un  épi  de  blé  et  au-dessus  un 
griffon  avec  un  javelot  entre  les  dents.  Le  griffon  semble  veiller  sur  ce  trésor, 
comme  dans  la  légende  des  pays  des  Arimaspes. 

On  rencontre  aussi  la  représentation  de  l'épi  et  de  la  charrue,  de  l'épi  et  de  la 
tête  de  bœuf.  Parfois,  l'épi  est  remplacé  par  un  poisson  —  autre  article  d'exporta- 
tion que  mentionne  Strabon.  Du  temps  de  cet  auteur  comme  aujourd'hui,  les  bords 
de  la  Méotide  étaient  parsemés  de  villages,  dont  les  habitants  exerçaient  le  métier 
de  pêcheurs:  Strabon  dit  aussi3  qu'à  l'embouchure  de  la  Méotide,  pendant  l'hiver, 
on  trouve  des  poissons  pris  dans  la  glace,  notamment  des  esturgeons  aussi  gros 
que  des  dauphins,  qu'on  retire  au  moyen  d'engins  nommés  gangamés. 

Les  nomades,  au  dire  du  même  géographe4,  quittaient  au  fur  et  à  mesure  les 
lieux  dont  l'herbe  était  épuisée  et  campaient  l'hiver  dans  les  marais  qui  bordent 
la  Méotide,  l'été  au  milieu  des  plaines. 

Le  commerce  des  Bosporans  avec  les  barbares  se  concentrait  principalement 
sur  deux  points  :  à  Tanaïs,  du  temps  où  cette  ville  appartenait  au  royaume  du  Bos- 
phore, et  aux  alentours  de  Phanagorie,  sur  la  côte  orientale  du  détroit.  Voici  ce 
que  dit  Strabon  de  Tanaïs5:  «  Cette  ville  servait  de  marché  commun  aux  nomades 
«  de  l'Europe  et  de  l'Asie  et  aux  Grecs  du  Bosphore,  lesquels  traversaient  le  Palus 
«  Méotide  pour  s'y  rendre,  les  premiers  y  transportant  des  esclaves,  des  peaux  et 
«  différents  produits  de  l'industrie  nomade,  et  les  seconds  des  tissus,  du  vin  et 
«  maintes  autres  productions  des  pays  civilisés  qui  trouvaient  à  s'y  échanger  avan- 
ce tageusement.  »  Les  nomades  ne  permettaient  pas  aux  marchands  grecs  de  re- 
monter le  cours  du  Tanaïs1  et  par  conséquent  ils  servaient  eux-mêmes  d'intermé- 


1.  Strab.,  VII.  4,  0,  p.  311. 

2.  Strab.,  VII,  4,  4,  p.  309. 

3.  Strab.,  VII,  3,  18,  p.  307. 

4.  Strab.,  VII,  3,  17,  p.  306-307. 

5.  Strab.,  XI,  2,  3,  p.  493. 
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diaires  clans  le  commerce  des  fourrures  et  de  l'or,  qu'on  apportait  des  pays  du 
nord-est. 

Les  tribus  barbares  de  la  rive  orientale  du  Pont,  les  Achéens,  les  Zigues,  les 
Héniokhes,  vivaient  de  piraterie,  au  grand  détriment  des  Grecs,  mais  il  paraît  que 
les  Bosporans  favorisaient  souvent  leurs  déprédations  en  leur  prêtant  non  seule- 
ment des  abris  pour  leurs  navires,  mais  des  entrepôts  pour  leur  butin2. 

Phanagorie  et  Panticapée  étaient  les  principaux  dépôts  des  Grecs  :  «  Phanago- 
«  rie  parait  être  le  marché  des  denrées  apportées  du  Palus  Méotide  et  des  pays 
«  barbares  situés  au-dessus,  comme  Panticapée  est  celui  des  marchandises  qui 
a  arrivent  du  côté  de  la  mer...  »  3.  Ces  dernières  étaient  surtout  l'huile,  le  vin, 
différents  objets  d'art  et  d'industrie  ;  l'olivier  ne  poussait  pas  sur  les  rives  septen- 
trionales du  Pont,  mais  il  se  rencontrait  en  abondance  autour  de  Sinope  et 
d'Amisos4. 

L'importation  du  vin  est  attestée  non  seulement  par  les  témoignages  des  an- 
ciens, mais  par  une  masse  énorme  de  débris  d'amphores  que  l'on  recueille  et  sur  les 
anses  desquelles  on  trouve  des  timbres,  qui  indiquent  leur  provenance.  Strabon 
parle  de  la  culture  de  la  vigne  dans  le  Bosphore  même,  où  on  la  recouvrait  de  terre 
pour  la  préserver  des  froids  de  l'hiver,  mais  elle  ne  donnait  que  des  fruits  de  gros- 
seur médiocre5.  Les  grappes  de  raisin  sont  rares  sur  les  monnaies  du  Bosphore, 
pays  où  la  vigne  ne  fut  cultivée  qu'assez  tard. 


11.   Bronze  de  Panticapée.   —  Pan,  tète  de  lion,  esturgeon. 

En  fait  d'objets  d'art  et  d'industrie,  le  commerce  apportait  des  étoffes,  des 
articles  d'or  et  d'argent,  des  parures,  des  vases  peints  et  des  figurines  en  terre 
cuite.  On  fabriquait  aussi  sur  place,  à  l'imitation  des  objets  importés,  des  vases,  des 
statuettes,  des  pierres  gravées,  où  figurent  la  faune  et  la  flore  particulières  aux 
steppes. 

Le  développement  du  commerce  dans  les  villes  bosporanes  exigea  le  mon- 
nayage de  pièces  d'or,  d'argent  et  de  cuivre.  Le  premier  système  monétaire  adopté 
à  Panticapée  était  celui  de  l'Eubée;  puis,  après  une  période  d'hésitation,  celui  de 
Solon  l'emporta,  grâce  à  l'influence  des  relations  de  ces  contrées  avec  Athènes. 
Deux  espèces  de  monnaie  circulaient  au  Bosphore  :  la  monnaie  urbaine  et  la  mon- 

1.  Strab.,  XI,  2,  2,  p.  493. 

2.  Strab.,  XI,  2,  12,  p.  495. 

3.  Strab.,  XI,  2,  10,  p.  495. 

4.  Strab.,  II,  1,  15.  p.  73. 

5.  Strab.,  VII,  3,  18,  p.  307. 
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naie  royale.  Cette  dernière  portait  le  monogramme  ou  le  nom  du  roi,  ce  qui  rend 
facile  un  classement  chronologique,  tandis  que  la  première  portait  seulement  le 
nom  de  la  ville,  d'où  il  résulte  que,  pour  établir  approximativement  la  date  d'une 
de  ces  pièces,  il  faut  recourir  à  la  comparaison  toujours  délicate  des  types  et 
des  styles.  Ainsi,  par  exemple,  on  trouve  souvent  sur  les  monnaies  des  rois  du 
Pont  la  représentation  de  Persée,  leur  ancêtre  mythologique,  et  celle  de  Pégase, 
tantôt  ensemble,  tantôt  isolés.  Si  nous  rencontrons  les  mêmes  sujets  sur  les  mon- 
naies de  Panticapée,  il  nous  sera  permis  d'inférer  qu'elles  ont  été  frappées  pendant 
la  soumission  du  Bosphore  aux  rois  du  Pont  ou  à  l'époque  de  leur  plus  grande 
influence  sur  ce  pays.  Un  autre  exemple  de  ce  genre  de  recherches  peut  être 
emprunté  aux  monnaies  d'Asandre  (44-15  av.  J.-C);  on  y  voit  souvent,  en  effet, 
une  proue  de  navire  portant  une  Victoire,  et  le  même  emblème  paraît  sur  des 
monnaies  urbaines  de  Panticapée,  que  l'on  peut  rapporter,  dès  lors,  à  la  même 
époque. 

Pour  déterminer  la  date  de  l'émission  de  la  monnaie,  on  peut  encore  tirer 
parti  des  surfrappes,  si  fréquentes  dans  les  temps  anciens,  et  des  timbres  qu'on 
appliquait  sur  les  vieilles  pièces  pour  en  attester  la  valeur.  Les  timbres  repré- 
sentent une  étoile,  une  tête  de  mouton,  un  dauphin,  un  capricorne,  etc.  ;  ceux  de 
Panticapée  figurent  le  plus  souvent  une  étoile. 

Après  la  conquête  du  Bosphore  par  les  Aspurgiens,  dynastie  barbare  dont  les 
relations  de  parenté  amenèrent  un  rapprochement  entre  Panticapée  et  la  Thrace, 
l'influence  grecque  devint  prédominante  dans  les  classes  supérieures  de  la  société 
et  l'on  rédigea  toutes  les  inscriptions  en  langue  hellénique.  Au  commencement  du 
1er  siècle,  le  royaume  s'étendait  de  l'embouchure  du  Don  jusqu'au  Caucase.  Une  ins- 
cription appelle  Aspourgos,  fils  d'Asandrochos,  «  roi  de  tout  le  Bosphore,  de  Théo- 
ce  dosie,  des  Sindes,  des  M  aï  tes,  des  Tarpites,  des  Psès,  des  Tanaïtes,  vainqueur  des 
Scythes  et  des  Taures  ». 

Aspourgos  eut  pour  fils  Mithridate  (42-46  ap.  J-C),  qui  comptait  parmi  ses  an- 
cêtres Mithridate  Eupator.  L'empereur  Claude  le  fît  roi  du  Bosphore.  Ayant  voulu 
imiter  Mithridate  le  Grand,  il  fut  détrôné  et  emmené  captif  à  Rome  ;  son  successeur 
fut  son  frère  Cotys  Ier  (4-6-63). 

Nous  trouvons  encore  parmi  les  rois  du  Bosphore  :  quatre  Tibère  Jules 
Sauromates,  six  ou  sept  T.  J.  Rhescouporis,  trois  T.  J.  Cotys,  un  T.  J.  Rhoime- 
talcès  (132-154),  un  T.  J.  Eupator  (155-171),  un  T.  J.  Ininthimeus  (235-240),  etc.  A  la 
fin  du  IIe  et  au  commencement  du  me  siècle,  les  rois  du  Bosphore  envoyaient  leurs 
vice-rois  à  Tanaïs.  Le  roi  Sauromate  II  (175-211),  au  témoignage  d'une  inscription, 
fit  la  guerre  aux  Scythes,  conquit  la  Tauride  et  délivra  la  mer  Noire  des  pirates. 

Au  ine  siècle,  le  royaume  paraît  être  tombé  au  pouvoir  d'une  nouvelle  dynastie 
barbare,  à  en  juger  par  les  noms  de  Pharsanses,  Siggès  (?),  Teirane,  Thothorse  et 
Rhadamsade.  Les  Romains  accusèrent  ces  rois  de  connivence  avec  les  Goths,  qui, 
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du  temps  de  l'empereur  Valérien,  entreprenaient  des  expéditions  de  piraterie  sur 
les  vaisseaux  bosporans.  En  366,  les  Romains  dominaient  encore  sur  le  Bos- 
phore, qui  bientôt  après  fut  ravagé  par  les  Huns. 

Parmi  les  villes  bosporanes,  il  faut  signaler  surtout  Théodosie  et  Nymphée, 
fondées  par  les  émigrés  de  Milet. 

La  prospérité  de  Théodosie,  due  à  sa  situation  favorable  et  à  son  vaste  port,  en 
fît  bientôt  l'objet  de  la  convoitise  des  rois  du  Bosphore  et  des  indigènes  de  la  Tau- 
ride.  Pour  se  défendre  contre  ces  puissants  ennemis,  Théodosie  contracta  une 
alliance  avec  Héraclée  du  Pont,  métropole  de  Chersonèse  taurique.  Iléraclée  vint 
au  secours  de  Théodosie,  assiég-ée  par  Satyros  Ier  (407-387)  et  la  sauva  pour  quelque 
temps;  mais  Leucon,  fds  de  Satyros  Ier,  s'empara  cependant  de  cette  ville  et  lui 
donna  le  nom  de  Théodosie  en  l'honneur  d'une  princesse  de  sa  famille.  Le  nom 
qu'elle  portait  auparavant  est  resté  inconnu.  Dès  lors,  cette  cité  devint  auto- 
nome, ayant  les  rois  du  Bosphore  pour  archontes.  Arrien  parle  de  Théodosie 
comme  d'une  ville  déjà  en  ruines.  Au  me  siècle  ap.  J.-C,  nous  voyons  surgir  sur 
son  emplacement  la  forteresse  de  Gafa  qui,  dans  les  conflits  entre  le  Bosphore 
et  la  Chersonèse,  pendant  l'époque  byzantine,  et  plus  tard  au  temps  des  Génois 
(xnie  siècle),  joua  un  rôle  historique  assez  important. 

Nymphée,  située  entre  Théodosie  et  Panticapée,  faisait  partie  de  la  ligue  athé- 
nienne dès  l'époque  de  l'expédition  de  Périclès  dans  le  Pont;  elle  fut  livrée  à  Spar- 
tocos  au  Ve  siècle  av.  J.-G.  par  Gylon,  l'aïeul  maternel  de  Demoslhène.  Cette 
acquisition  rapprocha  les  Bosporans  de  Théodosie.  La  ville  fut  fortifiée  par  Mithri- 
date,  qui  y  établit  une  garnison. 

On  suppose  que  l'emplacement  de  l'ancienne  Nymphée  occupait  l'angle  sud- 
est  des  terres  à'Eltiguene  (district  de  Théodosie),  sur  le  rivage  escarpé  de  la  mer. 

La  rive  orientale  de  la  mer  Noire  était,  depuis  les  temps  les  plus  reculés,  l'objet 
de  la  convoitise  des  navigateurs,  surtout  la  Colchide,  où  les  écrivains  du  Ve  siècle, 
Pindare  et  Eschyle,  placèrent  cette  terre  mythique  vers  laquelle  s'étaient  dirigés 
jadis  les  Argonautes.  Les  tribus  des  Sindes  et  des  Torètes  habitaient  le  long  du 
rivage  et  faisaient  partie  du  royaume  bosporan  avec  leurs  villes  du  Port-Sin- 
dique  et  de  Gorgippie.  Non  loin  de  là  vinrent  s'établir  d'autres  peuples  qui,  du 
temps  de  Strabon,  exerçaient  la  piraterie  ;  c'étaient  les  Achéens,  les  Hénioques,  les 
Abasges,  etc.  Sur  le  territoire  de  ces  derniers  se  trouvait  la  ville  de  Pityus 
[Pltzounda  actuelle).  Les  Absiles,  les  Lases  et  les  Khalybes  étaient  parmi  les  habi- 
tants de  la  Colchide;  c'est  aux  Khalybes  qu'on  attribue  l'invention  de  l'acier.  Les 
Grecs  possédaient  sur  la  rive  orientale  deux  colonies,  Phasis  et  Dioscourie. 

Mithridate  fit  la  conquête  de  tout  le  littoral  Caucasien.  Les  Romains  s'empa- 
rèrent après  sa  mort  de  Dioscourie  et  construisirent  auprès  de  cette  cité  la  forte- 
resse de  Sébastopol,  dont  le  nom  passa  ensuite  à  la  ville  même.  La  Colchide  fit 
partie  plus  tard  du  royaume  de  Poléinon. 
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Phasis,  située  à  l'embouchure  du  Rion (ancien Phasis),  entretenait  un  commerce 
de  transit  avec  le  Levant  et  avec  les  Indes  ;  Dioscourie  faisait  des  échanges  avec  les 
tribus  voisines,  dont  le  nombre  atteignait  70. 

Des  articles  de  commerce  dans  les  ports  de  la  mer  Noire  étaient  le  bois  de 
construction  pour  les  vaisseaux,  le  chanvre,  le  goudron,  le  miel,  la  cire,  le  sel 
gemme,  et  les  étoffes  renommées  de  la  Golchide. 

Des  émigrés  du  Bosphore  fondèrent  la  cité  de  Tanaïs,  laquelle  devint,  grâce  à 
sa  position  avantageuse  à  l'embouchure  du  Don,  le  point  de  réunion  des  marchands 
grecs  et  des  barbares.  Les  Grecs  y  apportaient  du  vin  et  des  étoffes;  les  barbares 
l'approvisionnaient  d'esclaves,  de  fourrures  et  de  poisson  salé.  Vers  l'époque  de 
la  naissance  de  Jésus-Christ,  Tanaïs  était  à  l'apogée  de  sa  prospérité  et  devint  un 
objet  de  convoitise  pour  les  rois  du  Bosphore.  Polémon  détruisit  cette  ville  de  fond 
en  comble  et  Pline  en  parle  comme  d'une  cité  depuis  longtemps  disparue. 

Au  Ier  siècle,  ou  au  commencement  du  11e  siècle  après  J.-C,  s'éleva,  non  loin  du 
village  de  Nédvigovka,  sur  une  hauteur  de  la  rive  droite  du  bras  septentrional  du 
Don,  une  nouvelle  ville  qui  s'appela  aussi  Tanaïs.  Les  antiquités  qu'on  y  a  trouvées 


13.   ]3as-relief  découvert  dans  les  ruines  de  Tanaïs  (i"r  siècle  après  J.-C). 


sont  d'un  style  grossier  qui  trahit  une  basse  époque  ;  les  objets  de  bronze  seuls  ont 
une  certaine  valeur  artistique.  La  découverte  de  plusieurs  inscriptions  du  IIe  et  du 
me  siècle  ap.  J.-G.  nous  donne  quelques  lumières  sur  l'état  de  Tanaïs  à  cette  époque. 
La  population  de  la  ville  était  mixte;  c'est  ce  que  prouvent  à  la  fois  la  forme  des 
noms  propres  et  les  titres  des  magistrats  locaux,  Archontes  des  Tanaites  et  Hellé- 
narques.  Les  premiers  avaient  autorité  sur  les  indigènes,  les  seconds  sur  les  Grecs. 
Cette  ville  ne  battait  point  monnaie,  mais  se  servait  de  celle  des  rois  du  Bos- 
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phore.  Tanaïs  fut  obligée  d'adopter  un  nouvel  itinéraire  clans  ses  relations  com- 
merciales avec  l'Orient,  car  les  luttes  continuelles  entre  les  Romains  et  les  Parthes 
rendaient  impossible  le  transit  par  l'Asie  Mineure.  Le  courant  des  échanges  se 
dirigea  vers  le  Nord,  utilisant  la  voie  du  Don  et  celle  du  Volga  pour  la  navigation,  et, 
pour  la  voie  de  terre,  celle  du  Caucase,  dont  les  villes  maritimes  prirent  alors  une 
importance  commerciale  considérable. 


13     Monnaies  en  bronze  d'Olbie.  —  Types  ;  busle  de  Cybèlc  tourelée  ;  archer  scythe. 

Après  le  royaume  du  Bosphore,  la  première  place  appartenait,  grâce  à  sa 
richesse  et  au  développement  de  son  commerce  et  de  son  industrie,  à  Olbie,  ville 
des  Borysthéniens,  fondée  vers  l'an  645  av.  J.-G.  Cette  ville  était  située  sur  la  rive 
droite  de  l'IIypanis  (le  Boug),  non  loin  de  son  embouchure,  à  un  kilomètre  environ 
du  village  à'Ilinskoè  ou  Poroutino  ;  son  emplacement  est  connu  de  nos  jours  sous 
le  nom  de  «  les  Cent  Tombes  ».  Au  temps  d'Hérodote,  Olbie  avait  pour  voisins  les 
Scythes,  les  Callipides,  les  Alazons,  qui  avaient  renoncé  à  la  vie  nomade,  s'occu- 
paient d'agriculture  et  s'étaient  si  bien  confondus  avec  les  Grecs  qu'Hérodote 
appelle  les  Callipides  des  Helléno-scijthcs.  Le  môme  historien  '  raconte  que  Scyla, 
roi  des  Scythes,  fut  massacré  par  ses  compatriotes  les  Scythes  nomades,  à  cause  du 
philhellénisme  dont  il  avait  fait  preuve  en  prenant  part  aux  mystères  de  Dionysos. 
Ce  récit  nous  dépeint  Olbie  comme  une  grande  et  belle  ville,  a}rant  un  magnifique 
palais  et  des  murailles  garnies  de  tours  ;  il  nous  prouve  encore  qu'il  existait  des 
liens  de  famille  entre  les  Grecs  et  les  barbares  et  que  ces  derniers  connaissaient  la 
langue  des  Hellènes. 

Au  ivc  siècle,  les  Borysthéniens  furent  assiégés  par  Zopyrion  (peut-être  général 
d'Alexandre  de  Macédoine)  ;  mais  il  périt  avec  toute  son  armée  dans  le  pays  des 
Scythes,  qui  eurent  ainsi  la  gloire  de  sauver  l'indépendance  de  leur  pays. 

Au  me  siècle,  à  en  juger  par  un  décret  en  l'honneur  de  Protogène,  riche  habi- 
tant d'Olbie,  cette  cité  se  trouvait  dans  une  position  très  précaire2.  Les  voisins  des 
Borysthéniens  ayant  changé,  les  relations  qu'Olbie  entretenait  avec  eux  chan- 
gèrent également  de  caractère.  Au  lieu  des  Scythes,  c'étaient  les  Seés  (Sa'ioi),  les 
Scires,  les  Thisamates,  les  Saudarates,  populations  appartenant  au  groupe  que  les 
anciens  qualifient  de  Sarmates  et  qu'ils  opposent  à  la  grande  famille  Scythique.  Les 


1.  Hérod.,  IV,  78. 

2.  Latyschew,  Inscriptiones  Ponti  Euxini,  n°  6. 


—  16  — 

Borysthéniens  furent  obligés  de  faire  des  présents  considérables  aux  princes  bar- 
bares; le  décret  en  question  nous  renseigne  exactement  à  ce  sujet:  «  Quand  le  roi 

Saïtapharnes  arriva  sur  le  rivage  opposé  (de  l'Hypanisj  pour  chercher  les  présents 

Protogène,  venu  à   sa  rencontre,   lui  offrit  900   pièces  d'or;    lorsque    les   ambas- 
sadeurs   présentèrent  au  roi  cet  argent,  celui-ci,  mécontent  de  cette  offrande,  se 

mit  en  colère  et  déclara  la  guerre.  »  11  s'agissait  donc  d'un  véritable  tribut. 

La  crainte  continuelle  des  invasions  barbares,  la  décadence  de  l'agriculture  et 
nue  série  de  mauvaises  récoltes  réduisirent  finalement  la  ville  à  un  état  d'extrême 
pauvreté.  Bientôt  elle  se  vit  réduite  à  recourir  à  la  munificence  des  particuliers,  à 
faire  des  emprunts,  à  engager  les  vases  sacrés  de  ses  temples  et  à  frapper  la  popu- 
lation de  nouveaux  impôts,  entre  autres  d'une  taxe  sur  les  sacrifices  offerts  aux 
Dieux. 


14.   Didrachrue  d'OIbie  (iuc  siècle  av.  J.-C).  —  Buste  d'Apollon;  aigle  sur  dauphin. 

Dans  la  suite,  Olbie  dut  reconnaître  l'autorité  du  roi  scythe  Scylure,  dont  ses 
monnaies  portèrent  alors  le  nom.  Elle  conserva  toutefois  une  certaine  autonomie.  11 
y  a  lieu  de  croire  que,  vers  cette  époque,  Olbie  fut  prise  plusieurs  fois  par  les  enne- 
mis qui  l'entouraient.  Cependant,  un  décret  du  Ier  siècle  en  l'honneur  de  Nicérate, 
fils  de  Papias,  qui  périt  dans  une  bataille,  nous  la  montre  de  nouveau  tout  à  fait 
indépendante  des  rois  barbares.  Les  Gètes  lui  portèrent,  vers  G0-50  ans  av.  J.-C, 
un  coup  terrible,  dont  elle  eut  grand'peine  à  se  relever.  Voici  ce  que  dit  à  ce  sujet 
Dion  Ghrysostome  :  «  La  dernière  et  la  plus  grande  dévastation  eut  lieu  il  y  a 
«  150  ans  à  peine.  Les  Gètes  avaient  pris  Olbie,  avec  d'autres  villes  situées  sur  la 
«.  rive  gauche  du  Pont  jusqu'à  Apollonie.  Les  Hellènes  de  cette  contrée  tombèrent 
«  alors  dans  une  décadence  complète;  plusieurs  villes  ne  furent  pas  rebâties, 
«  d'autres  se  trouvèrent  dans  la  situation  la  plus  fâcheuse  et  furent  envahies  par 
«  une  multitude  de  barbares.  »  Dion  suppose  qu'Olbie  fut  relevée  par  les  Scythes, 
qui  avaient  besoin  des  Grecs  pour  le  développement  de  leur  commerce.  Les  Hel- 
lènes, ne  trouvant  plus  leurs  compatriotes  pour  les  recevoir,  avaient  cessé  d'y 
venir,  et  les  Scythes  eux-mêmes  étaient  dépourvus  des  aptitudes  commerciales  des 
Grecs. 

Cependant  la  nouvelle  ville  était  bien  plus  petite  que  l'ancienne  ;  ses  monu- 
ments étaient  grossiers  et  sa  population  n'était  qu'à  moitié  grecque.  Les  roitelets 
des  peuplades  environnantes  imposaient  leurs  lois  à  Olbie  ;  ainsi  Scylure,  Inismeus, 
Pharsoûs  y  frappèrent  monnaie  à  leur  nom.  Cette  période  helléno-scythique  dura 
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jusqu'au  règne  d'Alexandre  Sévère,  époque  où  Olbie  disparaît  de  l'histoire,  com- 
plètement submergée  par  le  torrent  des  barbares. 

Une  des  parties  de  la  ville  était  baignée  par  l'Hypanis,  au  bord  duquel  s'élevait 
la  tour  d'Héraclès;  c'est  au  pied  de  cette  tour  que  commençaient  les  murs  qui  en- 
touraient Olbie  de  trois  côtés,  pour  protéger  les  habitants  en  hiver  contre  les  in- 
cursions des  Galates,  alors  qu'on  pouvait  aborder  la  cité  par  la  rivière  congelée.  Un 
riche  citoyen,  nommé  Protogène,  dont  il  a  déjà  été  question,  fortifia  aussi  les  rives 
de  l'Hypanis.  Les  colons  grecs  avaient  apporté  avec  eux  à  Olbie  les  cultes  de  leur 
patrie.  Cette  ville  possédait  des  temples  de  Zeus,  de  Gybèle  et  d'Apollon  ;  mais  la 
principale  divinité  était  Achille.  Les  Grecs  prétendaient  que  ce  héros  avait  été 
transporté  par  Thétis  dans  une  île  lointaine  du  Pont  nommée  l'île  blanche  (Leuké), 
la  Phidonisse  actuelle  ;  devenu  immortel,  il  y  avait,  dit-on,  épousé  Hélène.  Cette  île 
possédait  autrefois  un  temple  érigé  en  son  honneur.  D'autres  localités  du  Pont  lui 
étaient  consacrées,  entre  autres  le  banc  de  sable  de  Tendrovsk,  que  les  anciens 
appelaient  «  la  course  d'Achille  ». 

On  mentionne  aussi  l'existence  d'un  théâtre,  où  se  célébraient  des  fêtes  en 
l'honneur  du  dieu  Dionysos.  Dans  la  région  boisée  nommée  Hylaea,  vers  l'embou- 
chure du  Dnieper,  Anacharsis  avait  voué  à  Gybèle,  Mère  des  Dieux,  un  culte 
accompagné  de  rites  orgiastiques1.  Hermès  figurait  à  Olbie  avec  l'épithète  «  d'ago- 
raios  »,  comme  dieu  tutélaire  des  marchés  fagoraij,  du  commerce  et  de  l'in- 
dustrie. On  trouve  souvent  l'effigie  de  Déméter  sur  les  monnaies  d'Olbie,  où  elle 
était  adorée  comme  protectrice  de  l'agriculture. 

Olbie  conserva  jusqu'à  la  fin  de  son  histoire  son  gouvernement  démocratique; 
l'assemblée  nationale  dirigeait  toutes  les  affaires  de  l'Etat.  Les  principaux  fonction- 
naires étaient:  le  directeur  des  finances  ;  le  roi,  investi  uniquement  du  pouvoir  reli- 
gieux; les  membres  du  Conseil  des  Neuf  et  du  Conseil  des  Sept,  qui  adminis- 
traient les  affaires  financières.  Le  Collège  des  agoranomcs  et  celui  des  astynomes 
veillaient  à  la  sécurité  publique  ;  le  Collège  des  six  stratèges  s'occupait  des  affaires 
militaires;  enfin,  la  haute  administration  était  entre  les  mains  de  cinq  archontes. 

Les  articles  d'exportation  d'Olbie  étaient  principalement  des  produits  bruts, 
tels  que  le  blé,  le  bétail,  le  miel,  la  cire,  les  peaux  et  le  bois  de  construction.  On  y 
faisait  aussi  le  commerce  des  esclaves,  et  c'est  de  là  que  l'on  envoyait  à  Athènes  les 
archers  sc}Tthes,  chargés  de  la  police  de  cette  ville. 

Les  articles  d'importation  consistaient  surtout  en  huile,  vin,  étoffes  de  laine, 
vases  peints  et  autres  objets  de  luxe.  On  importait  également  de  la  Grèce  des  stèles 
funéraires  toutes  prêtes.  Au  ive  siècle  av.  J.-G.,  les  Olbiopolitains  acquirent  une 
statue  de  Praxitèle;  on  a  retrouvé  de  nos  jours  les  fragments  du  piédestal  qui  la 
portait. 

1.   Hérod.,  IV,  76.  Sur  YHi/laea.,  voir  la  note  de  Rawlinson,  vol.  III,  p.  13. 


Les  monnaies  découvertes  sur  l'emplacement  d'Olbie  nous  font  connaître  les 
cités  et  les  pays  avec  lesquels  ses  habitants  entretenaient  des  relations  com- 
merciales :  Athènes,  Thasos,  Rhodes,  Milet,  etc.  Les  Olbiopolitains  s'occu- 
paient aussi  de  saunage  et  fabriquaient  de  la  poterie  ;  ces  produits  s'exportaient 
dans  les  pays  barbares.  On  a  découvert  à  Olbie  une  quantité  d'anses  d'amphore 
et  de  tessons  portant  les  marques  de  Thasos  et  de  Rhodes  ;  d'autres,  où  se  lisent 
seulement  les  noms  des  astynomes,  étaient  sans  doute  de  fabrication  indigène.  Des 
amphores  portant  des  marques  pareilles  ont  été  retrouvées  avec  d'autres  objets  de 
fabrication  grecque,  dans  les  tumulus  du  gouvernement  d'Ekatérinoslav.  Les 
factoreries  des  Olbiopolitains  étaient  répandues  au  loin  le  long  des  rives  du 
Dnieper. 

L'emplacement  de  l'ancienne  Olbie  est  indiqué  autant  par  la  situation  élevée 
qu'elle  occupait  au-dessus  de  la  rivière  que  par  la  rangée  de  tumulus  qui  longent  le 
bord  occidental  de  la  ville.  Les  fouilles  faites  sur  l'emplacement  de  la  ville  n'ont 
fourni  aucun  monument  d'une  valeur  artistique.  Mais,  en  revanche,  cette  loca- 
lité a  donné  une  multitude  de  monnaies  en  bronze,  de  fragments  épigraphiques 
et  d'inscriptions  entières  sur  marbre,  des  pierres  tombales,  des  amphores  et  des 
débris  de  vases  peints.  Dans  les  tumulus  on  a  trouvé  toute  une  collection  de  vases 


15.   Drachme  do  Chersonèse  (me  siècle  av.  J.-C).  —  Buste  d'Artémis  ;  taureau  sur  massue. 

peints  ou  diversement  ornés  ;  la  production  locale  d'Olbie  y  est  représentée  par  des 
vases  en  forme  de  tètes  humaines  (souvent  de  nègres),  des  lampes  à  reliefs  et  des 
figurines  en  terre  cuite,  qui  font  revivre  avec  beaucoup  de  naturel  et  de  vérité  les 
types  des  voisins  barbares  de  la  ville  grecque.  Les  objets  d'or  sont  fort  rares  dans 
les  tumulus  d'Olbie,  qui  furent  fouillés  et  pillés  par  les  cosaques  Zaporogues  à 
l'époque  où  ceux-ci  se  livraient  à  la  recherche  des  trésors;  les  bijoux  qu'on  y 
a  trouvés  sont  d'un  style  assez  grossier,  qui  s'inspire  à  la  fois  du  style  grec  et  des 
types  orientaux.  Parmi  les  objets  métalliques  découverts  au  cours  des  fouilles,  il 
faut  mentionner  encore  de  petites  plaques  qui  servaient  d'amulettes,  sur  lesquelles 
figurent  les  images  de  différentes  divinités  locales,  des  têtes  de  taureau,  des  con- 
ducteurs de  chars,  etc. 

Au  milieu  des  colonies  établies  par  les  Ioniens  sur  la  rive  septentrionale  de  la 
mer  Noire,  s'élevait  une  puissante  ville  dorienne,  Chersonèse,  fondée  au  vie  siècle 
av.  J.-G.  par  les  émigrés  d'IIéraclée  Politique. 

Le  temple  de  la  divinité  principale  de  ce  lieu,  la  Vierge  identifiée  à  YArtémis 
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des  Grecs,  se  trouvait  sur  le  promontoire  Parthénion,  non  loin  de  Ghersonèse.  Sous 
ce  nom  on  comprenait  non  seulement  la  ville,  mais  encore  tout  le  territoire  envi- 
ronnant de  la  fertile  presqu'île  d'IIéraclée,  protégé  par  un  mur  allant  de  Pallacion 
(actuellement  Balaclava)  jusqu'à  Kténous  (actuellement  la  baie  de  Sébastopol) .  La 
ville  elle-même  occupait  un  petit  promontoire,  baigné  de  trois  côtés  par  la  mer  (à 
3  kilomètres  au  sud-ouest  de  Sébastopol)  ;  elle  était  entourée  d'un  mur  et  possédait 
une  acropole  et  plusieurs  temples. 

Ghersonèse  avait  des  rapports  commerciaux  avec  les  villes  du  Pont,  de  la  Pro- 
pontide  et  de  la  mer  Egée.  Les  habitants  se  livraient  à  la  culture  du  sol,  plantaient 
des  vignes  et  préparaient  des  poissons  salés  sur  les  bords  du  lac  de  Kténous.  Ils 
entretenaient  en  outre  des  relations  avec  les  tribus  barbares  des  Scythes  et  des 
Taures.  Vers  la  fin  du  11e  siècle,  Scylure,  roi  des  Scythes,  chassa  les  Ghersonésiens 
des  terres  qu'ils  avaient  occupées  jusque-là  dans  la  presqu'île  taurique  et  y  fonda 
plusieurs  villes,  Palacion,  Ilabon,  Neapolis  (près  de  Symphéropol) .  Opprimés  par  ce 
prince,  les  Ghersonésiens  demandèrent  secours  à  Mithridate  Eupator,  qui  leur 
envoya  son  général  Diophante,  fils  d'Asclépiodore  de  Sinope.  Une  intéressante  ins- 
cription, découverte  en  1878,  mentionne  la  victoire  que  Diophante  remporta   sur 


1G.   Monnaie  en  bronze  de  Chersonèse  (environ  de  l'ère  chrétienne  .  —   Taureau  ;  Artémis  chasseresse. 

Palac,  fils  de  Scylure,  son  expédition  dans  le  pays  des  Scythes,  la  prise  de 
Habon,  de  Neapolis  et  de  Gercinite.  Lorsque  Palac,  trouvant  les  circonstances 
favorables,  rassembla  tous  ses  Scythes  et  attira  dans  son  parti  les  Reuxinals  (Roxo- 
lans,  selon  Strabon),  «  la  Vierge  patronne  de  Ghersonèse,  qui  secondait  l'entreprise 
«  de  Diophante,  opéra  des  miracles  de  bon  augure  et  remplit  d'ardeur  belliqueuse 
«  le  cœur  des  guerriers.  »  Diophante  vainqueur  partit  pour  le  Bosphore  et,  au  prin- 
temps suivant,  Théodosie  et  Panticapée  furent  prises.  Les  Ghersonésiens  recon- 
naissants organisèrent  des  fêtes  en  l'honneur  de  Diophante  et  lui  érigèrent  une 
statue  de  bronze,  armée  de  toutes  pièces,  «  auprès  de  l'autel  de  la  Vierge  ». 

C'est  à  peu  près  vers  cette  époque  que  fut  construite  la  forteresse  d'Eupato- 
rion,  dans  les  environs  de  Kténous,  ainsi  nommée  d'après  le  surnom  de  Mithridate. 

Après  la  chute  de  ce  dernier,  les  Romains,  au  dire  de  Strabon,  laissèrent  Gher- 
sonèse vassale  des  rois  du  Bosphore,  mais  sa  dépendance  ne  fut  pas  de  longue 
durée.  Pendant  la  période  romaine,  cette  cité  se  distinguait  de  toutes  ses  voisines 
par  sa  splendeur  et  son  hellénisme.  Constantin  le  Grand,   pour  récompenser  les 
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Ghersonésiens  des  secours  qu'ils  lui  avaient  prêtés  contre  les  Scythes,  leur  accorda 
plusieurs  privilèges,  leur  fit  don  de  sa  statue  dorée  et  d'un  grand  nombre  d'armes, 
présent  qui  leur  permit  de  se  mettre  en  état  de  défense  à  un  moment  où  ils  étaient 
fort  menacés. 

La  religion  chrétienne  pénétra  à  Ghersonèse  sous  Constantin  le  Grand  ;  c'est 
alors  que  l'évoque  Euthérius  y  fît  construire  la  première  église. 


17.   Fouilles  exécutées  sur  la  pente  nord-est  du  Mont-Mithridate,  au-dessous  du  monument  de  Siempkov 


La  ville  de  Tyras  (aujourd'hui  AkermanJ,  qui  avait  été  dans  l'antiquité  une 
riche  colonie  grecque,  située  à  l'embouchure  du  Dnieper  dans  le  Liman,  nous  a 
fourni  jusqu'à  présent  moins  de  monuments  antiques  que  ses  rivales.  Ses  tumulus, 
s'étendant  en  une  longue  série  vers  l'ouest,  ont  été  pillés  à  une  époque  reculée  ; 
la  plus  grande  partie  de  ses  monuments  ont  été  démolis  et  emportés  pierre  par 
pierre,  comme  le  témoigne  la  célèbre  inscription  bilingue  de  Tyras,  trouvée  sur 
les  rives  du  Dniester  à  35  verstes  de  Tyraspol ;  le  reste  a  été  détruit  lors  de  la  con- 
struction d'une  forteresse  génoise  sur  l'emplacement  de  Tyras.  Sur  les  bords  du 
Liman,  au  nord-ouest  de  la  forteresse,  on  trouve  encore  une  quantité  de  petits  vases 
grecs  qui  remontent  au  me  siècle  av.  J.-G.,  de  petites  lampes  antiques  et  des 
débris  de  statuettes  en  terre  cuite  d'un  travail  exquis  ;    mais   la  plupart   de    ces 
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derniers  objets  appartiennent  à  l'époque  romaine,  où  Tyras  atteignit  l'apogée  de 
sa  puissance  commerciale  et  politique.  Ovidiopolis  (ancienne  Niconie),  voisine  de 
Tyras,  ainsi  que  l'emplacement  de  la  Tour  de  Néoptolbne,  offrent  encore  les  traces 
d'anciennes  habitations. 

Les  incessantes  invasions  des  nomades  de  la  steppe  affaiblirent,  à  la  longue, 
les  colonies  grecques  et  furent  la  cause  de  leur  complète  décadence.  Ainsi  l'histoire 
d'Olbie  est  muette  à  partir  du  111e  siècle  ap.  J.-G.  et  le  royaume  du  Bosphore  tombe 
définitivement  au  ve  siècle  sous  les  coups  des  Huns.  Cependant  la  disparition  com- 
plète des  édifices  et  des  murs  anciens  est  moins  l'œuvre  des  invasions  barbares, 
des  incendies  et  des  dévastations,  que  celle  des  Byzantins,  des  Turcs,  des  Grecs, 


18.   Fouilles  du  tumulus  de   Yoitz-Obcr,  près  de  Kerteh. 


des  Tartares  et  des  Russes,  qui  utilisèrent  les  matériaux  des  ruines  pour  leurs  nou- 
velles constructions.  L'emplacement  de  ces  antiques  cités  offre  aujourd'hui  l'aspect 
d'un  désert,  où  la  terre  a  été  creusée  en  mille  endroits  par  les  chercheurs  de  moel- 
lons et  dont  la  surface  présente  encore  oà  et  là  des  monceaux  de  pierres,  de  débris 
de  briques  et  de  cendres.  Les  cendres  sont  même  en  quantité  telle  que  les  paysans 
ont  appelé  ces  ruines  pepelichtché,  du  mot  pepel,  qui  signifie  cendre  en  russe.  On 
trouve  fréquemment  au  milieu  de  ces  décombres  des  vases,  des  lampes,  des  mon- 
naies, des  inscriptions  et  des  fragments  de  statuettes.  Au-dessus  de  l'ancienne 
acropole  de  Kerteh,  sur  l'emplacement  de  laquelle  s'élève  le  monument  de  Stemp- 
kovsky,  préfet  de  la  ville  et  l'un  des  premiers  en  date  parmi  les  archéologues  du 
pays,  au  nord-est  de  la  colline  dite  Mont  Mithridate,  les  fouilles  ont  fait  décou- 
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vrir,  ii  la  profondeur  de  10  à  15  mètres,  une  couche  de  débris  de  vases,  autrefois 
rejetés  des  temples  qui  couvraient  l'acropole.  Parmi  ces  débris  on  rencontre 
beaucoup  de  fragments  de  vases  peints  du  plus  beau  style,  appartenant  au  ive  siècle 
av.  J.-G.  A  l'ouest,  du  côté  où  cette  colline  est  le  plus  escarpée,  derrière  l'édifice 
qui  fut  autrefois  le  Musée  et  qui  est  orné  de  grands  sarcophages  en  marbre, 
on  trouve  encore  des  inscriptions  et  des  fragments  de  statues  de  même  origine. 
Les  tertres  funéraires  qui  s'élèvent  en  longue  rangée  aux  environs  des  an- 
ciennes colonies  grecques,  sont  les  seuls  monuments  à  peu  près  intacts  qu'elles 
nous  aient  laissés.  Ces  tumulus  ont  fourni  un  grand  nombre  d'objets  divers, 
témoins  de  l'art,  de  l'industrie  et  de  la  vie  intime  des  colons  grecs  ;  les  plus  beaux 


19.   Vue  du  tumulus  dit  Melek  Tchesnu'  à  kcrtcli. 


produits  de  nos  recherches  sont  dus  aux  tombeaux  qui  se  trouvent  sur  les  deux 
rives  du  Bosphore.  Toutes  les  hauteurs  qui  partent  de  Kertch  sont  couronnées  de 
tumulus.  Au  nord-ouest,  le  long  de  la  mer,  une  ceinture  de  petits  tumulus  s'étend 
au  loin  ;  un  peu  plus  au  nord  s'élève  l'énorme  colline  artificielle  dite  du  Tzar  ;  enfin, 
une  multitude  de  tertres,  dont  quelques-uns  forment  des  rangées  régulières,  sont 
disséminés  sur  les  sommets  des  coteaux  au  nord  de  la  ville.  Au  milieu  s'élève  le 
grand  tumulus  dit  Melek  Tchesmé;  à  l'ouest,  le  vaste  tertre  de  Cara-Oba.  Toutes 
les  pentes  du  Mont  Mithridate,  ainsi  que  la  crête  qui  le  prolonge  dans  la  direction 
de  l'ouest,  avec  les  sommets  dits  le  Pain  de  Sucre,  la  Roche  longue,  etc.,  sont 
parsemées  de  tombeaux  antiques.  Au  sud,  une  file  de  tumulus  recouvre  la 
crête  de  la  montagne  de  Jouz-Oba,  à  partir  du  cap  de  Pavlovsk.  Ils  sont  surtout 
fréquents  sur  la  rive  asiatique  du  Bosphore  et   sur    la  presqu'île  de  Taman,  près 
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de  la  station  de  Sennaïa,  c'est-à-dire  autour  de  l'emplacement  de  l'ancienne  Pha- 
nagorie,  seconde  capitale  du  Bosphore.  Une  autre  série  de  tumulus  passe  au  sud 
de  la  petite  ville  de  Taman  ;  une  autre  longe  la  chaîne  du  milieu  de  la  presqu'île 
(Bliznitza  et  Mont-Vassiourine) ;  enfin,  une  rangée  de  tombes  s'étend  vers  Tcm- 
viouc  et  une  autre  encore  passe  par  les  collines  dites  les  Sept-Freres  qui  bordent  le 
cours  du  Gouban.  De  cette  rangée  principale  de  tumulus  se  détachent  des  rami- 
fications qui  suivent  les  affluents  du  Gouban  vers  le  sud,  jusqu'aux  premières 
montagnes  du  Caucase.  Un  groupe  distinct  de  tertres  funéraires  se  concentre 
autour  de  la  ville  à'Anapa.  Parmi  les  tumulus  purement  grecs  on  trouve,  surtout 
dans  les  plaines,  des  tertres  d'origine  scytho-sarmate  datant  de  l'époque  romaine 
et  même  des  siècles  suivants.  La  plupart  des  tumulus  grecs  et  gréco-romains  con- 
tiennent  des    tombes   de     Grecs  et    d'indigènes  plus    ou    moins  hellénisés.    Elles 
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'20.  Vue  de  la  colline  de  Youz-Oba,  près  de  la  batierie  de  Pavlosk 


appartiennent  à  une  époque  qui  peut  être  placée  entre  le  ve  siècle  av.  J.-G.  et  le 
11e  siècle  après.  Cependant  on  retrouve  dans  ces  monuments  funéraires  des  traces 
de  coutumes  barbares,  telles  que  l'immolation  des  esclaves  que  l'on  enterrait  avec 
leurs  maîtres.  En  1846,  on  a  découvert  à  Kertch  une  tombe  où  étaient  déposés  deux 
squelettes:  l'un,  celui  d'un  homme,  en  vêtements  de  laine  et  de  lin;  l'autre,  celui 
d'une  femme,  dans  un  linceul  de  cuir.  Ils  étaient  coiffés  tous  les  deux  d'une  cou- 
ronne de  laurier  ;  c'était  évidemment  un  maître  qui  avait  été  enterré  avec  son 
esclave.  Dans  la  célèbre  tombe  de  Coul-Oba ,  on  a  trouvé,  étendu  sur  le  sol,  un 
squelette  de  femme,  tout  près  de  l'énorme  sarcophage  royal  ;  la  paroi  du  sarco- 
phage, tournée  de  son  coté,  avait  été  enlevée  et  auprès  de  la  paroi  postérieure 
gisait  le  squelette  d'un  homme,  probablement  d'un  écuyer  du  roi,  car  près  de  lui 
se  trouvaient  les  ossements  d'un  cheval.  Dans  le  gigantesque  tumulus  voisin  du 
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village  de  Bacsy,  on  a  trouvé  de  magnifiques  vases  grecs,  brisés  par  la  chute  de 
trois  chevaux  qui  avaient  été  égorgés  dans  le  caveau  même.  On  peut  affirmer  que 
ces  tombeaux  sont  ceux  de  chefs  des  tribus  barbares  voisines.  Hérodote,  dans  sa 
célèbre  description  des  funérailles  chez  les  Scythes  royaux,  mentionne  un  usage 
semblable1  et  Lucien  dit,  à  propos  du  même  sujet  :  «  Combien  de  chevaux,  de 
«  concubines  et  d'échansons  immolés  sur  les  tombes  !  Que  de  parures,    de  vête- 

«  ments  enterrés  ou  brûlés  avec  les  morts »    Les  cérémonies  funéraires  chez 

les  Grecs  dérivent  de  la  croj^ance,  très  répandue  chez  tous  les  peuples  de  l'anti- 
quité, que  les  ombres  des  morts  ne  peuvent  trouver  le  repos  que  lorsque  leurs 
dépouilles  ont  été  inhumées  avec  tous  les  honneurs  qui  leur  sont  dus.  Cette 
croyance  imposait  le  devoir  d'enterrer  les  cadavres  que  l'on  rencontrait,  même  ceux 
de  ses  ennemis,  à  moins  qu'on  ne  cédât  aux  conseils  d'une  haine  personnelle  vio- 
lente. Lu  privation  de  la  sépulture  était  en  effet,  aux  }reux  des  Grecs,  l'idée  la  plus 
effrayante;  aucun  malheur  ne  pouvait  être  comparé  à  celui-là.  Si,  par  hasard,  on 
ne  retrouvait  pas  le  corps  d'un  mort,  les  parents  se  croyaient  obligés  de  lui 
élever  un  cénotaphe.  Les  traîtres  et  ceux  qui  avaient  commis  un  crime  capital  res- 
taient seuls  sans  sépulture.  «  Etre  inhumé  avec  solennité  par  ses  descendants,  dit 
Platon,  est  le  couronnement  d'une  vie  heureuse  sur  la  terre.  »  Les  Grecs  prati- 
quaient également  l'inhumation  et  la  crémation.  Dans  les  tombeaux  du  Bosphore, 
on  trouve  côte  à  côte  ces  deux  genres  d'enterrement,  représentés  par  le  caveau 
sépulcral  et  l'urne  cinéraire.  11  convient  de  remarquer  que  les  soi-disant  aires 
brûlées  ne  sont  que  l'emplacement  des  jeux  et  des  festins  en  l'honneur  des  défunts, 
et  que  les  urnes  ne  contenaient  souvent  que  les  ossements  des  animaux  sacrifiés. 

Chez  les  Grecs,  comme  chez  les  autres  peuples,  le  tumulus  est  le  type  le  plus 
ancien  du  monument  funéraire  ;  des  tumulus  recouvrent  les  héros  de  Y  Iliade, 
comme  les  guerriers  tombés  à  Marathon.  Straboir  dit  en  parlant  d'un  tumulus 
situé  sur  la  rive  asiatique  du  Bosphore  :  «  D'Achillion  jusqu'au  monument  de  Sa- 
«  tyros,  on  compte  99  stades.  C'est  un  tombeau  érigé  sur  le  promontoire  en 
«  mémoire  d'un  des  plus  puissants  souverains  du  Bosphore.  »  Ce  tumulus  est 
souvent  identifié  au  volcan  de  boue  actuel  de  Coucou-Oba.  Mais  jusqu'à  présent 
aucun  tumulus  n'a  pu  être  authentiquement  reconnu  comme  la  dernière  demeure 
d'un  personnage  historique.  C'est  seulement  le  beau  st}de  grec  des  objets  extraits 
des  tumulus  de  Jouz-Oba,  près  de  Kertch,  qui  a  accrédité  l'opinion  d'après  laquelle 
ces  tertres  renferment  les  dépouilles  des  anciens  archontes  du  Bosphore. 

Les  tumulus  de  Kertch  sont  formés  avec  la  terre  prise  sur  les  lieux  mêmes,  ce 
qui  fait  que  l'on  trouve  souvent  tout  auprès  de  grandes  cavités.  Pour  consolider  ces 
constructions  sépulcrales  et  pour  les  protéger  contre  le  pillage,  on  faisait   alterner 


1.  Ilérod.,  IV,  71. 

2.  Strab.,  XI,  2,  7,  p.  494. 
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les  couches  de  terre  avec  des  couches  de  pierres  ;  on  employait  aussi  de  grosses 
pierres  pour  obstruer  l'entrée  du  caveau.  Des  herbes  marines  fzostera  maritima)  et 
des  coquillages,  formant  des  couches  épaisses,  tapissent  la  surface  intérieure  des 
tumulus.  Pour  leur  donner  une  plus  grande  solidité,  on  les  couvrait  souvent  de 
pierres  et  on  les  entourait  à  la  base  d'un  mur  de  soutien  en  forme  de  terrasse. 
Ces  murs  étaient  construits  tantôt  en  pierres  grossièrement  équarries,  ce  qui  leur 
donnait  l'aspect  des  constructions  dites  cyclopéennes,  comme  on  en  trouve  au 
Tumulus  d'Or,  à  celui  de  Coul-Oba  et  ailleurs  ;  tantôt,  au  contraire,  on  employait 
des  dalles  rectangulaires  soigneusement  taillées,  parfois  môme  ornées  de  saillies 
en  rustique  sur  la  surface  extérieure,  comme  on  le  voit  au  tumulus  de  Pavlovsk.  Un 
des  tumulus  de  la  chaîne  de  Jouz-Oba  est  entouré  de  deux  murs  concentriques, 
construits  avec  des  dalles  équarries,  et  le  Tumulus  Pointu,  situé  tout  auprès, 
renfermait  une  enceinte  de  plusieurs  rangées  de  dalles  pareilles,  de  dimensions 
énormes,  formant  un  octogone  régulier  autour  du  tumulus.  Dans  les  remblais 
mêmes,  on  rencontre  souvent  des  fragments  d'amphores  communes  et  de  vases 
peints  ;  il  n'est  pas  rare  non  plus  de  trouver  dans  la  partie  supérieure  des  tumulus 
toute  une  série  d'amphores  disposées  en  cercle.  Du  reste,  on  découvre  aussi  sur 
différents  points  des  tumulus  les  plus  beaux  vases  peints,  quelquefois  même  de 
très  grands  cratères,  qu'on  avait  coutume  de  briser  au  festin  des  funérailles. 

Lorsqu'on  explore  un  tumulus,  l'accumulation  des  éclats  de  pierres  taillées  sur 
le  lieu  môme  pour  la  construction  du  caveau,  est  un  indice  qui  facilite  la  décou- 
verte du  chemin  à  suivre  pour  arriver  à  l'entrée. 

Le  nombre  des  sépultures  que  renferme  un  tumulus  varie  d'un  jusqu'à  dix  ; 
on  rencontre  quelquefois  dans  le  même  caveau  des  tombes  qui  y  ont  été  placées  à 
l'origine,  à  côté  d'autres  qui  datent  d'une  époque  postérieure  et  sont  d'un  style  diffé- 
rent. On  trouve  aussi  fréquemment  des  tertres  ajoutés  au  tumulus  principal  et  con- 
tenant des  sépultures  moins  riches. 

Voici  le  procédé  usité  par  les  Grecs  pour  construire  leurs  tumulus.  Après 
avoir  nivelé  le  terrain,  on  creusait  au  milieu  une  grande  fosse;  on  revêtait  cette 
fosse  de  dalles  de  pierre,  qui  formaient  le  fond  du  caveau.  Parfois  l'on  disposait,  à 
côté  du  caveau  principal,  ceux  des  femmes  etdes  esclaves.  Les  festins  des  funérailles 
se  célébraient  au  même  niveau  ;  puis  toute  la  place  était  recouverte  de  terre,  for- 
mant un  tumulus  dans  les  remblais  duquel  on  ensevelissait  aussi  les  chevaux  sacri- 
fiés. La  tombe  principale  ne  se  trouve  pas  toujours  au  centre  du  tertre  :  dans 
beaucoup  de  tumulus  de  Jouz-Oba,  elle  a  été  reléguée,  au  contraire,  fort  loin  du 
centre,  sans  doute  pour  dérouter  ceux  qui  auraient  voulu  la  violer.  Dans  le  Tumulus 
Pointu,  une  catacombe,  taillée  dans  la  roche,  faisait  office  de  tombeau,  mais  le 
remblai  ne  contenait  pas  une  seule  sépulture  et  servait  uniquement  de  monument 
commémoratif. 

En  explorant  les  tombeaux,   on  acquiert  la  conviction  que  les  tumulus  à  ca- 
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veaux  ont  été  souvent  pillés  dans  l'antiquité  moine;  fort  peu  sont  restés  intacts  jus- 
qu'à nos  jours.  Les  voleurs  pénétraient  dans  le  caveau  par  des  couloirs  étroits, 
dont  on  aperçoit  encore  aujourd'hui  les  vestiges  dans  les  terres  du  remblai.  En 
1847  on  découvrit  dans  un  de  ces  couloirs  les  squelettes  de  deux  voleurs,  qui  y 
avaient  été  ensevelis  par  un  éboulement  :  ils  étaient  debout,  leurs  glaives  de  fer  à  la 


21.  Coupe  du  caveau  du  tumulus  d'Artioukhof,  près  de  Phanagorie  (Sennciïa).  —  Vestibule  et  chambre  funéraire. 

ceinture  et  leurs  pioches  à  leurs  pieds  ;  auprès  de  l'un  d'eux  se  trouvaient  54  mon- 
naies de  bronze  au  monogramme  BAE,  que  l'on  attribue  à  Mithridate  Eupator. 

Les  aires  brûlées,  où  avaient  lieu  les  repas  des  funérailles,  sont  en  général  des 
cavités  remplies  des  restes  du  festin  ;  ces  fosses  étaient  parfois  recouvertes  de  plan- 
ches ou  de  pierres.  On  y  trouve  des  os  calcinés,  des  charbons,  de  la  cendre,  une 
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22.   Plan  du  même  caveau. 


quantité  de  tessons,  de  vases  peints  et  d'alabastra,  des  fragments  de  fer  et  de 
bronze,  de  petits  clous  en  cuivre,  des  morceaux  de  bois  à  demi  pourri,  souvent 
doré,  des  débris  d'ornements  en  albâtre  doré  également,  parfois  aussi  des  bagues 
précieuses  que  les  survivants  avaient  jetées  dans  les  flammes  comme  un  témoi- 
gnage de  deuil.  Tous  ces  objets  portent,    en   effet,  les   traces  de   l'action  du  feu. 
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L'emplacement  d'un  bûcher  de  ce  genre  se  trouve  au  sommet  d'un  des  tumulus  de 
Jouz-Oba;  il  est  garni  intérieurement  de  pierres  meulières  et  devait  être  recouvert 
avec  des  poutres.  C'est  là  que  l'on  découvrit  un  anneau  en  or  massif  où  est  gravée 
l'image  d'une  femme  assise.  Dans  les  tombes  en  terre  et  surmontées  parfois  de 
dalles,  on  trouve  rarement  des  objets  précieux  :  ordinairement,  une  pièce  de  mon- 
naie de  cuivre  est  placée  entre  les  dents  du  squelette  (c'était  l'obole  due  à  Gharon 
pour  le  passage  du  Stjx)  ;  une  boucle  à  la  ceinture  et  une  cruche  commune  en 
argile  à  ses  pieds  forment  toute  la  richesse  qu'emportait  le  mort.  Dans  la  plupart 
des  tombes,  le  corps  est  étendu  la  tête  à  l'orient,  c'est-à-dire  le  visage  tourné  vers 
l'occident,  où  l'on  supposait  qu'était  situé  le  pays  des  morts.  Les  parois  des 
caveaux  sont  souvent  enduites  d'une  couche  de  chaux;  on  les  badigeonnait  tantôt 
en  rouge,  tantôt  en  blanc  ;  dans  quelques-uns  de  ces  tombeaux,  les  squelettes  étaient 
déposés  dans  des  bières  de  bois. 

Les  tombes  dallées  renferment  des  vases  en  argile  et  en  verre  d'un  très  beau 
travail,  des  parures  en  or,  de  petites  lampes,  des  statuettes  en  terre-cuite,  etc.  Les 
parois  des  sépultures  d'une  époque  postérieure  sont  revêtues  de  briques  non  cuites. 
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>3.  Ornement  du  mur  d'un  caveau  (tumulus  de  la  Grande  Bliznilza,  presqu'île  de  Taman). 


Mais  les  tombeaux  de  dimensions  plus  considérables  et  dont  le  mobilier  est  plus 
riche  présentent  généralement  un  revêtement  en  dalles.  Ils  renferment  souvent  de 
magnifiques  sarcophages  en  bois  sculpté,  doré  ou  peint,  où  l'on  trouve  les  restes 
du  défunt  encore  ornés  de  parures  en  or,  des  vases  pour  contenir  les  parfums,  une 
petite  corbeille  en  osier  et  un  coffret  ;  le  sarcophage  lui-même  est  entouré  d'urnes 
et  de  fioles  en  albâtre. 

On  remarque  quelquefois  sur  les  parois  extérieures  des  sarcophages,  parmi 
les  ornements  d'architecture,  des  bas-reliefs  représentant  des  divinités,  telles  que 
Héra  et  Apollon  (sarcophage  du  Tumulus  du  Serpent).  Un  magnifique  sarcophage, 
découvert  dans  le  caveau  d'un  tumulus  aux  environs  d'Anapa,  était  orné  d'une 
rangée  de  tablettes  en  bois,  dorées  et  sculptées  avec  art,  sur  lesquelles  étaient  re- 
présentées des  Néréides.  Ce  travail  appartient  au  meilleur  style  du  ivc  siècle  avant 
notre  ère.  Les  sarcophages  en  bois,  trouvés  à  Kertch  et  appartenant  à  une  époque 
postérieure,  sont  couverts  de  sculptures  grossières,  représentant  des  animaux  et 
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des  scènes  de  chasse.  Ailleurs,  les  cercueils  en  bois  sont  ornés  de  moulures  en 
plâtre,  figurant  des  Niobides,  des  masques  de  Gorgone,  de  Pan,  de  Satyre,  etc. 

Le  caveau  du  tombeau  appelé  Tombe  des  Pygmées,  découvert  sur  le  Mont-Mithri- 
date,  se  distingue  par  la  valeur  artistique  de  sa  décoration.  Les  parois  intérieures 
et  la  voûte  sont  recouvertes  de  stuc  et  de  peintures  :  les  murs  simulent  des  lambris 
et  de  la  maçonnerie  en  pierres  de  taille.  La  voûte  est  ornée  d'une  série  de  scènes 
représentant  la  lutte  des  Pygmées  contre  les  grues.  Cette  rangée  est  bordée  dans  le 
bas  par  des  guirlandes  et  des  volutes  ;  sur  les  médaillons  de  la  voûte  sont  figurés 
deux  paons,  buvant  dans  la  même  coupe,   et  un  génie  ailé  auprès  d'eux. 

Les  caveaux  précédés  de  corridors  se  distinguent  généralement  par  leur  carac. 
tère  plus  monumental  et  affectent  souvent  la  forme  d'une  rotonde.  Le  Tiimulas  d'Or 
(Alten-Oba)  nous  montre  un  caveau  de  cette  espèce,  surmonté  d'un  toit  conique  ; 


L 


24.  Coupe  du  Tumiiliis  du  Tsar  à  Panticapée  (Kertch). 


il  est  encore  remarquable  par  sa  ressemblance  avec  les  plus  anciens  monuments 
funéraires  de  la  Grèce,  connus  sous  le  nom  de  Trésors.  Les  caveaux  du  Tumulus 
du  Tsar  et  de  celui  des  environs  de  Boulganak  offrent  des  modèles  d'architecture 
fort  curieux;  on  y  remarque  une  voûte  ronde,  dite  fausse  voûte,  posée  sur  une 
base  carrée.  La  chambre  elle-même  est  ordinairement  carrée,  avec  des  murs  ver- 
ticaux ;  au  lieu  de  plafond  ou  de  voûte,  il  y  a  des  rangées  de  dalles  de  pierres, 
superposées  en  encorbellement  et  ne  laissant  à  leur  sommet  qu'une  petite  ouver- 
ture, facile  à  boucher  avec  une  seule  dalle.  A  Coul-Oba,  la  partie  inférieure  de 
cette  dalle  faîtière  est  taillée  de  manière  à  boucher  exactement  l'ouverture,  où  elle 
vient  s'insérer  dans  une  partie  de  son  épaisseur.  Le  sarcophage  se  trouve  quelque- 
fois posé  sur  un  socle  de  pierre.  Le  plancher  de  la  chambre  est  pavé  de  grandes 
dalles.  Sous  celles  du  tumulus  de  Coul-Oba,  on  a  trouvé  une  tombe,  creusée  dans 
le  roc,  contenant  les  dépouilles  mortelles  d'un  personnage  qui  devait  être  fort 
riche,  à  en  juger  d'après  les  parures  qui  l'ornaient.  Dans  le   mur  méridional  de  ce 
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même  caveau  étaient  plantés  cinq  grands  clous,  supportant  des  vêtements  dont  les 
garnitures  d'or  furent  recueillies  sur  le  sol.  Le  corridor,  qui  s'avance  parfois  jus- 
qu'au pied  du  tumulus,  a  souvent  une  longueur  considérable  ;   il  est  recouvert  par 
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25,  2G,  27.  Stèles  de  Panticapée  (Kertch'),  avec  bas-reliefs  et  inscriptions1 


le  même  procédé  que  le  caveau.  Dans  le  Tumulus  du  Tzar,  l'entrée  de  la  tombe 
forme  une  grande  galerie,  revêtue  de  dalles  de  pierre  soigneusement  ajustées  et 
ornées  de  saillies  en  rustique  du  côté  extérieur.  La  partie  supérieure  de  la  galerie  du 
Tumulus  d'Or  est  peinte  en  rouge.  La  présence,  dans  les  murs  de  la  galerie,  de 
mortaises  destinées  à  recevoir  les  extrémités  des  poutres,  prouve  qu'il  y  avait  une 


1.  Nos  1  et  3,  Compte  rendu  pour  1876,  p.  214;  n°  2,  ibid.,  pour  1877,  p.  246,  250. 
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sorte  d'antichambre  séparée  du  caveau  par  une  cloison.  L'entrée  du  corridor  était 
fermée  par  un  mur  de  pierre.  La  tombe  d'un  des  tumulus  de  Jouz-Oba,  construite 
de  la  même  manière,  se  compose  d'une  galerie  et  de  deux  chambres  qui  se  suivent; 
dans  chacune  se  trouvait  un  magnifique  sarcophage  en  bois,  contenant  un  sque- 
lette ayant  la  tête  tournée  vers  l'orient.  Un  double  caveau  semblable  à  celui-là  fut 
découvert  au  nord  de  la  ville  ;  la  seconde  chambre,  qui  est  la  plus  grande,  est  sur- 
montée d'une  voûte  égyptienne  ;  les  murs  sont  couverts  de  stuc  et  ornés  de  fresques  ; 
en  face  de  l'entrée,  on  aperçoit  deux  cavaliers  et,  sur  les  murs  latéraux,  des 
oiseaux  dans  un  encadrement  carré.  A  en  juger  d'après  les  objets  trouvés  dans  ce 
caveau,  il  doit  appartenir  au  ive-nie  siècle  av.  J.-G. 

A  une  époque  plus  récente,  on  trouve  des  catacombes  et  des  caveaux  voûtés, 
dont  les  ornements  et  la  construction  trahissent  l'influence  du  style  romain.  Une 
construction  fort  originale  subsiste  à  Kertch,  près  de  la  Nouvelle  Quarantaine; 
c'est  une  espèce  de  tertre,  entouré  d'un  mur  formé  de  pierres  énormes,  et  compre- 
nant deux  compartiments  creusés  dans  le  roc.  On  a  découvert  dans  ces  caveaux 
deux  sarcophages  de  marbre,  l'un  simple,  l'autre  ayant  la  forme  d'une  couche 
somptueuse,  sur  laquelle  reposaient  les  statues  de  deux  époux,  comme  on  en  voit 
sur  les  tombeaux  étrusques  et  romains.  Malheureusement,  ce  sarcophage  était 
brisé  et  beaucoup  de  morceaux  des  sculptures  n'ont  pu  être  retrouvés. 

Dans  les  environs  de  Kertch,  ainsi  que  sur  la  côte  asiatique  du  Bosphore,  on 
rencontre  beaucoup  de  stèles  funéraires,  ornées  de  reliefs  qui  représentent  le  dé- 
funt tantôt  à  cheval,  tantôt  au  sein  de  sa  famille,  tantôt  prenant  part  à  un  festin,  qui 
rappelle  probablement  le  banquet  des  funérailles  fperideipnon) . 

La  partie  supérieure  de  la  stèle  est  couronnée  par  un  fronton,  qui  lui  donne 
l'aspect  d'un  héroon  ou  de  la  façade  d'un  petit  temple.  Les  monuments  de  ce  genre, 
trouvés  en  Grèce  et  appartenant  au  ive  siècle  av.  J-C,  témoignent  d'un  haut  degré 
de  perfection  artistique  ;  mais  aucune  des  stèles  funéraires  recueillies  sur  les  rivages 
du  Bosphore  ne  peut  être  attribuée  à  une  époque  plus  ancienne  que  le  me  siècle,  à 
en  juger  par  leur  style  et  les  caractères  des  inscriptions  qu'elles  portent.  La  plupart 
appartiennent  sans  doute  à  l'époque  gréco-romaine. 

Les  catacombes  sont  assez  nombreuses  à  Kertch,  plus  rares  aux  environs  de 
l'ancienne  Phanagorie  et  dans  certaines  localités  de  la  Chersonèse.  Le  type  ordinaire 
de  ces  sépultures,  creusées  dans  les  pentes  escarpées  des  collines,  diffère  fort  peu 
de  celui  des  tombeaux  ordinaires  en  pierre  ;  seulement,  elles  sont  toujours  recou- 
vertes d'un  toit  et,  s'il  arrive  qu'elles  n'ont  pas  été  pillées,  l'entrée  en  est  obstruée 
par  un  énorme  bloc  de  pierre.  Plus  tard,  on  trouve  à  Panticapée  des  catacombes 
creusées  dans  la  couche  argileuse  du  sol  :  telles  sont  celles  de  la  pente  septen- 
trionale du  Mont-Mithridate,  qui  descendent  souvent  à  une  profondeur  de  4  à  6 
mètres  au-dessous  de  la  surface.  L'entrée  dans  la  chambre  sépulcrale  des  catacombes 
était,  comme  dans  les  caveaux  des  tumulus,   formée  par  une  galerie,  quelquefois 


—  31   — 


revêtue  de  dalles  en  pierres  calcaires  provenant  de  la  localité  même.  Aujourd'hui 
l'on  ne  distingue  plus  que  des  puits  profonds,  comblés  en  partie  avec  de  la  terre. 


28.  Vue  d'une  chambre  sépulcrale  de  Chersonèse. 


On  déposait  les  morts  tantôt  dans  des  cercueils  en  bois,  tantôt  simplement  sur  une 
litière   formée  d'écorce  d'arbre,  d'herbes,  etc.  ;  les  corps  étaient  placés  dans  des 
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29.  Plan  de  la  mémo  chambre  (fig.  2K). 


niches  creusées  dans  la  terre  argileuse  des  parois.  La  chambre  funéraire  était  rem- 
plie de  vases,  de  différents  ustensiles  ou  d'imitations  en  petit  de  ces  mêmes  objets, 
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qui  étaient  disposés  dans  les  niches.  Malheureusement,  on  ne  trouve  que  très  rare- 
ment des  catacombes  intactes. 

Le  pillage  des  catacombes  commença,  en  effet,  dès  une  époque  fort  ancienne; 
il  était  facilité  par  la  disposition  même  de  ces  sépultures.  Quand  les  voleurs  en 
avaient  découvert  une,  ils  faisaient  des  brèches  dans  les  parois  pour  passer  dans 
la  catacombe  voisine,  et  ainsi  de  suite. 

La  plupart  des  catacombes,  appartenant  aux  11e  et  me  siècles  ap.  J.-C,  ne  four- 


30.  Calacombc  découverte  à  Kertch  en  1807. 


nissent  d'ailleurs  que  des  objets  d'un  travail  assez  commun.  Tels  sont  les  vases, 
peints  à  la  détrempe,  dont  les  couleurs  disparaissent  aussitôt  qu'on  les  expose  au 
grand  air,  de  grossières  figurines  en  terre  cuite,  représentant  en  général  des  sujets 
grotesques,  de  petites  lampes  à  reliefs,  etc. 

L'intérêt  des  catacombes  pour  l'histoire  et  pour  l'art  est  dû  surtout  aux  pein- 
tures à  fresque  qui  ornent  leurs  murs,  préalablement  recouverts  d'une  couche  de 
stuc. 

Une  catacombe  découverte  en  184-1  renfermait  deux  chambres  sépulcrales,  ri- 
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chement  décorées  de  deux  rangées  de  peintures,  avec  de  nombreux  personnages. 
On  y  voit  le  défunt  entouré  de  sa  famille,  célébrant  au  milieu  de  l'opulence  son  der- 
nier festin,  avant  de  partir  pour  une  expédition  contre  les  barbares.  Plus  loin,  deux 
détachements  de  cavalerie,  l'un  grec,  l'autre  barbare,  combattent  avec  furie,  foulant 
aux  pieds  de  leurs  chevaux  les  corps  des  guerriers  tombés;  c'est  dans  cet  enga- 
gement que  fut  probablement  blessé  à  mort  le  chef  de  cette  riche  famille.  Enfin, 
dans  la  môme  catacombe,  des  scènes  mythologiques  représentant  la  poursuite  et 
l'enlèvement  de  Goré  par  Hadès,  Déméter  cherchant  sa  fille  un  flambeau  à  la  main, 
l'apparition  d'Hermès  Psychopompe,  le  chef  de  la  famille  faisant  ses  adieux  aux 
siens,  font  allusion  à  la  mort  inexorable  qui  l'a  ravi.  Plus  loin  encore,  nous  voyons 
sous  un  riche  baldaquin,  orné  de  sculptures  et  de  guirlandes,  le  défunt  enveloppé 
dans  un  linceul,  soutenu  à  son  chevet  par  sa  femme  et  aux  pieds  par  son  esclave 
favori.  Le  baldaquin  est  porté  par  quatorze  esclaves  ;  un  cortège  solennel  de  citoyens 
l'accompagne  à  sa  dernière  demeure.  Après  les  funérailles  viennent  les  jeux  en 
l'honneur  du  mort;   d'habiles  écuyers  rivalisent  d'adresse  et  de  courage,  poursui- 


31.   Ornement  du  plafond  de  la  catacombe  découverte  à  Kertcli  en  18G7. 


vant,  la  lance  à  la  main,  un  ours,  une  biche,  un  loup,  un  onagre  ou  une  panthère. 
Des  gladiateurs  barbares  de  haute  stature,  coiffés  de  casques  coniques  et  n'ayant 
pour  tout  vêtement  qu'une  ceinture  autour  des  reins,  offrent  aux  spectateurs  le 
divertissement  d'un  combat  corps  à  corps,  d'une  chasse  à  la  panthère  ou  d'une 
course  équestre  à  la  façon  des  barbares  ;  puis  viennent  des  jongleurs  qui  font 
paraître  leurs  talents  en  escamotant  une  bourse  ou  un  vase.  Le  plafond  de  cette  ca- 
tacombe représente  un  tapis  de  verdure  parsemé  de  fleurs,  où  se  promènent  deux 
couples  d'oiseaux,  l'un  de  paons,  l'autre  de  pigeons  ;  au  milieu,  traversant  comme 
une  flèche  la  voûte  du  ciel,  un  canard  sauvage  se  dirige  vers  le  midi. 

Dans  la  catacombe  découverte  en  1867  (fîg.  30),  on  a  trouvé  inscrit  au-dessus 
dune  niche,  qui  avait  jadis  contenu  un  sarcophage,  le  nom  d'Alcime,  fils  à'Hégé- 
sippe  ;  la  peinture  des  murs  représentait  l'enlèvement  de  Goré  par  Hadès,  avec 
Hermès  conduisant  le  char,  derrière  lequel  paraissent  les  compagnes  de  Goré,  Ar- 
témis,  Athéna  et  Aphrodite.  Sur  le  plafond  on  aperçoit  la  tête  de  Goré,  émergeant, 
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comme   sur  certains   vases   italo-grecs,  d'une  couronne   de    feuilles   et   de  fleurs 
(fig.  31). 

Les  grandes  fresques  de  la  catacombe  de  Kertcb,  découverte  en  1872,  illus- 


3'-.   Peintures  d'une  catacombe  découverte  à  Kcrtch  en   1873. 


trent  la  vie  et  les  exploits  militaires  d'un  général  de  Panticapée  dont  le  nom  nous 
est  resté  inconnu.  Elles  ont  une  grande  valeur  pour  l'étude  de  la  vie  intime  des  peu- 
plades barbares,  qui  envahirent  le  royaume  du  Bosphore  pendant  les  premiers 
siècles  de  l'ère  chrétienne. 


34.  Peintures  de  la  même  catacombe. 


Dans  une  autre  catacombe  explorée  en  1873,  on  voit,  sur  le  mur  à  gauche  de 
l'entrée,  des  oiseaux  et  des  paons  becquetant  des  plantes,  et  une  botte  de  fleurs  en 
forme  d'un  petit  sac  allongé  ;  sur  le  mur  opposé  sont    quatre  figures  de  femmes 
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dansant  (fig.  32-33).  Le  fond  est  décoré  de  fleurs  à  deux  pétales,  peut-être  en  souvenir 
de  celles  dont  on  parsemait  le  plancher  dans  les  festins.  Sur  le  mur  qui  fait 
face  à  l'entrée  et  où  se  trouve  une  porte  donnant  accès  dans  la  chambre  sépul- 


W\  ri  Kl  4 


33.   Peintures  d'une  catacombe  découverte  à  Kertch  en   187.'». 


craie,  on  remarque  un  grand  arbre  (un  palmier  ?)  au  pied  duquel  sont  trois 
hommes  (fig.  34);  plus  loin,  il  y  a  une  scène  de  combat  entre  deux  cavaliers, 
dont  l'un,  mortellement  blessé,  tombe  de  cheval  (fig.  35.) 

Au  milieu  du   plafond  d'une   autre   catacombe  (fig.   36),    découverte  la  même 


35.   Peintures  de  la  même  catacombe. 


année,  on  reconnaît  une  tête  de  Gorgone;  dans  le  champ  parsemé  de  roses,  un 
chien  à  longue  queue  traînante  a  été  pris  pour  Cerbère.  Tout  cet  ensemble  de  cata- 
combes paraît  appartenir  au  ne  siècle  de  l'ère  chrétienne  ;  deux  monnaies  de  cette 
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époque  ont,  en  effet,  été  recueillies  dans  la  catacombe  explorée  en  1875.  Le  style 
des  peintures  autorise  la  môme  conclusion.  Sur  le  mur  principal  de  cette  dernière 
catacombe,  en  face  de  l'entrée,  on  voit  Apollon  tenant  une  lyre,  à  cheval  sur  un 
griffon,  et  une  femme  (Artémis  ?)  montée  sur  un  taureau  (fig.  37-38.)  Les  murs  laté- 
raux sont  décorés  de  scènes  relatives  à  la  vie  de  famille.  Le  maître  de  la  maison,  vêtu 
d'une  tunique  verte  avec  manches,  repose  sur  une  couche  richement  ornée  (fig\  39), 
près  de  laquelle  est  placée  une  table  chargée  de  vases  ;  la  femme  est  assise  de 
l'autre  côté  du  lit  dans  un  fauteuil  élevé,  la  tête  et  le  corps  drapés  dans  un  himation. 
A  droite  et  à  gauche  sont  deux  petits  serviteurs,  une  fille  et  un  garçon.  La  scène  se 
passe  dans  un  jardin,  figuré  par  des  arbres  qui  l'encadrent.   Une  autre  peinture, 


36.  Plafond  d'une  catacombe  découverte  à  Kertch  (1873). 


malheureusement  fort  détériorée,  représente  le  maître  de  la  maison  à  cheval,  en 
costume  sarmate,  l'arc  à  la  main,  au  moment  où  il  part  pour  la  chasse  ou  pour  la 
guerre  et  où  un  serviteur  lui  offre  le  coup  de  l'étrier  (fig.  142). 

La  catacombe  découverte  sur  le  Mont-Mithridate,  en  1877,  date  du  Ier  ou  du  11e 
siècle  ap.  J.-G.  ;  elle  appartenait,  d'après  l'inscription,  à  un  certain  Anthéstérios, 
fils  d'Hégésippe,  qui  l'avait  acquise  pour  sa  famille  et  pour  lui.  La  peinture  dont 
elle  est  ornée  représente  une  scène  de  la  vie  domestique  des  nomades  qui  erraient 
dans  les  steppes  de  la  Russie  méridionale.  Une  tente  en  feutre  sert  ici  d'habitation  ; 
la  mère  de  famille  est  assise  tout  auprès  avec  ses  enfants  ;  non  loin  de  la  tente 
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37-38-39.  Peintures  d'une  catacombc  découverte  à  Kertch  en  1  S7â. 
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paissent  les  chevaux  ;  le  chef  de  famille,  de  retour  d'une  course  dans  la  steppe, 
rentre  chez  lui  ;  il  est  armé  d'un  petit  arc  et  porte  le  carquois  scjthe  appelé goryte.  ' 


40.   Lit  funéraire  découvert  dans  un  tumulus  près  de  Phanagorie. 


L'époque  à  laquelle  appartiennent  les  tombes  de  la  nécropole  de  Panticapée 


'i  I .   Masque  en  terre  cuite  (  Iverlch). 

ne  peut  être  fixée,  en  général,  que  par  l'étude  de  leur  emplacement  et  de  leur  forme, 
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jointe  naturellement  à  celle  de  leur  contenu.   Le  remblai  en  terre  qui  entoure  la 


42.  Masque  de  Dionysos  en  terre  euite  (Kerlcli). 


colline  du  Pain  de  Sucre  contenait  les  tombes  de  la  plus  belle  époque  (ve-ive  siècle 


43.   Tèle  de  griffon  en  or  (tumulus  de  la  Grande-Bliznilza). 


av.  J.-C.l.  Les  sépultures  en  pierre  qui  renferment  des  vases  peints  (ive-me  siècle  av. 
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J.-G.)  s'étendent  jusqu'au  tumulus  d'Or  ;  elles  se  dirigent  en  ligne  droite  vers  l'ouest 
de  l'ancienne  acropole  du  Mont-Mithridate.  Mais  les  cimetières  creusés  dans  les 
pentes  méridionales  de  cette  montagne  et  dans  le  terrain  bas  de  Glinichtché  (à 
Kertch),  où   l'on  découvre  des  vases  en  verre,  se  rapportent  à  une  époque  plus 
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44.   Sarcophage  d'un  tumulus  de  la  presqu'île  de  Taman. 


récente  (me-iie  siècles  av.  J.-C).  Les  nécropoles  de  la.  Nouvelle-Quarantaine  ont  fourni 
toute  une  série  de  vases  d'un  type  plus  ancien  (à  peintures  noires)  que  celui  que 
1  on  rencontre  ordinairement  à  Kertch.  On  découvre  des  tertres  funéraires  formés 
exclusivement  de  terre  dans  les  environs  d'Olbie,  de  Phanagorie,  de  Théodosie  et 
près  du  littoral  septentrional  de  la  mer  d'Azow. 
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Les  objets  contenus  dans  les  tombes  sont  de  deux  sortes  :  ceux  qui  servaient 
spécialement  aux  funérailles  et  ceux  dont  le  défunt  avait  fait  usage  pour  les  besoins 
quotidiens  de  son  existence.  Le  nombre  des  objets  de  la  première  espèce  se  réduit 
souvent,  dans  les  tombes  pauvres  (celles  en  terre),  à  la  monnaie  de  cuivre  ou  obole 
de  Charon  placée  entre  les  dents  du  mort,  fin  revanche,  dans  les  tombes  riches, 
c'est-à-dire  dans  les  grands  caveaux,  ces  objets  sont  parfois  assez  nombreux  pour 
former  un  véritable  musée  funéraire.  On  les  rencontre,  plus  ou  moins  endommagés, 
dans  les  couches  de  terre  du  remblai,  près  du  caveau,  dans  le  sol  même,  dans  des 
cavités  spécialement  creusées  pour  les  recevoir  et  sous  des  couches  de  pierres  desti- 
nées à  les  protéger.  Dans  le  caveau  même  étaient  déposés  les  objets  les  plus  pré- 
cieux, tels  que  le  lit  funéraire  en  bois,  qui  cependant  était  le  plus  souvent  brûlé  aux 
funérailles.  Des  restes  de  bois  sculpté,  ouvragé  et  doré,  provenant  de  la  couche 
du  mort,  ont  été  fréquemment  recueillis,  avec  les  débris  des  piliers  de  son  balda- 
quin, en  explorant  l'endroit  où  avait  eu  lieu  le  festin  des  funérailles.  Jusqu'à  présent 
on  n'a  réussi  à  reconstruire  qu'un  seul  lit,  à  l'aide  de  fragments  retrouvés  en  ^1879 
aux  environs  de  l'ancienne  Phanagorie,  près  de  la  station  de  Sennaïa,  dans  la  pres- 
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Sarcophage  d'un  tumulus  de  Tanian. 


qu'île  de  Taman  (fig.  40).  Dans  les  amas  de  terre  qui  recouvraient  une  grande  tombe 
de  pierres,  soigneusement  revêtue  de  stuc  à  l'intérieur  et  renfermant  les  dépouilles 
mortelles  d'un  homme  et  d'une  femme,  on  a  recueilli,  entassés  les  uns  sur  les  autres, 
les  débris  de  la  garniture  en  bronze  de  cette  couche.  Le  bois  avait  été  brûlé  ou 
détruit  par  le  temps,  et  l'on  n'a  pu  en  retrouver  que  des  fragments.  La  comparaison 
des  restes  de  cette  couche  funéraire  avec  les  lits  découverts  à  Pompéi  a  permis  de 
restaurer  les  parties  de  bois  qui  manquaient  (voir  la  fig.  40).  Une  des  garnitures  du 
dossier  est  ornée  au  milieu  d'une  figure  d'Aphrodite,  protectrice  des  époux, 
accompagnée  de  quatre  Eros  musiciens;  à  ses  extrémités  sont  deux  médaillons, 
dont  l'un  présente  le  buste  d'un  firos  enfant  et  l'autre  celui  d'un  Eros  ado- 
lescent. Dans  presque  toutes  les  tombes  des  individus  plus  ou  moins  aisés,  la 
dépouille  mortelle  est  enfermée  dans  un  sarcophage,  que  l'on  retrouve  rarement 
intact.  Les  formes  artistiques  des  couvercles,  des  balustrades,  des  colonnettes  et 
des  pilastres  de  ces  monuments  sont  en  rapport  avec  le  goût  exquis  de  l'époque  à 
laquelle  ils  appartiennent.   On  décorait  les  sarcophages   non  seulement  avec  des 


motifs  d'architecture,  mais  encore  avec  des  peintures  et  des  sculptures  en  relief. 
Les  panneaux  d'un  sarcophage  du  tumulus  de  Coul-Oba  sont  couverts  de  peintures 
représentant  l'enlèvement  des  filles  de  Leucippe  par  les  Dioscures.  Les  masques  en 
plâtre,  qui  servaient  aussi  à  décorer  les  tombeaux,  présentent  des  types  fort  variés, 
appartenant  au  cycle  bachique;  on  les  appliquait  aussi  bien  aux  murs  du  caveau 
qu'au  sarcophage  lui-même.  Sur  l'un  de  ces  sarcophages,  les  places  des  différentes 


4G.   Sarcophage  d'un  tombeau  du  Mont-Mithridate 


appliques  étaient  marquées  par  des  lettres,  afin  que  l'ouvrier  n'intervertît  pas  l'ordre 
dans  lequel  elles  devaient  être  rangées.  Ces  ornements  étaient  tantôt  peints,  tantôt 
rehaussés  de  dorure. 

Le  masque  ou  fragment  de  buste  représenté  par  la  figure  41  est  celui  d'Ariane  ou 
d'une  Bacchante;  c'est  ce  que  permet  de  reconnaître  la  couronne  qu'elle  porte  et 
ses  cheveux  bouclés  en  forme  de  raisins.   On  a  trouvé  dans  une  tombe  du  Mont- 
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Mithridate  un  masque  barbu  de  Dionysos,  d'un  type  et  d'un  style  analogues  au  pré- 
cédent (fig.  42).  Les  masques  bachiques  paraissent  avoir  été  destinés,  en  général,  à 
protéger  les  morts  contre  les  influences  mauvaises  d'outre-tombe.  Les  sarcophages 
étaient  parfois  décorés  de  figurines  d'applique  en  or  ;  telles  sont,  à  ce  qu'il  semble, 
les  neuf  petites  têtes  de  griffons  trouvées  en  1868  dans  le  caveau  de  la  Grande- 
Bliznitza  (fig.  4-3). 


47.  Couronne  d'or  en  feuilles  d'ache 


Le  sarcophage  de  ce  dernier  caveau  est  complètement  détruit  ;  il  n'en  reste  abso- 
lument que  des  clous  en  bronze  et  des  ornements  en  or.  Le  sarcophage  du  tumulus 
de  Taman  était  couvert  de  peintures  et  orné  de  griffons  sculptés,  destinés  peut- 
être,  comme  les  masques  de  Gorgone,  à  protéger  le  repos  du  défunt  contre  le  mau- 
vais œil. 


48.   Couronne  avec  l'empreinle  d'une  monnaie  de  l'empereur  Philippe 


La  figure  46  représente  un  sarcophage  découvert  en  1874  sur  le  Mont-Mithridate, 
dans  un  caveau  taillé  dans  le  roc  et  recouvert  de  deux  dalles.  Ce  sarcophage,  dont 
le  couvercle  ne  s'est  point  conservé,  a  la  forme  d'un  petit  temple  ;  extérieurement, 
il  est  orné  de  trois  colonnes  ioniques  entre  lesquelles  s'élèvent  des  pilastres  reliés 
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par  des  arcades.  Dans  une  de  ces  arcades  s'est  conservée  une  figurine  d'applique  en 
plâtre  peint  ;  des  bas-reliefs  semblables  étaient  fixés  sur  les  parois  des  autres 
arcades  et  l'on  a  trouvé  le  sol  du  caveau  jonché  de  leurs  débris.  Ces  figurines  se 
rapportent  à  la  fable  des  enfants  de  Niobé  ;  elles  étaient  ainsi  placées,  sur  le  sarco- 


V.l.   Couronne  avec  l'empreinte  d'une  monnaie  attribuée  à  Mithritlate  Eupator. 

pliage,  à  l'imitation  des  groupes  en  marbre  disposés  sous  les  colonnades  des 
temples.  La  grille  figurée  entre  les  colonnes  rappelle  aussi  les  cloisons  des 
temples,  destinées  à  contenir  la  foule.  Ce  sarcophage  appartient  au  ive  ou  au  com- 
mencement du  me  siècle  av.  J.-G.  Plus  tard  apparaissent  les  sarcophages  en  pierre 


j(l.   Couronne  avec  médaillon  d'Hélios. 


et  les  cercueils  en  bois.  Les  sarcophages  en  pierre  avaient  tantôt  la  forme  d'une 
caisse,  (pie  l'on  déposait  simplement  dans  la  terre,  tantôt  celle  d'une  sorte  de 
maison,  c'est-à-dire  d'une  caisse  ayant  un  couvercle  en  forme  de  toit  à  double  pente  ; 
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parfois  enfin  —  comme  le  sarcophage  en  marbre  de  Paros  trouvé  à  la  Nouvelle- 
Quarantaine,  —  ils  affectaient  l'aspect  d'une  couche  somptueuse,  aux  montants 
chargés  de  bas-reliefs,  sur  laquelle  étaient  placées  les  statues  des  deux  époux.  Les 
morts  reposaient  généralement  sur  une  litière  de  feuilles  de  laurier,  d'herbes 
marines  ou  de  copeaux  de  bois  ;  l'étoile  des  matelas  ou  des  oreillers,  que  l'on  rem- 
bourrait avec  ces  matières,  a  naturellement  été  détruite  par  le  temps.  On  revêtait  le 
mort  de  ses  plus  beaux  habits,  garnis  de  précieux  ornements  ;  les  vêtements  paraissent 
souvent  avoir  été  faits  exprès  pour  la  cérémonie  des  funérailles. 


51.  Couronne  avec  médaille  en  grenat  à  l'effigie  d'Artémis. 


Les  parures  en  or  et  les  bijoux  sont  plus  fréquents  dans  les  nécropoles  de  la 
Russie  méridionale  que  partout  ailleurs.  Cependant  des  objets  analogues  ont  été 
découverts  en  Etrurie  et  en  Grande-Grèce,  bien  que  plus  rarement  et  en  plus  petit 
nombre.  Cette  prédilection  pour  les  parures  en  or  a  survécu  chez  les  tribus  de  la 
Russie  du  Sud  et  indique  une  certaine  communauté  de  goût  entre  elles  et  leurs  pré- 
décesseurs hellénisés.  Le  grand  intérêt  des  objets  en  or  trouvés  dans  le  Bosphore, 
c'est  qu'ils  nous  offrent  les  plus  beaux  spécimens  connus  de  la  bijouterie  grecque. 
Au  point  de  vue  de  la  technique,  nous  pouvons  y  étudier  les  procédés  de  la  fonte, 
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de  la  ciselure  et  de  la  gravure,  ainsi  que  deux  espèces  de  filigranes  :  l'une,  le  fili- 
grane proprement  dit,  en  fils  métalliques  composés  de  grains  soudés  les  uns  aux 
autres;  l'autre,  où  les  fils  d'or  sont  tressés  à  la  manière  d'une  corde.  On  obtenait 
ainsi  des  ornements  divers,  feuilles,  fleurs,  etc.,  tantôt  en  filigrane  granulé,  tantôt 
en  filigrane  tressé,  que  l'on  appliquait  comme  des  décorations  sur  un  fond  d'or. 
L'émail  et  les  pierres  précieuses  servaient  encore  à  rehausser  l'éclat  de  ces  bijoux. 
La  tête  du  mort  était  souvent  ornée  d'un  bandeau  ou  d'une  couronne  en  or  dont 
on  a  conservé  d'assez  nombreux  spécimens.  Ces  couronnes  se  composent  généra- 
lement de  feuilles,  celles  du  laurier,  de  l'olivier,  parfois  de  Tache1;  il  arrive  aussi 


.">'?.   Couronne  avec  médaillon  d'un  roi  sarmate. 


qu'on  ne  peut  reconnaître  l'espèce  végétale  à  laquelle  ces  feuilles  sont  empruntées. 
Le  milieu  de  la  couronne  est  ordinairement  une  plaque  ou  un  médaillon  orné  d'une 
image  en  relief,  ou  une  feuille  d'or  très  mince,  de  forme  circulaire,  avec  l'empreinte 
d'une  monnaie  contemporaine. 

La  couronne  parfaitement  conservée  que  l'on  a  découverte  en  1838,  à  Kertch 
(fig.  51),  se  distingue  par  la  perfection  de  son  travail  ;  elle  imite  avec  art  deux 
branches  d'olivier  entrelacées,  avec  les  fruits  ou  baies  que  porte  cet  arbre.  Le  milieu 


1.  Sur  le  rôle  de  Tache,  employé  dans  les  cérémonies  funéraires  des  anciens,  voir  Pline,  Hist.  Nat.,  XX,  44 
(t.  II,  p.  17  de  l'édition  Littré). 
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est  orné  d'un  grenat,  sur  lequel  est  gravée  une  figure  de  femme,  peut-être  celle 
d'Artémis  tenant  un  arc. 

La  couronne  d'or  que  représente  la  figure  52  a  été  trouvée  à  Kertch  en 
184-1,  dans  un  cercueil  en  plomb;  c'est  un  bandeau  en  or  (raivi'a),  doublé  de  cuir  pour 
plus  de  solidité  et  couvert  de  feuilles  d'ache  ;  au  milieu  est  fixée  une  plaque  sur 
laquelle  est  gravé  un  cavalier  couronné  par  une  Victoire  ;  les  quatre  angles  de  cette 
plaque  sont  ajustés  au  bandeau  par  une  cornaline  sertie  d'or.  La  même  tombe  a  fourni 
une  monnaie  du  me  siècle  ap.  J.-C,  au  nom  de  Rhescouporis  IV  ;  c'est  peut-être  ce 
prince  que  représente  le  cavalier  de  la  plaque.  Les  feuilles  d'ache  se  retrouvent, 
bien  que  moins  exactement  dessinées  et  d'un  type  plus  conventionnel,  sur  deux 
couronnes  de  Kertch,  dont  l'une  est  décorée  au  milieu  d'une  plaque  avec  une  tête 
de  Gorgone,  et  l'autre  porte  comme  ornement  central  l'empreinte  d'une  monnaie  de 
l'empereur  Philippe  (fig.  53  et  48).  Les  femmes  et  les  hommes  étaient  également 
parés  de  couronnes  semblables. 


53.  Couronne  avec  tète  de  Gorgone. 


Les  guerriers  étaient  ensevelis  avec  leurs  casques,  entourés  assez  souvent  d'une 
couronne  de  laurier  en  or;  lecalathos  ou  couronne  de  Déméter,  qu'on  a  trouvé  sur 
la  tête  de  quelques  femmes,  marque  sans  doute  qu'elles  avaient  été,  de  leur  vivant, 
attachées  au  culte  mystérieux  de  cette  déesse. 

On  a  découvert  en  1865,  dans  le  tumulus  de  la  Grande-Bliznitza  (presqu'île  de 
Taman),  un  caveau  renfermant  un  squelette  de  guerrier.  Il  reposait  dans  un 
splendide  sarcophage  en  bois,  incrusté  d'ivoire,  mais  malheureusement  tombé  en 
pourriture  ;  sur  sa  tête  était  un  casque  en  bronze  doré,  entouré  d'une  lourde  couronne 
de  feuilles  de  laurier  également  en  or.  Ce  casque,  dont  le  sommet  se  recourbe  légè- 
rement, ressemble  à  un  bonnet  phrygien  (fig.  55).  La  tombe  dans  laquelle  on  l'a 
recueilli  appartient  à  la  seconde  moitié  du  IVe  siècle  avant  J.-C,  d'après  le  style 
des  autres  objets  qu'elle  contenait. 
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11  faut  rapporter  à  la  même  époque  une  autre  tombe  de  guerrier,  non  moins 


Ô4.  Casque  en  bronze  de  Nympliée. 


remarquable,  explorée  en  1875  dans  un  tumnlus  de  Kertch,  près  de  la  batterie  de 


55.  Casque  do  la  Grande-Bliznitza. 

Pavlovsk;  l'époque  peut  en  être  fixée  avec  quelque  précision  grâce  à  la  trouvaille 
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d'une  monnaie  d'Alexandre  le  Grand,  ramassée  au  milieu  des  restes  du  bûcher 
funéraire.  On  y  a  découvert,  en  outre,  une  amphore  panathénaïque,  prix  donné  à 
Athènes  dans  les  jeux  des  Panathénées,  où  le  défunt  avait  sans  doute  remporté  la 
victoire. 

11  n'est  resté  de  son  armure  que  des  débris,  mais  on  a  eu  le  bonheur  de  trouver 
intact  son  riche  couvre-chef  en  or,  pesant  plus  de  800  grammes;  il  est  également 
décoré,  à  la  partie  inférieure,  d'une  couronne  en  or.  Le  dessin  des  ornements 
à  jour  de  cette  coiffure  se  répète  trois  fois  et  figure  une  fleur  de  lys  encadrée  de 


gSS&g*»- 


5G.   Couvre-chef  en  or  du  tumulus  d'Ak-bouroun. 


deux  feuilles  recourbées,  sortant  du  milieu  de  deux  spirales  d'un  type  de  convention. 
La  forme  de  la  fleur  et  le  style  des  ornements  attestent  l'origine  asiatique  de  cet 
objet;  sa  doublure  intérieure,  en  feutre  et  en  cuir,  répondait  au  type  du  pilos, 
qui,  en  Asie,  était  souvent  recouvert  d'une  broderie  d'or. 

Le  caractère  barbare  de  ce  bonnet  a  fait  supposer  que  le  défunt  était  le  chef 
d'une  tribu  sarmate. 

7 
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Les  tombes  du  Bosphore  ont  aussi  fourni  quelques  casques  ordinaires  (fig.  54), 
ainsi  que  plusieurs  paires  de  cuissards,  des  lances,  des  boucliers,  des  glaives,  des 
flèches,  des  cuirasses,  des  objets  de  harnachement,  etc. 

Mais  c'est  surtout  dans  les  tombes  barbares  du  Bosphore  cimmérien  qu'on  a 


57.   Mors  de  cheval  du  tumulus  des  Sept-Frères. 


découvert  tout  l'attirail  du  harnachement,  mors  ouvragés,  freins  à  ornements  métal- 
liques, plaques  à  jour,  pendeloques  et  phalères.  Les  trouvailles  les  plus  remar- 
quables de  ce  genre,  et  qui  rappellent  par  leur  caractère  général  les  objets  scythiques 
des  tumulus  à' Alexandropol,  de  Tchertomlik,  etc.,  ont  été  faites  dans  les  tumulus 


58.  Petite  tète  de  cerf  en  bronze  du  même  tumulus. 


du  groupe  des  Sept-Freres,  situés  sur  la  rive  escarpée  du  Gouban,  dans  le  district 
de  Tenir iouh. 

Dans  l'une  de  ces  tombes,  on  a  trouvé  deux  mors  en  bronze,  dont  une  extrémité 
alfecte  la  forme  d'un  cheval  et  l'autre  celle  d'un  sabot  de  cheval  ;  il  y  avait  aussi 
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dix  petites  têtes  de  cerf  en  bronze,  qui  avaient  orné  le  harnachement  (fîg.  57 
et  58). 

Dans  d'autres  tumulus  du  même  groupe,  on  a  découvert  plusieurs  plaques  en 
bronze,  portant  un  cerf,  un  sanglier,  ou  quelque  animal  fantastique  (fîg.  59-62). 

Ces  ornements  offrent  une  curieuse  analogie  avec  les  ornements  en  bronze 
d'un  harnais  découvert  en  1876,  dans  un  large  tumulus  assez  plat  sur  l'emplacement 


59-GÎ.  Plaques  de  bronze  du  même  tumulus. 


de  l'ancienne  Nymphée  et  qui  recouvrait  les  restes  d'un  guerrier  (fîg.  63-65).  Ils  res- 
semblent eux-mêmes  aux  ornements  que  l'on  rencontre,  à  l'époque  des  invasions, 
dans  les  tombes  de  l'Europe  occidentale. 

Les  parures  de  tête  de  deux  femmes,  probablement  deux  prêtresses  de  Déméter, 
ensevelies  dans  le  tumulus  de  la  Grande-Bliznitza,  occupent,  sans  contredit, 
le  premier  rang  parmi  les  ornements  féminins  découverts  dans  la  Russie  méri- 
dionale. 
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Ce  tombeau,  explore  en  1869,  avait  heureusement  échappé  au  pillage  et  c'est 
ainsi  qu'il  a  pu  fournir  une  quantité  d'objets  précieux  du  meilleur  style,  apparte- 
nant au  IVe siècle  av.  J.-C.  Parmi  ces  objets  est  une  couronne  en  or  (fig\  66),  composée 
de  treize  plaques  disposées  en  cercle  et  ornées  de  reliefs  où  sont  figurés  des  Sc}^thes 
luttant  contre  des  griffons.  Ces  reliefs  sont  fixés  aux  plaques  par  de  petits  clous 
en  or.  Le  bord  supérieur  de  la  couronne,  dont  la  figure  66  représente  une  partie,  est 
orné  d'une  bordure  d'oves.  Les  rosaces  de  la  bordure  inférieure,  placées  au  milieu 
de  méandres,  sont  recouvertes  d'émail  bleu.  La  couronne  va  s'élargissant  vers  le 
haut,  comme  la  corbeille  en  osier  ou  calathos  que  portait  Déméter. 


63-65.   Ornements  en  bronze  faisant  partie  du  harnachement  du  cheval  de  Nymphée. 


D'anciennes  légendes  faisaient  des  griffons  les  gardiens  des  mines  d'or  de 
l'Oural  et  de  l'Altaï  et  les  représentaient  comme  en  lutte  continuelle  avec  les 
Arimaspes.  Ce  motif  artistique  passa  de  l'Orient  en  Grèce  où  il  a  été  souvent  repro- 
duit, depuis  le  vne  siècle  avant  l'ère  chrétienne  jusqu'à  la  fin  de  la  civilisation  antique. 
L'Arimaspe  figuré  sur  notre  calathos  porte  le  costume  phrygien,  que  l'art  grec 
donnait  par  convention  à  tous  les  barbares  de  l'Asie. 

La  composition  qui  orne  cette  couronne  se  divise  en  six  groupes,  dont 
cinq  comprennent  un  Scythe  et  un  griffon  et  le  sixième  (fig.  ^),  qui  est  le  principal, 
représente  deux  griffons  et  un  barbare.   Les  guerriers  des  cinq  premiers  groupes 
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sont  chaussés  de  souliers,  portent  des  pantalons  étroits  et  une  espèce  de  justaucorps. 
Le  guerrier  du  groupe  principal  porte  en  outre  un  manteau.  Les  dessins  de  l'étoile 
des  pantalons  sont  reproduits  avec  beaucoup  de  soin  ;  c'est  tantôt  un  quadrillé 
(comme  sur  la  figure  66),  tantôt  une  série  de  rayures  ou  des  ornements  floraux.  Le 
jeune  homme  de  la  figure  66  est  armé  d'une  hache,  attribut  ordinaire  des  guerriers 
du  Bosphore,  du  Caucase  et  de  la  Perse. 

Le  calathos  d'une  jeune  fille,  trouvé  dans  une  autre  tombe  de  la  Grande-Bliznitza 
en  1868,  était  en  bois  ou  en  cuir,  orné  de  figurines  d'applique  en  or  fixées  sur  le 
fond  par  de  petits  clous  également  en  or  (fig.  67).  Toutes  les  petites  figures  de  ce 


66.   Partie  do  la  couronne  de  la  Grande-Bliznilza. 


calathos  forment  un  seul  groupe  bachique  ;  elles  sont  au  nombre  de  neuf,  dont  trois 
représentent  des  Satyres  et  six  des  Ménades.  On  voit,  sur  notre  figure  67,  une  Mé- 
nade  montée  sur  un  griffon,  un  petit  Satyre  tenant  un  tympanon  et  uneMénade  dan- 
sant, un  thyrse  à  la  main.  Ici  le  griffon,  qui  n'est  pas  ailé,  fait  partie,  avec  la  pan- 
thère, du  cortège  de  Dionysos. 

Les  calathos  des  deux  prêtresses  semblent  avoir  été  la  coiffure  des  grandes 
cérémonies,  car  on  a  trouvé  dans  ces  deux  tombes,  ainsi  que  dans  celle  du  tumulus 
de  Pavlovsk,  des  coiffures  plus  simples,  ayant  entre  elles  une  grande  ressemblance. 

La  parure  que  reproduit  notre  figure  68  a  été  découverte  dans  la  même  tombe 


(le  femme  de  la  Grandc-Bliznitza,  à  côté  des  figurines  d'applique  que  nous  venons 
de  décrire.  Cet  ornement  est  probablement  celui  que  les  anciens  appelaient  stlengis, 
à  cause  de  sa  ressemblance  avec  une  étrille.  L'aspect  général  est  celui  d'une  coif- 
fure frisée,  ou  plutôt  d'une  perruque  à  bandeaux,  formée  de  cheveux  en  tire-bouchon 
qui  retombent  de  part  et  d'autre  sur  les  tempes. 


67.  Ornements  d'un  calathos    Grande  lili;nitza). 


Le  travail  de  ces  trois  parures    permet    de    supposer  qu'elles    remontent   au 
ive  siècle  avant  J.-G. 


(i8.  Stlengis  en  or  du  même  tumulus. 


La  plus  belle  et  la  plus  riche  coiffure  connue  jusqu'à  ce  jour  est  le  diadème 
(pesant  environ  2i0  grammes)  qui  a  été  trouvé  en  1879,  dans  une  sépulture  en 
pierre  d'un   tumulus  de   l'ancienne   Phanagorie  ;    ce    tombeau,  qui  appartient   au 
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mc  siècle  avant  J.-C,  renfermait  le  squelette  d'une  femme.  Le  même  tumulus  a 
fourni  trois  sépultures  remarquables,  appartenant  évidemment  aux  membres  d'une 
môme  famille  ;  elles  contenaient  un  grand  nombre  d'objets  précieux  et  d'un  excellent 
travail.  Dans  l'une  d'elles  se  trouvaient  trois  colliers,  l'un  en  or,  l'autre  formé  de 
cornalines  et  le  troisième  de  grenats  ;  puis  de  petites  amulettes  en  émail,  des  perles 
en  verre,  un  diadème,  une  chaîne  et  un  cercle  en  or  pour  porter  au  cou,  trois  brace- 
lets, trois  boucles  d'oreilles,  trois  bagues  et  un  médaillon  en  or,  une  épingle,  de 
petites  plaques  en  or,  un  vase  et  un  gobelet  en  argent,  une  pij.vis,  une  petite  tasse, 
un  flacon  à  parfums,  une  quenouille  en  argent,  un  miroir  en  bronze,  un  vase  en 
arg-ile,  une  flûte  en  ivoire  et  les  fragments  d'un  cadenas  en  fer.  Dans  la  seconde 
tombe,  où  reposaient  deux  squelettes,  on  a  trouvé  une  coupe  en  bronze,  une  boucle  et 


lit).   Lampe  en  bronze  du  lumulus  d'Artioukhov. 


un  cure-oreille  de  même  métal,  un  tamis  en  argent,  les  fragments  d'un  strigile  en 
fer  et  plus  d'une  dizaine  de  vases  divers.  Sur  le  squelette  d'homme,  on  a  découvert 
en  outre  une  couronne  en  or,  une  bague,  un  médaillon,  quatre  anneaux  en  argent 
et  une  monnaie  de  Périsade.  Le  squelette  de  femme  portait  aussi  une  couronne  en 
or,  un  bandeau  et  un  cercle  pour  le  cou  du  même  métal,  une  chaîne  en  or,  un 
collier,  une  quantité  de  plaques  et  d'ornements  en  or,  un  collier  de  perles  en  verre, 
un  médaillon  en  or,  une  épingle,  une  paire  de  boucles  d'oreilles  et  deux  bracelets 
en  or,  dont  l'un  en  forme  de  serpent  et  l'autre  en  forme  de  corde,  sept  bagues, 
une  monnaie  d'or  du  temps  de  Lysimaque,  roi  de  Thrace,  dix  vases  en  argent, 
une  petite  cuiller,  un  miroir  en  bronze  doré  et  une  lampe  en  bronze. 
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La  troisième  tombe  contenait  une  couronne  en  or,  un  strigile  en  fer,  une  bague 
et  une  lame  de  couteau  à  charnière  ;  parmi  les  vases  en  bronze,  il  y  en  avait  un  dont 
l'anse  était  décorée  d'une  figure  barbue  et  ithyphallique  (fig.  70). 

Les  monnaies  d'or  de  Lysimaque  et  de  Périsade,  trouvées  dans  la  seconde  tombe, 
prouvent  que  la  date  de  ce  groupe  de  sépultures  ne  peut  être  antérieure  à  l'an  281 
av.  J.-G.  Cette  année  est  celle  de  la  mort  de  Lysimaque;  or,  la  monnaie  d'or  dont 
nous  parlons  est  de  celles  qui  ont  été  frappées  à  Byzance  après  la  mort  de  ce  roi. 

Le  diadème.du  tumulus  d'Artioukkov  est  composé  de  trois  pièces  réunies  à  l'aide 
de  charnières  ;  les  anneaux  placés  aux  extrémités  sont  destinés  à  recevoir  les  ban- 
delettes avec  lesquelles  on  attachait  le  diadème.  L'intérieur  est  rempli  de  résine 
noire  ;  l'extérieur,  travaillé  avec  beaucoup  d'élégance,  est  décoré  d'ornements  en 


70.  Vase  en  bronze  du  tumulus  d'Artioukliov. 


filigrane  rehaussés  d'émail  bleu  et  rose.  Des  grenats  de  Syrie,  en  forme  de  boules 
et  de  cœurs,  sont  suspendus  au  cercle  et  portent  eux-mêmes  d'autres  pendeloques 
formées  de  grenats  attachés  avec  des  chaînettes,  ornés  de  filigrane  et  de  fils  d'or 
tressés.  Le  milieu  du  diadème  présente  l'aspect  d'un  nœud  composé  de  six  grands 
grenats  cylindriques,  montés  en  or  émaillé.  Le  nœud  est  un  motif  que  l'on  retrouve 
assez  souvent  sur  des  objets  de  parure.  Sans  sortir  de  la  région  qui  nous  occupe, 
nous  pouvons  citer  comme  exemples  deux  colliers  (fig.  72)  découverts  dans  le  sud 
de  la  Russie  ;  l'un  se  compose  de  onze  chaînons  en  forme  de  nœuds,  l'autre  de 
vingt-deux.  Le  milieu  des  nœuds  est  quelquefois  orné  d'une  rosace  en  filigrane.  Il 
est  possible  que  ce  soit  le  nœud  dit  à' Héraclès,  auquel  les  anciens  attribuaient  une 
vertu  magique. 

Le  nœud  du  diadème  d'Artioukliov  (fig.  71)  porte  au  milieu  un  aigle  aux  ailes 
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éployées,  tenant  dans  ses  serres  un  Eros  ailé;  les  ailes  de  l'oiseau  sont  rehaussées 
d'émail  polychrome.  Ce  groupe  rappelle  celui  de  l'enlèvement  de  Ganymède  par 
l'aigle  de  Zeus,  mais  ici,  comme  ailleurs,  Ganymède  est  remplacé  par  Eros. 

Les  boucles  d'oreilles  étaient  portées  non  seulement  par  les  femmes,  mais 
parfois  même  par  les  hommes,  qui,  toutefois,  n'en  mettaient  qu'à  une  seule  oreille, 
comme  le  prouvent  les  trouvailles  faites  dans  les  tombes  du  Bosphore.  11  va  sans 
dire  que  les  boucles  d'oreilles  les  plus  élégantes  et  les  plus  riches  se  trouvent  tou- 


71.  Diadème  du  tumulus  d'ArliouUliov. 


jours  dans  les  tombes  de  femmes  :    une   boucle   d'oreille  d'homme   n'était  alors, 
comme  aujourd'hui,  qu'un  tout  petit  anneau. 

Les  boucles  d'oreilles  du  Bosphore  présentent  dans  leurs  formes  toute  la  variété 
des  types  usités  dans  le  monde  antique  :  le  simple  anneau  tout  uni,  l'anneau  s'épais- 
sissant  vers  son  extrémité,  l'anneau  terminé  par  un  masque  de  lion  ou  de  quelque 
autre  animal,  l'anneau  orné  de  figurines  représentant  une  divinité  quelconque 
(comme  Artémis  ou  Eros),  des  génies,  des  oiseaux  et  des  animaux;  ces  anneaux 
portent  souvent  des  pendeloques  en  forme  de  rosaces,  de  molettes,  de  grappes  de 
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raisin,  ayant  l'aspect  de  petites  pyramides  de  grains  renversées.  Ces  types  dominent 
depuis    le   Ve  jusqu'au  icr  siècle  av.  J.-G.  Les  boucles  d'oreilles  de   l'époque  ro- 


7'-.   Colliers  découverts  dans  la  Russie  méridionale  '. 


maine,    qu'on  trouve  fréquemment   en  Italie,   font   ici    complètement   défaut.    En 


73-74.  Boucles  d'oreilles  de  Kertch. 
1 .   L'endroit  précis  où  l'on  a  recueilli  ces  bijoux  est  inconnu. 
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revanche,  à  partir  du  Ier  siècle  av.  J.-C,  les  tombeaux  de  Kertch  fournissent  des 
modèles  qui,  dans  la  suite,  passèrent  avec  les  barbares  de  la  Russie  méridionale 
dans  l'Europe  occidentale  ;  telles  sont  les  boucles  d'oreilles  en  forme  d'un  croissant 
renversé,  orné  de  pierreries,  qui  sont  nombreuses  dans  les  collections  de  bijoux 


Pendant  d'oreille  (luuiulus  de  la  Grande-Bliznitza) 


appelés  mérovingiens  ou  francs.  Le  type  général  de  ce  genre  d'ornements  est  encore 
grec,  mais  avec  les  traces  incontestables  d'une  influence  orientale. 

On  employait  pour  les  boucles  d'oreilles  l'or,  l'argent,  les  pierres  dures  et  les 
perles  ;  le  choix  des  pierreries  atteste  les  relations  du  Bosphore  avec  l'Orient  et 
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Alexandrie.  De  nombreuses  boucles  d'oreilles  trouvées  à  Kertch  appartiennent  à  ces 
modèles  lourds  et  surchargés  de  pendeloques,  dont  l'usage,  originaire  d'Orient, 
excitait  les  railleries  des  écrivains  grecs  et  romains  à  cause  de  la  fatigue' inutile 
que  causait  leur  poids. 

Certains  pendants  étaient  tellement  grands  et  massifs  qu'ils  ne  pouvaient  être 
portés  aux  oreilles,  mais  devaient  être  attachés  à  la  parure  du  front.  Nous  citerons 
comme  exemple  une  paire  de  magnifiques  boucles,  faisant  partie  du  costume 
d'apparat  d'une  prêtresse  de  Déméter,  dont  le  tombeau  a  été  découvert  en  1864 
(fig.  75).  Ces  ornements,  par  leurs  dimensions  et  par  leur  style,  se  rapprochent  des 
pendeloques  décorées  d'une  tête  d'Athéna  qu'on  a  découvertes  dans  le  tumulus  de 
Coul-Oba.  L'anneau  placé  à  la  partie  supérieure  de  la  pendeloque  prouve  qu'on 
l'attachait  au  diadème  de  manière  à  recouvrir  entièrement  l'oreille.  Le  médaillon 
central  présente  en  relief  l'image  de  Thétis,  traversant  la  mer  sur  un  hippocampe 
et  portant  à  son  fils  Achille  sa  cuirasse  et  ses  armes.  La  coiffure  de  la  déesse  est  un 


7iï-?7-7<S.   Boucles  d'oreilles  (Kertch),  iv*-m6  siècle  av.  J.-G. 


calathos;  le  voile  dont  le  calathos  est  surmonté  convient  aussi  à  Déméter,  dont  le 
type  était  sans  doute  présent  à  la  pensée  de  l'artiste.  Le  charmant  ensemble  de 
chaînettes  et  de  pendeloques  que  forme  la  partie  inférieure  de  ce  bel  objet  repro- 
duit des  motifs  dont  les  orfèvres  grecs  se  sont  souvent  inspirés.  La  bordure  du 
médaillon  central  est  rehaussée  d'émail  bleu. 

Une  jolie  boucle  d'oreille  découverte  à  Kertch  en  1851  (fig.  76)  a  pour  pendant 
une  petite  amphore  décorée  de  filigrane,  qui  est  suspendue  à  un  anneau  orné  d'un 
grenat.  On  retrouve  des  boucles  d'oreilles  de  ce  type  jusque  dans  les  tombeaux  de 
l'époque  romaine. 

D'autres  boucles  d'oreilles  découvertes  dans  un  tumulus  de  Kertch  (fig.  77)  sont 
remarquables  autant  par  leur  parfait  état  de  conservation  que  par  la  beauté  de  leur 
travail,  qui  permet  de  les  rapporter  au  ive  ou  au  ine  siècle  av.  J.-G.  Le  milieu  de 
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chaque*  pendant  se  compose  d'une  rosace  recouverte  d'émail  bleu;  la  pendeloque 
est  un  canard  agitant  ses  ailes,  dont  les  plumes  sont  recouvertes  d'un  émail  bleu;  le 
cou  de  l'oiseau  est  également  semé  d'un  granulé  d'or  fin.  Il  est  douteux  que  les  bijou- 
tiers d'aujourd'hui  puissent  reproduire  exactement  ce  genre  de  travail.  L'émail  qui 
couvrait  le  corps  de  l'oiseau  est  encore  visible  par  endroits.  Les  boucles  d'oreilles 
trouvées  dans  la  seconde  tombe  de  femme  du  tumulus  à'Artioukhov  présentent  aussi 
des  rosaces  d'une  grande  élégance  et  se  terminent  par  des  colombes  en  émail  blanc, 
aux  ailes  en  émail  vert. 

Sur  l'emplacement  du  bûcher  funéraire  du  grand  tumulus  à'  Hadji-Mouchkaï près 
de  Kertch,  on  a  recueilli  une  magnifique  boucle  d'oreille,  dont  le  pendant  représente 
un  petit  Eros,  tenant  de  sa  main  droite  un  masque  tragique  (fig.  78).  Kertch  a  fourni 
beaucoup  de  pendants  d'oreilles  en  forme  d'Eros  ;  les  meilleurs  spécimens  appar- 
tiennent à  l'époque  où  l'art  grec  atteignit  son  apogée,  c'est-à-dire  au  ive  et  au  111e 
siècle  av.  J.-G.  Eros,  sous  les  mille  aspects  divers  que  revêt  ce  petit  dieu,  était 
l'ornement  préféré  des  parures  de  femme  ;  le  masque  tragique  figure  ici  comme 
un  jouet  dans  la  main  du  divin  enfant. 


79.  Boucle  d'oreille  (Kertch.) 

Un  autre  modèle  de  boucles  d'oreilles  d'une  charmante  invention  est  la  tête 
de  femme  reproduite  par  la  figure  79.  Cette  tête,  creuse  à  l'intérieur,  est  coiffée  d'une 
couronne  ou  stephànosx ;  elle  est  parée  de  grands  pendants  d'oreilles  et  d'un  collier 
où  l'on  distingue  une  tète  de  taureau,  qui  passait  peut-être  pour  une  amulette, 
comme  le  fait  supposer  un  autre  collier  portant  le  même  ornement.  Les  cheveux, 
rejetés  en  arrière,  sont  noués  d'une  manière  très  simple,  disposition  qui  indique  à 
elle  seule  une  bonne  époque  de  l'art  ;  car  l'on  sait  que  dans  la  Grèce  alexandrine  la 
mode  des  chevelures  féminines  compliquées  prévalut  de  plus  en  plus,  et  qu'elles 
devinrent  parfois  presque  monstrueuses  à  l'époque  romaine. 

Les  hommes,  chez  les  Grecs  de  la  Grèce  propre,  ne  portaient  pas  de  colliers, 
mais  les  Grecs  de  l'Orient  se  distinguaient  de  leurs  congénères  par  la  richesse  exubé- 
rante de  leurs  parures.  Dans  les  tombes  du  Bosphore  on  a  souvent  trouvé  au  cou 

1.  C'est  la  forme  primitive  du  hakochnik  russe. 
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des  squelettes  d'hommes  de  grands  cercles  en  métal,  semblables  à  ces  torques  que 
portaient  les   Perses,  les  Etrusques  et  les  barbares  de  l'Europe  occidentale.  Ces 


80.   Collier  du  tumulus  de  Coul-Oba. 


mêmes  ornements  étaient  naguère    encore   très    répandus  en    Russie,  où    on  les 
nommait  grivna. 


81.   Collier  delà  Grande- lit  iznitza. 


La  forme  ordinaire  des  colliers  du  Bosphore  est  celle  d'une  tige  métallique 
unie  ou  torse,  présentant  l'aspect  d'un  cercle  dont  les  extrémités  se  terminent  par 
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des  ornements  divers.  Parmi  les  parures  funéraires,  on  rencontre  des  torques  dont 
les  ornements  terminaux  sont  en  or,  tandis  que  le  cercle  lui-même  est  en  bronze. 
Ici,  au  contraire,  les  colliers  sont  toujours  entièrement  en  or.  On  peut  citer  comme 
spécimen  le  collier  d'un  roi,  trouvé  dans  le  tumulus  de  Coul-Oba  et  pesant  460 
grammes.  Le  cercle  est  formé  par  une  torsade  de  six  gros  fils  métalliques,  dont  les 
extrémités  sont  entourées  de  feuilles  en  or  formant  une  sorte  de  bouton,  décoré 
de  filigrane  avec  des  rehauts  d'émail  bleu  et  azur;  de  l'intérieur  de  ces  appendices 


82.  Colliers  découverts  à  Théodore. 


s'élancent  deux  cavaliers  scythes,  montés  sur  des  chevaux  dont  on  n'a  figuré  que  la 
partie  antérieure  (fig.  80).  Le  style  de  cette  belle  parure  est  celui  du  commencement 
du  me  siècle  av.  J.-G.  Un  squelette  de  femme,  trouvé  dans  le  même  caveau  de  Coul- 
Oba,  portait  aussi  au  cou  un  collier  d'or,  d'un  poids  inférieur,  dont  les  deux  extré- 
mités étaient  ornées  d'une  tête  de  lion. 

Le  merveilleux  collier  de  la  prêtresse  de  Déméter,  enterrée  dans  le  tumulus  de 
la  Grande-Bliznitza,  trahit  l'influence  de  motifs  locaux  empruntés  à  la  vie  pastorale 
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des  steppes  russes.  La  matière  est  de  l'or,  mais  avec  un  fort  alliage.  Aux  deux  extré- 
mités on  voit  une  tête  de  lion  d'un  très  beau  style.  Le  cercle  du  collier,  travaillé  à 
jour,  représente  une  scène  rustique,  boucs,  moutons  et  béliers  s'ébattant  dans  une 
prairie  figurée  par  des  fleurs.  Aux  angles  de  cette  gracieuse  composition,  un  chien 
poursuivant  un  lièvre  rappelle  les  plaisirs  de  la  chasse  auxquels  se  livraient  les 
Scythes.  Ce  chef-d'œuvre  remonte  probablement  au  111e  siècle  av.  J.-G. 

Deux  autres  colliers  de  la  même  prêtresse  étaient  composés  l'un  d'amulettes, 
l'autre  de  perles,  de  rosaces  et  de  glands.  Un  superbe  collier,  découvert  en  1853 
près  de  Théodosie  (fig.  82),  montre  avec  quelle  élégance  les  bijoutiers  du  Bosphore 


83.   Bracelet  de  Coul-Oha. 


savaient  combiner  des  motifs  d'ornementation  très  simples.  La  ganse  de  la]  chaîne 
se  compose  de  huit  rangées  de  fils  d'or  tressés  ;  le  bord  inférieur  de  cette  ganse  est 
orné  de  fleurs  et  de  tout  petits  griffons.  La  partie  inférieure  du  collier  est  une  frange 
de  chaînettes,  auxquelles  sont  suspendues  un  grand  nombre  de  glands  en  forme 
d'amphores.  D'autres  petites  pendeloques,  qu'on  ne  peut  bien  étudier  qu'à  la  loupe, 
présentent  l'aspect  d'idoles  sans  bras  ;  c'est  peut-être  l'image  de  l'Artémis  éphé- 
sienne  dont  le  culte,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  existait  fort  anciennement 
dans  le  Bosphore. 
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Les  sphinx  qui  décorent  le  bracelet  de  Coul-Oba  se  trouvent  souvent  réunis  aux 
griffons  et  les  remplacent  quelquefois  ;  comme  aux  griffons,  on  leur  attribuait  une 
vertu  prophylactique.  Ces  sphinx,  qui  tiennent  dans  leurs  pattes  un  petit  serpent 
enroulé,  sont  du  plus  pur  style  attique  ;  la  décoration  du  bracelet,  un  fîliorane 
cordé,  est  rehaussé  d'émail  bleu  et  de  couleur  turquoise. 


84.  Bracelet  de  la  Grancle-Bliznitza 


Le  bracelet  en  or  trouvé  dans  le  caveau  de  la  Grande-Bliznitza  consiste  en  une 
double  torsade,  dont  les  extrémités  sont  décorées  de  lionnes  bondissantes,  auxquelles 
la  fantaisie  de  l'artiste  a  attribué  de  longues  crinières  (fig.  84). 

L'usage  des  bagues  était  très  répandu  dans  la  Grèce  propre  à  partir  du  ine  siècle 
av.  J.-C;  les  nécropoles  du  Bosphore  en  ont  fourni  une  quantité  de  modèles  très 
variés. 


85.  Bracelet  et  pierre  gravée  (tombe  de  femme  sur  le  Mont  Mithridate,  à  Kertch.) 


Ces  bagues  avaient  parfois  la  forme  d'un  simple  anneau  ;  parfois  aussi  elles 
étaient  ornées  de  pierreries  et  même  de  cachets  gravés  sur  métal  ou  sur  pierre 
dure.  Les  gravures  de  ce  genre  découvertes  dans  les  tombes  du  Bosphore  ont  une 
grande  importance,  tant  par  leur  caractère  d'authenticité  que  parce  que  plusieurs 
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d'entre  elles  appartiennent  à  la  période  la  plus  florissante  de  l'art  grec,  c'est-à-dire 
au  ive  et  au  111e  siècle  av.  J.-G.  Les  plus  intéressantes  figurent  des  motifs  indigènes, 
tels  que  des  barbares,  des  oiseaux  et  des  animaux  des  steppes.  Les  pierres  gravées 
portant  une  signature  d'artiste  sont  particulièrement  précieuses  pour  l'histoire  de 
l'art. 


80.  Bijoux  en  or  découverts  à  Rertch  (a,  b,  bagues  ;  c,  poisson  ;  il,  épingle  ;  e,  boucle  d'oreille.) 

La  célèbre  bague  que  reproduit  la  figure  87  a  été  découverte  en  1860  dans  un 
tumulus  de  la  chaîne  de  Jouz-Oba  ;  il  ornait,  avec  deux  autres  anneaux  en  or,  la 
main  gauche  d'un  squelette  d'homme.  Sur  une  calcédoine  mobile  autour  de  son 
axe,  on  voit  une  grue  au  vol,  d'une  variété  encore  fréquente  dans  le  sud  de  la  Russie. 


87.  Bague  avec  intaille 
(Jouz-Oba.) 


88.  Bague  d'une  tomba 
de  femme  (Mont-Mitliridate.) 


8!).  Anneau  avec  cylindre 
(Panticapée.) 


90.  Développement 
de  l'empreinte  du  même. 


Le  dessin  est  exécuté  en  creux  et  l'intérieur  de  la  gravure  n'est  pas  poli,  suivant  la 
pratique  des  artistes  antérieurs  à  l'époque  romaine.  Certaines  particularités  épigra- 
phiques  de  l'inscription  (Dexamene  de  Chios  a  fait)  donnent  à  supposer  qu'elle 
appartient  encore  au  ivc  siècle  av.  J.-G. 

En  1864-  on  a  trouvé,   dans  un  sarcophage  en  pierre  d'un  des  petits  tumulus 
des  bords  de  la  baie  de  Taman,  une  autre  bague  ornée  d'une  agate,  sur  laquelle 
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était  gravée  une  grue  debout  sur  une  seule  patte  et  ayant  devant  elle  une  cigale.  Elle 
est  également  signée  du  nom  de  Déxamène  et  d'une  exécution  non  moins  parfaite 
que  la  précédente. 

La  fameuse  bague  en  or  que  reproduisent  notre  figure  88  et  la  vignette  du  titre, 
où  l'on  voit  en  outre  le  fragment  d'un  collier,  porte  sur  son  chaton  l'image  en  creux 
d'un  grand  seigneur  scythe,  assis  sur  un  pliant  (diphros)  et  examinant  avec  atten- 
tion une  flèche.  La  signature  du  graveur  se  lit  Athénades;  comme  celle  de  Dr.vamcne, 
elle  est  tracée  de  gauche  à  droite,  alors  que  les  noms  des  possesseurs  des  gemmes, 
qui  ne  devaient  pas  être  renversés  sur  l'empreinte,  sont  généralement  gravés  dans 
le  sens  inverse. 

Les  cylindres  de  style  asiatique  nous  offrent  d'autres  spécimens  de  gravures, 
non  moins  importantes  au  point  de  vue  historique,  quoique  moins  belles  d'exécution 
que  les  précédentes.  A  Babyloneetà  Ninive,  on  donnait  aux  cachets  tantôt  la  forme 
d'une  bague,  tantôt  celle  d'un  cylindre  tournant  sur  son  axe.  En  faisant  rouler  ces 
cylindres  sur  de  la  cire,  on  obtenait  l'empreinte  en  relief  de  la  gravure.  Ce  genre  de 
cachet  a  été  aussi  adopté  par  les  Perses  et  les  Grecs,  témoin  les  nombreuses 
trouvailles  faites  dans  les  tombes  du  Bosphore.  Quelques-uns  de  ces  cylin- 
dres sont  de  fabrication  orientale,  comme  le  prouvent  les  sujets  et  les  inscriptions, 
mais  d'autres  sont  décorés  de  motifs  purement  grecs.  On  en  trouve  encore  qui 
portent  des  dessins  de  style  oriental,  dus  à  l'imitation  de  modèles  étrangers  par 
des  artistes  grecs.  Un  cylindre  en  calcédoine  de  cette  dernière  espèce,  malheureu- 
sement endommagé  par  le  feu,  a  été  recueilli  à  Panticapée  parmi  les  restes  d'un 
banquet  funéraire  (fïg.  89  et  90).  Ce  cylindre  est  fixé  par  son  axe  à  une  monture  en 
or,  dont  la  forme  prouve  qu'il  n'était  point  destiné  à  être  porté  au  doigt,  mais  bien 
à  la  ceinture  ou  au  cou.  Le  dessin  représente  un  roi  oriental  combattant  des 
guerriers  grecs;  il  a  déjà  percé  d'une  flèche  l'un  de  ses  adversaires  et  attaque  le 
second  qui  s'avance  vers  lui  la  lance  en  arrêt;  au-dessus  de  la  scène  plane  le  disque 
ailé  du  soleil,  protecteur  de  la  maison  royale,  qui  paraît  très  souvent  sur  les  mo- 
numents de  l'Assyrie  et  de  la  Perse.  Le  travail  de  ce  cylindre  autorise  à  croire 
que  c'est  une  imitation  grecque  d'un  type  oriental. 

Le  Bosphore  était  si  riche  en  or  et  ses  habitants  avaient  des  goûts  si  luxueux 
qu'ils  employaient  le  noble  métal  à  rehausser  quantité  d'autres  objets.  Sur  les  lin- 
ceuls et  les  draps  mortuaires,  on  trouve  de  minces  plaques  d'or  ornées  des  motifs 
estampés  les  plus  divers.  Les  uns  sont  simplement  décoratifs  et  représentent  des 
animaux,  tantôt  réels,  tantôt  fantastiques,  des  oiseaux  tels  que  l'aigle,  le  coq,  le 
hibou,  etc.  ;  d'autres  sujets  paraissent  avoir  quelque  rapport  avec  la  condition  du  dé- 
funt; ainsi  les  plaques  des  vêtements  d'une  prêtresse  de  Déméter  portaient  l'image 
de  jeunes  filles  coiffées  du  calathos  et  celle  de  Scythes  exécutant  une  danse  sacrée. 
Les  têtes  de  lion  ou  de  Gorgone  que  l'on  trouve  aussi  sur  des  plaques  de  ce  genre 
peuvent  être  considérées  comme  des  amulettes. 
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Dans  la  tombe  d'une  prêtresse  de  Déméter,  découverte  en  1864,  on  a  recueilli 
210  petites  plaques  et  16  grandes,  toutes  décorées  de  la  tête  d'une  Gorgone  (fig.  91); 
l'ensemble  des  plaques  trouvées  dans  cette  sépulture  s'élève  à  deux  milliers.  La 
Gorgone  est  figurée  ici  tirant  la  langue,  seul  caractère  du  type  archaïque  qu'elle  ait 
conservé;  mais  sur  les  54  plaques  du  tumulus  de  Coul-Oba  (fig.  92),  elle  a  déjà 
l'aspect  ordinaire  d'une  femme,  couronnée  de  feuilles  d'ache  et  de  lierre.  Les 
serpents  entrelacés  dans  ses  cheveux  suffisent  à  indiquer  la  signification  mytholo- 
gique de  cette  tête. 

Les  plaques  en  or  estampées  qu'on  a  trouvées  près  de  Théodosie  représentent 
le  masque  du  dieu  Pan,  celui  qui  inspire  la  terreur  panique  (fig.  93);  comme  aux 
têtes  de  Gorgone,  on  leur  attribuait  une  vertu  prophylactique. 

Le  travail  soigné  de  ces  plaques  nous  permet  de  les  rapporter  au  ine  siècle  av. 
J.-G.  L'usage  de  garnir  les  vêtements  de  petites  plaques  en  or  s'est  conservé  du  reste 
jusqu'à   l'époque  romaine.  On  trouve  des  plaques  semblables,  mais  d'un   travail 


91-93.  Plaques  en  or  historiées  (Grande-BUznitza,  Coul-Oba,  Théodosie.) 


grossier  et  sommaire,  dans  les  tumulus  scythiques  du  sud  de  la  Russie.  La  collec- 
tion de  l'Ermitage  Impérial  comprend  environ  10,000  exemplaires  de  ces  objets. 
Diverses  statues  et  les  peintures  des  vases,  ainsi  que  les  représentations  de  costumes 
orientaux,  nous  montrent  que  ces  plaques  étaient  disposées  sur  les  bordures  et 
les  coutures  des  vêtements  :  les  plaques  triangulaires  servaient  généralement  de 
franges  et  l'on  en  disposait  de  carrées  sur  la  ceinture. 

Parmi  les  anciennes  étoffes  grecques  dont  les  nécropoles  du  Bosphore  nous 
ont  conservé  quelques  spécimens,  découvertes  depuis  Kertch  jusqu'au  Caucase  et 
dans  l'île  de  Khortitza,  on  en  trouve  quelques-unes  qui  représentent  des  scènes 
mythologiques  tissées,  brodées  ou  peintes  sur  l'étoffe. 

Les  lambeaux  d'un  vêtement  de  femme  extraits  du  tumulus  de  Pavlovsk  sont  de 
précieux  échantillons  de  la  broderie  grecque  du  ive-mc  siècle  av.  J.-G.  Sur  un  tissu 
de  laine  de  couleur  violette,  qui  constituait  la  qualité  inférieure  de  la  pourpre  (la 
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vraie  couleur  pourpre  tirait  sur  le  brun),  on  remarque  une  broderie  à  points  plats 
en  fils  de  laine  de  différentes  couleurs,  dont  le  motif  représente  une  Amazone  et  des 
ornements  végétaux  tout  autour.  Les  restes  d'un  chapeau  bordé  de  fourrure,  décou- 
vert dans  le  tumulus  des  Sept-Freres  (district  de  Témriouk) ',  offrent  un  excellent  échan- 
tillon d'étoffe  tissée.  Sur  un  fond  brun-cerise  on  voit,  tissés  dans  l'étoffe,  des  canards 
diaprés  et  des  têtes  de  cerfs.  Cette  étoffe  a  cela  de  remarquable  qu'elle  réunit  à  la 
fois  deux  sortes  de  tissus,  d'un  côté  le  reps,  de  l'autre  le  salin  ;  le  dessin  est  pareil 
des  deux  côtés,  comme  dans  les  tapisseries  des  Gobelins. 

Un  procédé  plus  simple  d'orner  les  étoffes  consistait  à  les  peindre  ;  le  drap 
mortuaire  trouvé  sur  le  cercueil  d'un  guerrier  dans  un  des  tumulus  des  Sept-Freres 
peut  servir  d'exemple  de  ce  procédé  (ive  ou  111e  siècle  av.  J.-C).  Ce  drap  mortuaire 
est  composé  de  différents  morceaux  d'étoffe  de  laine  qui  avaient  déjà  servi,  comme 
le  prouvent  les  reprises  faites  sur  l'étoffe.  Les  peintures  qui  la  décorent  sont  médio- 
cres et  rappellent  celles  des  vases;  il  ne  s'est  conservé  que  quelques  figures  avec 
des  noms.  On  connaît  aussi  des  étoffes  brodées  avec  des  fils  d'or  qui  servaient  de 
garniture  aux  vêtements. 

Quelques  chapeaux,  une  calotte  en  feutre,  un  fichu,  des  sandales  et  des  bottes 
ont  été  trouvés  dans  le  tumulus  de  Pavlovsk,  mais  assez  mal  conservés. 

Une  trouvaille  faite  à  Kertch  en  1837,  à  l'endroit  nommé  Glinichtché,  nous  offre 
un  rare  spécimen  de  parure  funéraire  ;  le  tumulus  renfermait  un  sarcophage  en 
marbre,  avec  un  couvercle  en  forme  de  toit  à  double  pente,  dont  les  frontons  étaient 
ornés  d'acrotères.  11  contenait  un  squelette  de  femme,  paré  d'un  grand  nombre 
d'objets  précieux  ;  parmi  les  offrandes  funéraires  se  trouvait  un  grand  plat  d'argent 
portant  d'un  côté  le  nom  d'Antiochus  roi  de  Syrie,  ou  celui  d'Antigone  de  Macé- 
doine, et,  sur  le  revers,  le  nom  du  roi  Rhescouporis.  La  couronne  qui  ornait  ce 
squelette  ne  diffère  de  celle  qui  est  reproduite  sur  notre  figure  52  que  par  un  détail  : 
le  cavalier  représenté  sur  la  plaque  n'est  point  accompagné  d'une  Victoire.  Le 
travail  excellent  de  la  vaisselle  en  argent  porte  le  cachet  du  goût  romain  des 
premiers  temps  de  l'empire,  de  même  que  le  rapprochement,  ou  plutôt  la  réunion 
sur  les  manches  en  or  des  couteaux,  de  filigrane  cordé  purement  hellénique  et  d'ani- 
maux grossièrement  ciselés  dans  le  style  barbare,  indique  le  premier  siècle  ap. 
J.-C.  et  le  règne  de  Rhescouporis  Ie1'  comme  terme  extrême  de  la  fabrication  de  cette 
vaisselle  d'après  les  modèles  gréco-romains. 

Le  masque  en  or  qui  couvrait  le  visage  de  la  défunte  (fig.  94-)  est  d'autant  plus 
intéressant  pour  nous  qu'il  atteste  un  usage  funéraire  dont  les  auteurs  grecs  ne  font 
pas  mention.  Ce  masque  est  formé  d'une  feuille  d'or  martelée,  dont  la  ténuité  est 
par  endroits  extrême  ;  l'intérieur  porte  encore  des  vestiges  de  l'étoffe  que  l'on  avait 
mise  sur  l'enclume  pour  amortir  les  coups  de  marteau.  L'artiste  a  dû  travailler 
d'après  un  masque  en  plâtre,  moulé  sur  le  visage  de  la  défunte  immédiatement  après 
sa  mort;  c'est  ce  que  prouvent  la  légère  contraction  des  muscles  de  la  face,   la 
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dépression  du  coin  de  la  bouche  à  droite  et  enfin  la  position  des  yeux  ;  selon  toute 
vraisemblance,  le  visage  n'avait  pas  eu  le  temps  de  prendre  l'expression  placide  de  la 


94.  Masque  en  or  d'un  tumulus  de  Kertch. 


mort.  On  a  découvert  à  Olbie  un  masque  semblable  en  or,  mais  d'un  travail  grossier 
et  d'une  époque  incertaine.  Plusieurs  masques  en  or  d'un  style  barbare,  remontant  à 
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une  antiquité  très  reculée,  ont  été  trouvés  en  1880  à  Mycènes  ;  on  en  possède  égale- 
ment qui  proviennent  d'Egypte  et  de  Ninive.  En  Sibérie,  dans  le  district  de  Minous- 
sinsk,  on  connaît  de  nombreux  tombeaux  d'une  époque  postérieure  à  l'ère  chré- 
tienne où  sont  ensevelis  des  squelettes  portant  un  masque  de  plâtre  peint  sur  la  face. 

Dans  toute  l'étendue  du  Bosphore,  ainsi  qu'à  Olbie,  à  Tyras,  à  Ghersonèse  et 
vers  le  nord  jusqu'à  Kiev  et  Tchernigov,  les  produits  de  la  céramique  grecque  ont 
reparu  en  grand  nombre  à  la  lumière;  on  les  recueille  dans  les  tombes,  dans  les 
caveaux,  dans  les  tumulus,  sur  l'emplacement  des  bûchers  funéraires. 

Gomme  les  colonies  grecques  ne  se  sont  établies  sur  le  Bosphore  qu'au  vie  siècle 
av.  J.-G.,  aucun  de  ces  vases  n'appartient  à  la  classe  des  poteries  primitives  que  l'on 
connaît  surtout  par  des  découvertes  faites  à  Ilissarlik,  à  Mycènes  et  dans  les  îles  de 
l'Archipel.  Il  n'en  est  pas  de  même  des  vases  dits  corinthiens,  dont  la  fabrication 
a  dû  se  prolonger  au  delà  du  VIe  siècle.  Les  vases  de  ce  style  étaient  modelés  avec 
de  l'argile  jaunâtre  ;  après  la  cuisson  on  les  décorait  de  dessins,  dont  les  contours 
étaient  tracés  au  moyen  d'un  poinçon,  puis  on  les  peignait  en  brun,  en  rouge  et 
en  blanc.  Les  céramistes  aimaient  à  orner  ces  vases  de  frises  d'animaux;  c'étaient 
souvent  des  animaux  fantastiques,  tels  que  les  sphinx  et  les  griffons.  La  figure 
humaine  est  d'abord  rare,  d'un  type  raide  et  conventionnel,  mais  bientôt  elle  devient 
plus  fréquente  et  l'on  voit  paraître  sur  les  vases  des  scènes  de  chasses,  de  batailles, 
des  épisodes  de  la  mythologie.  Les  vases  de  ce  style,  où  l'influence  de  l'Orient  est 
encore  sensible,  sont  fort  rares  dans  le  Bosphore  Gimmérien.  Cependant,  en  1870, 
on  en  a  trouvé  un  spécimen  de  grande  taille  dans  une  tombe  du  Mont-Témir,  au 
nord-est  de  Kertch.  Ce  vase  est  couvert  de  peintures  représentant  des  lièvres,  des 
biches,  des  panthères  et  des  renards.  Mais  la  classe  de  poteries  que  l'on  rencontre 
le  plus  souvent  dans  le  Bosphore  est  celle  qui  était  fabriquée  à  Athènes  même, 
pendant  la  plus  brillante  époque  de  son  histoire  ;  Athènes  avait  presque  le  mono- 
pole de  la  belle  céramique  et  en  répandait  les  spécimens  dans  tous  les  pays  qui 
avaient  commerce  avec  elle. 

Les  plus  anciens  vases  étaient  en  argile,  colorée  en  rouge  avec  du  minium  ou 
de  l'oxyde  de  fer.  Sur  ce  fond  on  dessinait  des  silhouettes  de  figures,  avec  une  belle 
couleur  noire  que  les  modernes  n'ont  pas  réussi  à  reproduire;  les  contours  inté- 
rieurs des  figures  étaient  gravés  au  poinçon.  Ensuite,  on  recouvrait  le  vase  d'un 
vernis  qui,  après  la  seconde  cuisson,  devenait  le  brillant  engobe  dont  les  siècles 
n'ont  pas  diminué  l'éclat.  Après  la  cuisson,  on  ajoutait  parfois  d'autres  couleurs, 
notamment  du  blanc  sur  les  parties  nues  des  corps  de  femmes,  quelques  rehauts 
violets,  rouges,  bruns,  blancs,  etc.  sur  les  vêtements,  les  armes  et  les  divers  acces- 
soires. Ces  couleurs  de  rehaut,  qui  n'ont  pas  subi  la  cuisson,  se  sont  moins  bien 
conservées  que  les  autres.  On  connaît  un  assez  grand  nombre  de  vases  que  le  potier 
ou  le  peintre  (quelquefois  les  deux  à  la  fois)  ont  signés  de  leurs  noms.  Les  sujets 
des  peintures  étaient  empruntés  à  la  mythologie  ou  à  la  vie  familière,  aux   exer- 
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cices  des  éplièbes  dans  les  gymnases,  aux  divertissements  des  femmes  et  des  enfants. 
Parmi  les  vases  à  figures  noires  découverts  dans  la  région  du  Bosphore,  nous  signa- 
lerons l'amphore  panathénaïque  exhumée  en  1875  du  tombeau  d'un  guerrier  au 
promontoire  d'Akbouroun,  près  de  Kertch.  L'inscription  montre  que  ce  vase  a  été 
donné  en  prix   à  Athènes  ;  le  vainqueur  l'aura  transporté  à  Kertch  et  l'aura  fait 


95.  Amphore  peinte  découverte  à  Jouz-Oba. 


placer  comme  un  trophée  dans  sa  tombe.  Les  figures  représentent  trois  coureurs 
et  une  Athéné  de  style  archaïque  ;  cette  dernière  image  paraît  toujours  sur  les 
vases  donnés  en  prix  aux  fêtes  des  Panathénées.  On  a  aussi  trouvé  dans  le  Bos- 
phore deux  petites  amphores  de  date  plus  récente,  dont  le  style  est  imité  de  celui 
des  vases  panathénaïques. 


96.  '\  ase  dit  Cyathos 


Dès  la  fin  du  VIe  siècle  avant  J.-C,  on  avait  commencé  à  peindre  des  figures 
rouges  sur  fond  noir  :  cette  nouvelle  variété  de  la  céramique  athénienne  se  déve- 
loppa surtout  au  Ve  siècle.  Le  style  des  peintures  à  figures  rouges  est  plus  libre, 

1.   Cette  date  résulte  des  découvertes  récentes  faites  sur  l'Acropole  d'Athènes. 
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plus  élégant  ;  la  technique  n'est  pas  moins  parfaite  que  celle  des  vases  à  figures 
noires,  dont  la  fabrication  continua  d'ailleurs  assez  long-temps,  concurremment  avec 
celle  des  vases  du  nouveau  style. 

La  plupart  des  vases  peints  trouvés  à  Kertch  ont  la  forme  de  petites  amphores  ; 
nous  pouvons  citer  comme  spécimen  de  ce  type  celle  qu'on  a  découverte  dans  une 


07.  Patère. 


tombe  du  versant  méridional  de  Jouz-Oba.  La  peinture  qui  orne  ce  joli  vase  repré- 
sente des  Néréides  montées  sur  des  chevaux  marins  et  Eros  planant  au  milieu 
d'elles  (fïg.  95). 

Les  anciens  ne  nous  ayant  pas  donné  de  renseignements  sur  le  rôle  des  vases  peints 
dans  les  cérémonies  funéraires,  nous  sommes  réduits  sur  ce  point  à  des  conjectures. 


98.  Vase  dit  àlàbastron. 


Il  paraît  cependant  certain  que  les  vases,  même  les  plus  beaux  et  les  plus  grands, 
étaient  souvent  brisés  au  moment  des  funérailles  et  que  leurs  débris  étaient  dispersés 
dans  la  terre  environnante.  C'est  ainsi  que  presque  tous  les  tumulus  importants  ont 
fourni  en  quantité  considérable  des  tessons  de  poterie  peinte,  sans  qu'il  ait  jamais 
été  possible  de  reconstituer  entièrement  un  de  ces  grands  vases  munis  d'un  pied  que 

10 
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l'on  nomme  cratères,  où  se  faisait  le  mélange  de  l'eau  avec  le  vin.  Les  fouilles  des 
tumulus  de  Pavlovsk,  de  Jouz-Oba  et  de  Bacsy,  près  de  Kertch,  ont  donné  des  tes- 
sons dont  les  peintures  sont  fort  remarquables. 

On  possède,  dans  les  différents  inusées  de  l'Europe,  plus  de  trente  mille  vases 
antiques,  de  formes  et  de  dimensions  très  variées.  Les  types  des  vases,  qui  ont 
fait  l'objet  d'études  spéciales,  sont  eux-mêmes  au  nombre  de  plus  de  cent.  Nous 
connaissons,  par  les  auteurs  anciens,  beaucoup  de  noms  qui  désignent  ces  diffé- 
rents types,  mais  il  est  assez  difficile  de  savoir,  la  plupart  du  temps,  à  quel  modèle 
particulier  s'applique  chaque  nom  et  l'on  a  de  bonnes  raisons  de  penser  que  les 
anciens  eux-mêmes  n'attribuaient  pas  à  tous  ces  termes  un  sens  très  précis.  Aussi 
les  catalogues  de  vases  antiques,  tels  que  celui  des  vases  du  musée  impérial  de  l'Er- 
mitage, dressé  par  feu  Stephani,  se  terminent-ils  généralement  par  des  planches 
gravées  où  l'on  a  réuni,  en  les  numérotant,  les  différentes  formes  des  poteries;  dans 


£ 
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99-103.  Formes  des  vases  en  argile  découverts  dans  le  tumulus  de  la  G rande- Bliznitza . 


la  description  de  chacune  d'elles,  on  se  réfère  au  numéro  d'ordre  que  porte  le  type 
de  ce  vase,  au  lieu  de  le  désigner  par  un  nom  antique  qui  pourrait  être  inexact  ou 
obscur.  Nous  reproduisons  ici  (fig.  95  et  suiv.)  quelques-uns  des  types  céramiques 
les  plus  fréquents  dans  le  Bosphore  ciminérien.  Ajoutons  que  tous  les  vases  ne 
sont  pas  des  vases  à  boire;  il  y  en  a  aussi  qui  étaient  destinés  à  contenir  des  par- 
fums, de  l'huile,  des  onguents  ou  qui  répondaient  aux  divers  besoins  de  la  toilette 
féminine.  Il  arrive  souvent  que  les  peintures  qui  décorent  les  poteries  de  ce  genre 
se  rapportent  à  la  vie,  aux  habitudes  et  aux  divertissements  ordinaires  des  femmes 
grecques. 

Les  plus  beaux  vases  peints  trouvés  sur  les  rivages  du  Bosphore  sont  des  pro- 
duits importés  d'Athènes  ou,  du  moins,  sortis  des  mains  de  céramistes  attiques. 
La  magnifique  péliké  découverte   dans  le  tumulus  de  Pavlosk  (fig.  10i)  est  un  des 
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spécimens  les  plus  achevés  d'un  style  de  peinture  particulier  à  Athènes,  style 
caractérisé  par  l'usage  des  rehauts  blancs  (notamment  sur  les  parties  nues  du  corps 
des  femmes),  par  l'emploi  de  la  dorure,  enfin  par  l'exécution  en  relief  de  divers 
accessoires  et  ornements. 

L'intérêt  de  ce  vase  ne  réside  pas  seulement  dans  le  style,  mais  dans  le  sujet 
des   peintures  qui  le  décorent.   D'un    côté  l'on  s'accorde  à  reconnaître    le  retour 


104.   Peinture  d'un  vase  découvert  à  Kertch,  près  de  la  batterie  de  Pavlosh. 


d'Iacchos  ;  de  l'autre,  on  voit  une  scène  mythologique  compliquée.  A  gauche 
paraît  Héraclès,  tenant  sa  massue  abaissée  et  un  rameau  de  la  main  g-auche.  Devant 
lui,  plus  près  de  Déméter,  qui  occupe  le  centre  du  tableau,  se  tient  un  personnage 
revêtu  d'habits  magnifiques,  tenant  un  flambeau  dans  chaque  main.  Adroite,  faisant 
pendant  à  Héraclès,  Dionysos  assis  tient  un  thyrse  de  la  main  gauche.  Au  milieu 
est  assise  Déméter,  la  tète  ornée  d'un  calathos,  ayant  auprès  d'elle  l'enfant  Plou- 
tos,  son  fils,  le  dieu  de  la  richesse,  qui  tient  une  corne  d'abondance  en  or.  A  droite 
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de  la  déesse,  appuyée  sur  une  petite  stèle  et  tenant  un  flambeau  à  la  main,  on 
distingue  Goré  ou  Perséphone,  sa  fille,  drapée  dans  un  himation  qui  laisse  sa  poi- 
trine à  découvert.  Le  tableau  est  complété  par  une  déesse  indéterminée  assise  à  droite 
et,  à  gauche,  par  Aphrodite  accompagnée  d'Éros.  Au-dessus  de  Déméter  on  voit 
Triptolème,  debout  sur  son  char  ailé  et  paraissant  présider  à  toute  la  scène,  qui  est 
certainement  relative  à  l'institution  des  mystères  d'Eleusis. 

Un  grand  couvercle  de  lécane,  ayant  0m,  50  de  diamètre,  nous  offre  un  admi- 
rable échantillon  de  la  peinture  athénienne  au  IVe  siècle  avant  J.-G.  ;  il  a  été  découvert 
en  1859  dans  un  caveau  à  voûte  égyptienne  d'un  des  tumulus  de  Jouz-Oba  (fîg.  105, 
106  et  107). 

L'exécution  technique  est  la  même  que  celle  du  vase  que  nous  venons  de  dé- 
crire. Le  sujet  est  emprunté  à  la  vie  domestique  de  la  femme  grecque;  il  est  vrai 
que  l'on  aperçoit  de  petits  Eros  mêlés  aux  mortelles,  mais  ce  sont  comme  des  gé- 


105.  Vase  (lécane)  découvert  à  Jouz-Oba. 


nies  familiers  de  la  toilette  féminine,  que  l'on  trouve  souvent  figurés  ainsi  sur  des 
peintures  dont  les  sujets  appartiennent  bien  à  la  vie  réelle. 

Le  groupe  principal  représente  un  jeune  homme  qui  vient  d'offrir  à  une  jeune 
femme  une  cassette  contenant  des  bijoux;  un  petit  Eros  est  comme  suspendu  au 
bâton  que  le  jeune  homme  tient  à  la  main.  Les  jeunes  filles  qui  entourent  ce  groupe 
sont  occupées  des  soins  de  leur  toilette,  avec  l'assistance  de  petits  Eros;  d'autres 
jouent  auprès  d'une  table;  l'une  d'elles  est  au  moment  de  couronner  un  hennés, 
c'est-à-dire  une  tête  d'homme  barbu  posée  sur  une  gaine  ;  derrière  cet  hennés  s'élance 
un  lévrier,  qui  menace  un  petit  Eros  portant  un  vase  ;  plus  loin,  une  femme,  peut- 
être  une  servante,  plonge  ses  mains  dans  une  grande  vasque  de  marbre.  Les  figures 
sont  ornées  de  couronnes  et  de  bandeaux  en  or;  les  fibules  ou  agrafes,  qui 
retiennent  les  vêtements  sur  les  épaules,  sont  en  or  également.  Les  accessoires  de 
cette  gracieuse  peinture  nous  donnent   une  idée  de  la  manière  dont  les  gynécées 


d'Athènes  étaient  meublés  et  décorés;  on  y  voit  représentés  des  coffrets,  des  vases, 
des  cages  avec  des  oiseaux,  un  brûle-parfums  fthymiatérionj ,  etc.  Sur  la  terre  se 
promène  un  oiseau  familier,  sans  doute  un  canard. 

Au  ive  siècle,  on  fabriquait  à  Athènes  des  vases  couverts  d'un  beau  vernis 
noir,  parfois  ornés  de  dessins  obtenus  au  moule.  On  a  trouvé  dans  le  double  caveau 
de  Jouz-Obd  deux  amphores  noires  de  ce  genre,  décorées  de  cannelures  et  de  guir- 


106.    Peinture  décorant  le  vase  précédent. 


landes  dorées  ;  un  des  tumulus  des  Sept-Freres  a  fourni  aussi  un  petit  vase,  cou- 
vert d'ornements  imprimés  en  creux  d'un  dessin  très  élégant. 

Les  potiers  du  ive  siècle  associaient  parfois  le  bas-relief  à  la  peinture  dans  la 
décoration  des  vases.  Les  environs  de  Kertch  ont  fourni  quatre  vases  de  cette 
espèce,  fort  remarquables  par  la  perfection  du  travail. 

En  1872,  dans  une  tombe  en  pierre,  au  pied  de  la  montagne  dite  le  «  Pain  de 
Sacre  »,  on  découvrit  une  hydrie  avec  un  couvercle  en  argile  rouge  qui  était  adhérent 
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au  goulot.   Cette  hyclrie  contenait  des  os  calcinés  et  une   pierre  à   aiguiser;   des 
morceaux  d'un  glaive  de  fer,  entièrement  rouillé,    se  trouvaient  tout  auprès.  Le 


107.   Décor  de  l'anse  du  vase  précédent. 


vase,  recouvert  d'un  vernis  noir  et  brillant,  est  orné   sur  un   côté  d'une  peinture 
devenue  rapidement  célèbre  (fig.  108),  qui  représente  la  querelle  entre  Athéna  (Mi- 


108.   Athéna  et  Poséidon,   peinture  d'un  vase  de  KertcL. 


nerve)  et  Poséidon  (Neptune),  querelle  également  figurée  sur  le  fronton  occidental 
du  Parthénon  à  Athènes. 
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Les  principaux  personnages  de  la  scène  qui  nous  occupe  sont  tout  entiers  en 
relief;  dans  les  autres,  les  seules  parties  saillantes  sont  les  attributs  dorés,  tels 
que  le  tliyrse  de  Dionysos,  à  gauche,  et  le  sceptre  de  l'homme  assis  sur  la  droite. 
Au  centre  du  tableau  on  voit  un  olivier  doré,  au  pied  duquel  se  dresse  un  serpent 
qui  menace  Poséidon.  Niké  (la  Victoire)  descend  du  sommet  de  l'arbre  pour  cou- 
ronner Athéna.  Poséidon,  dont  le  corps  est  d'un  ton  brun-clair,  n'est  vêtu  que  d'un 
manteau  rougeàtre  rejeté  derrière  lui.  De  sa  main  droite  il  lève  son  trident  en  or, 
dont  il  va  frapper  le  sol  de  l'Acropole  pour  en  faire  jaillir  une  source;  de  sa  main 
gauche  il  tient  par  la  bride  un  cheval  blanc  qui  se  cabre  ;  à  ses  pieds  on  voit  bondir  un 
dauphin.  Derrière  le  cheval  paraît  Amphitrite,  épouse  de  Poséidon,  vêtue  d'une 
tunique  ou  chiton  rougeàtre  et  d'un  himation  vert  jeté  par-dessus  sa  tunique.  De 
sa  main  droite  elle  relève  un  bout  de  sa  tunique,  geste  habituel  aux  femmes 
grecques  et  très  fréquent  dans  la  statuaire.  De  l'autre  côté  de  l'olivier,  on  admire  la 
figure  d'Athéna,  dont  la  tête  est  malheureusement  brisée;  le  vêtement  de  la  déesse 
est  de  couleur  verte,  rehaussé  d'une  égide  en  or;  elle  s'avance  d'un  pas  rapide,  tenant 
un  grand  bouclier  de  la  main  gauche  et  élevant  sa  lance  de  la  main  droite.  D'après 
la  tradition,  c'est  en  frappant  la  terre  de  sa  lance  qu'Athéna  en  fit  sortir  l'olivier,  bien- 
fait qui  lui  assura  la  victoire  sur  Poséidon  et  fit  d'elle  la  déesse  tutélaire  d'Athènes. 
A  droite  d'Athéna  marche  le  jeune  Dionysos,  tenant  son  thyrse  baissé  vers  la  terre, 
accompagné  de  la  panthère,  son  animal  favori;  le  corps  de  la  panthère  est  peint 
en  blanc  et  semé  de  points  noirs.  Les  deux  autres  personnages  sont  probablement 
une  divinité  locale  (en  haut  à  gauche)  et  le  roi  Cécrops,  juge  de  la  querelle  (en  bas 
à  droite).  Un  temple  avec  acrotères  est  peint  dans  le  champ  au-dessus  de  Cécrops. 

Cette  peinture  est  d'une  importance  exceptionnelle  pour  l'histoire  de  l'art,  car 
le  fronton  occidental  du  Parthénon,  où  le  même  sujet  était  figuré,  a,  comme  l'on 
sait,  été  détruit  en  grande  partie.  11  n'est  guère  douteux  que  le  peintre  du  vase  ne 
se  soit  inspiré  du  sculpteur,  mais  il  l'a  fait  avec  cette  liberté  que  les  Grecs  portaient 
en  toutes  choses  et  qui  n'a  rien  de  commun  avec  la  servilité  des  copies  modernes. 
Les  figures  de  Dionysos  et  de  Cécrops  sont  des  additions  du  peintre  et  n'existaient 
pas  dans  le  fronton  du  Parthénon. 

Un  autre  vase  avec  figures  en  relief  est  le  célèbre  aryballe  de  Xénophante, 
qui  a  environ  0  m,  37  de  haut;  il  a  été  trouvé  en  1836  dans  le  jardin  de  Dubrux  près 
de  Kertcli.  La  forme  des  lettres  de  l'inscription  principale,  qui  est  la  signature  de 
l'artiste,  ainsi  que  l'excellence  du  style,  permettent  d'affirmer  que  ce  chef-d'œuvre 
date  au  plus  tard  du  commencement  du  IVe  siècle  avant  J.-C.  (fig.   109). 

Le  milieu  de  la  composition  est  occupée  par  un  grand  dattier  (qui  était  doré)  et 
par  deux  hautes  colonnes  affectant  la  forme  de  la  plante  nommée  silphiuin,  peintes 
en  blanc  et  en  rouge  et  portant  des  trépieds  dorés.  De  part  et  d'autre,  on  voit  des 
lauriers  à  feuilles  blanches.  Douze  barbares,  vêtus  comme  les  Perses  et  les  Phry- 
giens, chassent  des  sangliers,  des  biches  et  des  grillons.  Les  sangliers  et  les  biches 
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sont  reproduits  avec  beaucoup  de  vérité;  les  griffons  ont  naturellement  un  aspect 
fantastique,  avec  leur  corps  bleu,  leurs  ailes  et  leurs  cornes  dorées.  L'attitude 
uniforme  de  ces  animaux  est  celle  que  les  artistes  étaient  convenus  de  leur  attribuer. 
Au-dessus  on  lit  les  noms  des  chasseurs  :  Abrocomas,  Seïsames,  Atramis,  Darcios, 
Euryalos,  Clytios,  Cyros,  en  tout  cinq  noms  perses  et  deux  noms  grecs. 

Les  scènes  de  chasse  sont  fréquentes  sur  les  monuments  de  l'art  hellénique; 
la  plupart  représentent  des  chasses  organisées  en  Grèce  par  des  Grecs,  bien  que 
les  héros  soient  souvent  mythiques.  Mais,  d'autre  part,  le  commerce  avait  introduit 
de  bonne  heure  en  Grèce  des  étoffes  et  des  tapis  orientaux,  où  étaient  figurées  des 
chasses  royales,  avec  des  animaux  fantastiques  et  une  végétation  étrangère  aux  pays 
grecs.  C'est  sans  doute  une  de  ces  scènes  de  chasse  que  le  peintre  de  notre  vase  a 
imitée;  le  dattier  et  le  sïlphium  indiquent  une  région  en  dehors  du  monde  hellé- 


109.   Vase  de  Kcrtch,  dit  de  la  Chasse  de.  Darius. 


nique,  mais  qu'il  n'est  guère  possible  de  déterminer  d'après  d'aussi  faibles  indices. 
11  ne  faut  pas  oublier  que  les  peintres  de  vases  étaient  très  libres  dans  leur  fantaisie 
et  qu'on  s'expose  à  des  erreurs  lorsqu'on  veut  serrer  de  trop  près  certains  détails 
dont  le  caprice  seul  a  souvent  dicté  le  choix. 

Un  petit  bas-relief,  rehaussé  de  dorures  et  représentant  des  héros  grecs, 
entoure  le  col  du  vase.  Autour  du  goulot,  on  lit  l'inscription  :  Xénophante 
athénien  a  fait.  Elle  paraît  prouver  que  ce  vase  avait  été  fabriqué  à  Panticapée 
môme,  car  l'ouvrier  travaillant  à  Athènes  ne  se  désignait  pas  lui-même  comme 
Athénien.  L'émigration  de  Xénophante  et  d'autres  céramistes  de  talent  vers  les  rives 
du  Bosphore  explique  l'abondance  des  beaux  produits  de  la  poterie  attique  dans 
ce  pays;  elle  explique  aussi  le  caractère  particulier  des  vases  du  même  groupe,  où 
paraît  l'influence  du  goût  des  acheteurs  indigènes  qui,  par  leur  origine  et  leur 
manière  de  vivre,  se  rapprochaient  beaucoup  plus  des  barbares  que  des  Grecs. 
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Dans  le  grand  tumulus  dit  du  Serpent,  construit  en  blocs  massifs  ,qui  termine 
la  crête  accidentée  de  Jouz-Oba,  on  a  trouvé  récemment  deux  petits  aryballes 
ornés  de  bas-reliefs,    sous  une  couche  de  pierres  voisine  d'un  caveau   découvert 


110.   Vase  découvert  à  Phanagorie. 


antérieurement.  L'un  de  ces  vases  porte  la  copie  exacte  du  groupe  principal  de  la 
chasse  de  Darius,  figurée  sur  le  vase  de  Xénophante,  mais  sans  les  inscriptions 
et  les  personnages  secondaires.  L'autre  vase  représente  une  scène  de  la  vie  d'Aphro- 


îi 
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dite  et  se  distingue  par  la  beauté  de  son  style.  Ces  petits  vases  avaient  été  brisés  au 
festin  des  funérailles,  mais  on  avait  déposé  leurs  fragments  loin  du  feu,  en  les  abri- 
tant sous  un  amas  de  pierres  ;  avec  eux,  on  a  recueilli  au  même  endroit  dix  petites 
salières,  les  tessons  d'une  oénochoé,  les  morceaux  d'un  plat  commun,  etc. 


111.  Vase  découvert  à  Phana<rorie. 


A  côté  des  vases  que  nous  venons  de  mentionner,  on  en  trouve  un  certain 
nombre  qui,  par  leur  forme,  appartiennent  plutôt  au  domaine  de  la  sculpture.  Parmi 
ces  derniers,  les  plus  simples  étaient  les  rhytons,  vases  à  boire  présentant  l'aspect 
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de  têtes  d'animaux,  auxquelles  s'ajuste  un  goulot  figurant  leur  cou.  L'idée  première 
en  appartient  à  l'art  oriental.  Le  commencement  delà  fabrication  grecque  des  rhy- 
tons  date  de  la  première  période  de  la  céramique  à  figures  rouges.  Les  auteurs 
anciens  mentionnent  les  rhytons  et  les  désignent  sous  les  noms  des  animaux  dont 
ils  reproduisaient  partiellement  l'image,  aigle,  bouc,  griffon,  Pégase,  etc. 

Les  rivages  du  Bosphore  nous  ont  conservé  beaucoup  de  petits  vases  déformes 
variées,  représentant  des  Sirènes,  des  Ménades,  des  Scythes  dansant,  des  têtes,  des 
bustes,  des  chiens,  des  oiseaux,  etc.  Les  plus  beaux  échantillons  de  cette  série  sont 
deux  vases  grecs  exhumés  en  18G9  dans  un  grand  tumulus  près  de  l'ancienne  Pha- 
nagorie.  La  tombe  qui  contenait  ces  objets  était  construite  en  briques  non  cuites  et 
recouverte  de  poutres.  L'un  de  ces  vases  représente  Aphrodite  (fig.  114),  l'autre 
un  sphinx  (fig.  110).  Tous  les  deux  sont  d'un  travail  très  soigné  remontant  au 
ive-me  siècle  avant  J. -G.;  les  couleurs  qui  les  recouvrent  sont  remarquables  par 
la  substance  adhérente  qu'elles  contenaient.  Cette  espèce  de  colle  protégeait  la 
peinture  et  lui  donnait  l'apparence  de  la  porcelaine. 

Le  col  et  l'anse  seuls  révèlent  la  destination  de  l'objet  et  sont,  comme  d'habi- 
tude, couverts  d'un  beau  vernis  noir.  Les  fleurs  de  la  couronne  rouge  du  sphinx, 
ses  cheveux,  son  collier,  sa  queue  et  ses  ailes  sont  en  partie  dorés  ;  ses  ailes  sont 
blanches,  avec  des  raies  bleu  foncé  et  bleu  clair.  Le  corps  aussi  est  blanc,  mais,  à 
partir  de  la  poitrine,  il  prend  une  teinte  rosâtre,  qui  se  transforme  en  couleur  de 
chair  sur  le  visage  ;  les  lèvres  sont  d'un  rouge  foncé,  les  cils  et  les  sourcils  bruns, 
les  yeux  bleus.  La  partie  du  vase  comprise  entre  les  pattes  du  sphinx  est  ornée  de 
palmettes  blanches  sur  un  fond  rouge  ;  la  partie  supérieure  du  piédouche  est  peinte 
en  bleu,  les  côtés  en  rouge.  Toutes  ces  couleurs  ont  conservé  une  remarquable 
fraîcheur.  Le  t}q:>e  du  sphinx  est  d'origine  égyptienne  ;  toutefois,  tandis  que  le  sphinx 
égyptien  était  toujours  mâle  et  sans  ailes,  le  sphinx  grec  était  généralement  un 
animal  ailé,  avec  une  poitrine  et  une  tête  de  femme.  Ce  type  plastique  n'est  pas  venu 
directement  de  l'Egypte  en  Grèce,  mais  a  passé  d'abord  par  la  Phénicie.  En  imitant 
des  modèles  importés  d'Egypte,  les  Phéniciens  avaient  omis  d'indiquer  la  petite 
barbe  dont  le  sphinx  égyptien  était  toujours  pourvu  ;  de  là,  chez  les  artistes  grecs, 
l'habitude  de  figurer  le  sphinx  sous  les  traits  d'une  femme. 

Le  second  vase  (fig.  111)  représente  le  buste  d'Aphrodite  émergeant  d'une 
coquille  bivalve.  La  coquille  est  blanche  extérieurement,  écarlate  à  l'intérieur; 
tout  le  corps  de  la  déesse  est  rose,  ses  yeux  sont  bleus  ;  ses  cheveux  et  la  parure 
de  sa  tête,  ainsi  que  les  ornements  de  son  cou  et  de  sa  poitrine,  sont  dorés.  Le 
bas  du  vase,  où  sont  figurées  des  vagues,  et  la  partie  inférieure  du  buste  de  la 
déesse  sont  de  couleur  bleue.  Mais  ces  couleurs  sont  moins  bien  conservées  que 
celles  du  vase  précédent  et  le  goulot  de  celui-ci  est  brisé.  L'artiste  a  représenté, 
sous  une  forme  originale,  la  naissance  d'Aphrodite,  sortant  d'une  coquille  qui 
symbolise  la  mer.  On  sait  que  ce  gracieux  épisode  avait  été  figuré  par  Phidias  sur 
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la  base  du  colosse  de  Zeus  à  Olympie.  Le  même  sujet  paraît  assez  souvent,  en  pein- 


112.   Relief  sur  vase  (Kertch). 


ture  ou  en  sculpture,  sur  les   objets  de   toilette  à  l'usage  des  femmes;   les  vases 
dont  nous  venons  de  parler  sont  certainement  de  ce  nombre. 


1  13,   Vase  à  reliefs  (Kertch). 


La  décadence  de  la  céramique  grecque   a    pour   indices  la  complication  des 
peintures,  la   multiplicité  des  couleurs  et  des   rehauts  ;  la   correction   sévère    du 
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dessin  fait  place  à  un  laisser-aller  qui  trahit  un  savoir  et  un  goût  moins  sûrs. 
Nous  connaissons  encore  assez  mal  la  chronologie  de  la  céramique  grecque,  mais 
il  est  probable  que  la  décadence  dont  nous  parlons  s'accusait  déjà  nettement  vers  le 
milieu  du  me  siècle  av.  J.-G.  De  la  fin  de  ce  siècle  et  du  siècle  suivant,  datent  des 
vases  d'une  espèce  particulière,  qu'on  ne  trouve  guère  que  sur  les  rives  du  Bos- 
phore et  où  l'ancienne  technique    est  remplacée  par   une  peinture  à  la  détrempe 


114    Plaque  ou  phiale  en  or  découverte  à  Coul-Oba. 


naturellement  peu  durable.  Les  couleurs  sont  très  variées  et  se  détachent  généra- 
lement sur  un  fond  noir  plus  ou  moins  solide.  La  forme  dominante,  dans  cette  série 
de  vases,  est  celle  de  l'amphore  (fîg.  95.) 

Dès  le  début  du  IIe  siècle,  peut-être  même  à  la  fin  du  me,  nous  voyons  appa- 
raître, à  la  place  des  vases  peints,  une  vaisselle  ornée  de  reliefs  obtenus  au  moule 
et  couverts  d'un  émail  rouge  ou  noir.  C'est  ce  qu'on  appelle  très  improprement  la 
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poterie  samienne  ;  la  désignation  qui  lui  convient  le  mieux  est  celle  de  poterie  are- 
Une.  En  Italie,  la  fabrication  de  ces  vases  était  surtout  active  à  Aretium,  aujour- 
d'hui Arezzo,  mais  elle  ne  tarda  pas  à  se  répandre  sur  tout  le  monde  romain.  Les 
chimistes  modernes,  malgré  de  nombreuses  tentatives,  n'ont  pas  encore  réussi  à 
reproduire  la  brillante  couverte  de  la  céramique  d'Aretium.  Il  est  probable  que 
les  bas-reliefs  qui  ornent  ces  vases  étaient  copiés  sur  des  modèles  en  métal,  par- 
fois même  obtenus  en  surmoulant  les  vases  métalliques  à  reliefs  dont  les  Grecs 
et  les  Romains  faisaient  grand  cas. 
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115.   Extrémité  d'un  rhyton  on  argent  (tumulus  des  Sept-Frères). 


Parmi  les  monuments  qui  appartiennent  au  Ier  et  au  11e  siècle  ap.  J.-C,  époque 
où  l'influence  romaine  s'exerça  sur  le  Bosphore,  on  trouve  beaucoup  de  coupes  de 
ce  genre  en  terre  noirâtre,  rouge  ou  jaune.  Les  noms  ou  les  monogrammes  des 
potiers,  de  Ménémachos  par  exemple,  dont  la  marque  a  été  aussi  trouvée  en  Italie, 
prouvent  que  cette  vaisselle  était  importée.  On  peut  citer  comme  échantillon  une 
coupe  trouvée  dans  un  tumulus  sur  le  rivage  de  la  baie  de  Taman,  près  de  l'ancienne 
Phanagorie  (fig.  113).  Les  reliefs  figurent  des  colonnes  ioniques,  de  petits  vases,  des 
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Kros  jouant  de  la  lyre  et  des  ornements  divers,  qui  se  répètent  tous  à  plusieurs 
reprises.  Le  dessous  du  vase  est  décoré  d'un  masque  tragique. 

A  la  même  époque  on  voit  apparaître  des  vases  en  verre,  qui  deviennent  de  plus 
en  plus  fréquents  dans  les  sépultures  opulentes,  à  côté  des  vases  en  métaux  précieux. 
Les  vases  en  argile  perdent  alors  toute  valeur  artistique  ;  ce  sont  le  plus  souvent  de 
simples  patères  sans  décoration. 

Dans  le  Bosphore,  où  la  population  était  très  riche,  on  a  trouvé  une  quantité 
considérable  de  vases  en  or  et  un    nombre   encore   bien  plus   grand   de  vases    en 


1  1 G  .   Rhyton  en  argent  découvert  à  Rerlch. 

argent.  Le  célèbre  tumulus  de  Coul-Oba  en  contenait  toute  une  série;  le  plus 
curieux  est  un  petit  vase  en  électron  (alliage  d'or  et  d'argent),  orné  de  figures  repré- 
sentant des  Scythes.  C'est  là  aussi  qu'on  a  découvert  un  objet  circulaire1  en  or, 
décoré  avec  une  richesse  et  une  élégance  extraordinaires  (fig.  11-4);  l'or  est  au  titre 
de  84/96  et  pèse  environ  700  grammes.  La  partie  extérieure  de  ce  remarquable  objet 

1.  Cet  objet  a  généralement  été  considéré  comme  la  bosse  centrale  ou   umbo   d'un   bouclier;  Olivier  Rayet 
a  proposé  d'y  reconnaître  une  patère  ou  phiale  servant  à  des  libations. 
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est  ornée  d'une  fleur  épanouie  en  nombreux  pétales  ;  la  bordure  de  la  partie  cen- 
trale présente  nue  série  de  poissons  et  de  dauphins.  Chacun  des  pétales  des  deux 
premières  rangées  est  rehaussé  d'un  décor  bosselé  imitant  le  filigrane  et  d'un 
masque  de  Gorgone  du  type  archaïque,  mais  dont  les  formes  un  peu  lourdes  tra- 
hissent le  style  grec  de  la  décadence.  Les  pétales  de  la  troisième  rangée  sont 
ornés  de  têtes  de  barbares  à  longue  barbe  pointue,  coiffés  de  bonnets  brodés  de 
forme  conique.  Les  intervalles  entre  les  pétales  sont  parsemés  de  tout  petits 
masques  de  panthères  et  de  sangliers. 

Le  travail  des  métaux  précieux  atteignit  le  plus  haut  degré  de  perfection  au 
temps  des  Séleucides  en  Syrie  et  des  Ptolémées  en  Egypte  ;  il  exerça  alors  une 
grande  influence  sur  le  développement  de  l'art  grec.  Les  fouilles  des  tombes  du 
Bosphore  et  de  la  Scythie  ont  fourni  beaucoup  de  beaux  modèles  de  cette  industrie; 
en  première  ligne,  un  grand  vase  en  argent,  également  remarquable  par  l'excel- 
lence de  son  travail  et  par  le  curieux  sujet  qui  le  décore.  11  a  été  découvert  en  1863 
dans  le  tumulus  de  Tchertomlitsk  (près  de  Nicopol,  dans  le  gouvernement  à'Ekatc- 
rinoslav).  11  faut  attribuer  à  la  même  époque,  c'est-à-dire  au  me  siècle  av.  J.-C,  les 
vases  métalliques  qu'on  a  trouvés  en  1875  dans  l'un  des  tumulus  dits  des  Sept- 
Frères,  sur  les  bords  du  Couban.  L'un  de  ces  vases  représente  une  corne  en  or, 
terminée  par  une  tête  de  bélier  ;  une  autre  corne  se  termine  par  le  corps  d'un  chien  ; 
on  y  recueillit  encore  plusieurs  vases  en  bronze  et  une  g-rande  corne  en  argent 
représentant  la  partie  antérieure  d'un  bouquetin  ailé  (fîg.  115).  Les  dimensions  de 
cette  corne  dépassent  celles  de  tous  les  rhytons  connus  jusqu'à  présent.  Le  style 
(en  particulier  les  ailes  recoquillées)  trahit  une  influence  orientale  et  l'ensemble 
rappelle  assez  certains  motifs  décoratifs  connus  par  l'architecture  de  la  Perse. 

Citons  aussi  un  magnifique  rhyton  en  argent,  décoré  de  figures  en  reliefs  et  de 
ciselures  (fîg.  116),  qui  provient  des  environs  de  Panticapée.  Plusieurs  parties  de 
ce  rhyton  étaient  dorées,  entre  autres  les  figures  sculptées  sur  le  col,  les  cornes  du 
taureau,  l'intérieur  de  ses  oreilles,  quelques  mèches  de  sa  crinière,  le  rebord  supé- 
rieur du  vase,  etc.  La  tête  du  taureau  est  rendue  avec  une  admirable  vérité,  mais 
les  personnages  de  la  scène  sculptée  sur  le  goulot  sont  d'un  style  fort  lourd.  Cette 
scène  comprend  deux  épisodes  :  le  meurtre  d'un  enfant  sur  une  tombe  et  la  lutte  du 
meurtrier  contre  deux  femmes.  On  n'en  a  point  encore  proposé  d'explication  satis- 
faisante tirée  de  la  mythologie  grecque.  A  en  juger  par  la  minutie  du  travail,  ce 
rhyton  doit  appartenir  au  me  ou  au  IIe  siècle  av.  J.-C. 

L'usage  de  la  vaisselle  d'argent  commença  à  se  répandre  chez  les  Romains  vers 
les  derniers  temps  de  la  République  ;  les  ouvrages  en  métal  des  bons  artistes  grecs 
étaient  alors  fort  recherchés  par  les  amateurs.  Plus  tard,  les  ciseleurs  de  l'époque 
impériale  firent  eux-mêmes  des  vases  d'argent  d'après  les  anciens  modèles  hellé- 
niques,  mais  sans  jamais  parvenir  à  les  égaler. 

On  a  trouvé  en  Moldavie,  dans  le  district  de  Dorogoï,  au  bord  du  Pruth,  deux 
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vases  en  argent  très  riches,  bien  que  d'un  style  lourd  et  d'un  travail  assez  médiocre. 
L'un  d'eux,  reproduit  par  notre  figure  117,  est  un  bon  spécimen  de  ces  vases  de 


117.   Vase  en  argent  découvert  en  Moldavie. 


luxe,  surchargés  d'ornements  et  de  ciselures,  dont  on  décorait  les  tables  opulentes 
vers  le  premier  siècle  de  l'ère  chrétienne.  Les  figures  qui   servent   d'anses  repré- 

12 
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sentent  des  Centaures,  portant  sur  leurs  épaules  des  amphores  à  vin.  A  la  partie 
supérieure  sont  sculptées  deux  scènes  pleines  de  mouvement,  une  chasse  au  san- 
glier et  une  chasse  au  cerf.  Le  registre  du  milieu  nous  offre  un  des  sujets  favoris 


118.  Vase  en  argent  du  tumulus  d'Artioukhov. 


de  l'art   Rrec,    particulièrement  fréquent  sur  les   vases  découverts  dans  la  région 
du  Bosphore,  le  combat  des  Grecs  et  des  Amazones.  Plusieurs  Grecs  sont  repre- 


119.  Vase  en  argent  du  tumulus  d'Artioukhov. 


sentes  avec  des  armures  romaines,  détail  qui  suffirait  \rtfZ'XT^Z 

travail.   La  partie  inférieure  du  vase  est  décorée  d'une  fr.se  de  Nere.des,  assises 

sur  des  monstres  marins  du  type  habituel.  ulir.ûe 

En  fouillant  les  couches  supérieures  des  tumulus  qm  recouvrent  des  sepullu.es 
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de  Scythes  ou  d'autres  barbares  et  qui  ne  fournissent,  en  général,  que  des  flèches, 
on  trouve  quelquefois  des  fragments  de  beaux  vases  en  bronze  qui  sont  évidem- 
ment de  provenance  étrangère. 


120.   Lampe  en  bronze  de  Tanaïs. 


Ces  vases  sont  fréquemment  dorés  et  ornés  de  figures  d'applique  ;  leurs  anses 
surtout  ont  souvent  la  forme  de  personnages.  L'anse  d'un  vase  de  ce  genre,  trouvé 


121.  Vase  peint  du  tumulus  des  Sept-Frères. 


dans  le  tumulus  dit  des  Sept-Frères,  représente  un  jeune  homme  nu,  debout  sur 
une  tête  de  bélier  et  tenant  un  bélier  sur  chacune  de  ses  mains   levées;  on  peut 
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y  reconnaître  un  sacrificateur  ou  Hernies  criophore.  Dans  un  autre  tumulus  faisant 
partie  du  groupe  des  Sept-Freres,  où  était  enterré,  au  milieu  de  ses  nombreux 
chevaux,  un  grand  seigneur  barbare,  on  a  trouvé  un  grand  vase  en  bronze,  de 
()m,34  de  diamètre,  dont  les  trois  pieds  ont  la  forme  de  pattes  de  lion  ;  les  deux 
anses  figurent  un  lion  et  un  serpent. 

Les  vases  en  bronze  furent    en   usage    pendant  plusieurs  siècles  ;   ainsi   une 
hydrie  en  bronze  doré,   servant  d'urne  cinéraire,    a  été   trouvée  dans  le  tumulus 


I  .'.'-.' .':!.   Objets  en  hronze  de  Tanaïs 


de  Coul-Oba,  qui  remonte  au  troisième  siècle  av.  J.-C,  tandis  que  deux  petits  vases 
en  bronze  du  tombeau  d'une  femme,  qui  était  ornée  d'un  masque  en  or,  se  rap- 
portent au  ier  siècle  après  notre  ère. 

Les  vases  en  verre  deviennent  assez  nombreux  dans  les  tombes  grecques  du 
11e  siècle  av.  J.-C.  Bien  que  les  Grecs  connussent  le  verre  depuis  longtemps,  ils  n'en 
fabriquaient  pas  eux-mêmes  et  tiraient  leur  verrerie  de  la  Phénicie  et  de  l'Egypte. 
A  l'époque  où  la  décadence  de  la  céramique  était  complète,  les  Grecs  commencèrent 
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à  fabriquer  des  vases  de  verre  et  montrèrent,  sur  ce  domaine  nouveau  pour  eux 
toutes  leurs  qualités  de  goût  et  d'invention. 

Dans  les  tombes  plus  anciennes,  on  trouve  parfois  de  petits  flacons  étroits  (dits 
à  tort  lacrymatoiresj ,  qui  étaient  destinés  à  contenir  des  parfums.  On  les  suspen- 
dait quelquefois  à  des  bracelets  ou  à  une  chaînette  qu'on  portait  au  bras  ;  parfois 
aussi  ils  servaient  pour  la  toilette,  comme  les  alabastra  ordinaires.  Ces  fioles  se 


124-126.  Vases  et  tamis  en  argent  (Grande-BMznilza). 

faisaient  généralement  en  verre  bleu  opaque,  décoré  de  veines  jaunes,  vertes, 
violettes  et  bleu-clair  qui  dessinaient  des  zigzags.  On  les  rencontre  non  seulement 
dans  le  Bosphore,  mais  dans  presque  tout  le  monde  antique,  particulièrement  en 
Grèce,  en  Phénicie,  dans  les  îles  de  Rhodes  et  de  Chypre,  etc.  Quelques  verreries 
précieuses  fabriquées  d'abord,  à  ce  qu'il  semble,  en  Phénicie,  portent  dans  l'épais- 
seur de  leurs  parois  un  charmant  réseau  de  filets  multicolores;  les  archéologues 


127.   Vase  en  verre  de  la  Grande  Bliznitza. 


italiens  les  ont  appelés  millefiori,  du  nom  qui  désigne  les  produits  analogues  de  l'in- 
dustrie moderne  à  Venise.  Les  formes  des  vases  en  verre  sont  en  partie  emprun- 
tées aux  modèles  en  argile  ;  toutefois,  la  plupart  de  ces  objets  affectent  des  t}^pes 
particuliers,  en  rapport  avec  les  usages  spéciaux  auxquels  ils  étaient  destinés.  C'est 
ainsi  que  l'on  trouve  des  bouteilles,  des  carafons,  des  tasses,  des  soucoupes,  des 
flacons  quadrangulaires,  des  gobelets  évasés,  etc.   Les  petites  fioles  à  parfums  se 
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rencontrent  dans  presque  toutes  les  tombes,  même  clans  les  moins  riches  ;  elles 
sont  caractérisées  par  l'étroitesse  de  leur  col  et  leur  hauteur  varie  entre  2  et  30 
centimètres  (fig.  128). 

On  a  découvert  dans  une  tombe  du  Bosphore  un  vase  signé  du  nom  du  fabri- 
cant Ennuis,  qu'on  retrouve  sur  des  verreries  italiennes.  11  y  avait  donc,  à  l'époque 
impériale,  un  commerce  dont  la  verrerie  de  luxe  était  l'objet. 

L'irisation  des  verres  antiques  est  due  à  la  décomposition  de  leur  surface  par 
suite  d'un  séjour  prolongé  dans  la  terre  humide.  C'est  une  erreur  de  croire  que  les 
vases  dont  les  anciens  se  servaient  fussent  irisés  par  l'effet  d'une  préparation 
spéciale. 
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128.  Verre  à  long  col  de  Kertch. 


Dans  toutes  les  régions  du  monde  grec,  les  tombes  ont  fourni  des  statuettes  en 
terre  cuite,  dont  la  présence  s'explique  par  les  idées  des  anciens  sur  la  vie  future. 
Le  mort  était  assimilé  à  un  dieu  dont  la  tombe  était  le  temple  ;  à  l'exemple  des 
sanctuaires,  elle  était  décorée  d'offrandes  diverses,  entre  autres  de  figurines. 
D'autres  croyances  intervinrent  sans  doute  pour  généraliser  et  pour  préciser  cet 
usage  :  on  voulut  placer  le  mort  sous  la  protection  de  certaines  divinités  bienveil- 
lantes, on  peupla  d'images  riantes  la  solitude  de  sa  demeure  souterraine.  Les  plus 
belles  figurines  en  terre  cuite  ont  été  découvertes  à  Tanagra  en  Béotie,  à  Myrina 
près  de  Smyrne  et  dans  l'île  de  Chypre  :  on  en  a  recueilli  aussi  un  grand  nombre  en 
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Cyrénaïque,  dans  l'Italie  méridionale,  sur  plusieurs  points  de  la  Grèce  propre,  de 
l'Archipel  et  de  la  côte  asiatique. 

Quoique  les  terres  cuites  trouvées  au  Bosphore  soient  inférieures  par  leur 
valeur  artistique  à  celles  qu'on  a  découvertes  dans  quelques  autres  contrées 
grecques,  elles  ne  laissent  pas  de  prouver  la  grande  influence  que  l'art  de  l'Attique 
a  exercée  sur  ce  pays,  qui,  arrivé  à  l'apogée  de  son  développement,  entretenait, 
comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  des  relations  très  suivies  avec  Athènes. 

Les  statuettes  étaient  fabriquées  au  moule,  puis  retouchées  à  l'ébauchoir  et 
rehaussées  de  couleurs  ou  de  dorure.  La  face  antérieure  de  chaque  figurine  était 
moulée  séparément  et  le  revers  restait  souvent  lisse  ;  on  y  pratiquait  une  ouver- 
ture dite  trou  d'évcnt  pour  donner  passage  à  la  vapeur  développée  dans  l'argile 
humide  pendant  la  cuisson.  A  côté  des  terres  cuites  imitant  ainsi  des  statues  en 
ronde  bosse,  il  y  avait  de  simples  reliefs  d'un  style  commun.   En  général,  les  figu- 
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129.  Verre  romain.  130.  Vase  en  verre  de  Kertch. 

rines  modelées  des  deux  côtés  sont  aussi  celles  dont  le  mérite  artistique  est  le  plus 
grand. 

La  peinture  et  la  dorure  n'étaient  pas  appliquées  directement  sur  l'argile,  mais 
sur  une  couche  de  lait  de  chaux  dont  on  la  couvrait  d'abord.  L'adhérence  des  cou- 
leurs employées  était  telle  qu'elles  ont  résisté  à  de  longs  siècles  d'humidité  et  pré- 
sentent encore  aujourd'hui  un  vif  éclat. 

Parmi  les  types  plastiques  que  les  fabricants  déterres  cuites  ont  reproduits,  il 
y  en  a  de  très  anciens,  qui  remontent  à  l'art  oriental.  Ainsi,  les  statuettes  grecques 
représentant  une  mère  tenant  un  enfant  dans  ses  bras  ont  sans  doute  pour  prototype 
l'Isis  égyptienne.  Des  séries  de  petites  idoles  à  bon  marché  conservèrent  un  aspect 
archaïque  jusqu'à  l'époque  romaine  ;  elles  peuvent  souvent  induire  en  erreur  sur  la 
date  d'une  sépulture  où  elles  se  rencontrent,  si  l'on  ne  tient  pas  compte  de  la  persis- 
tance des  types  traditionnels  dans  cette  industrie. 

Beaucoup  de  statuettes  représentent  des  divinités  ou  leurs  symboles  ;  d'autres, 
telles  que  les  têtes  de  Gorgone,  les  masques  tragiques  et  comiques,  les  tètes  d'ani- 
maux, etc.,  peuvent  aussi  avoir  été  considérées  comme  des  amulettes,  des  objets 
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prophylactiques,  bien  qu'il  ne  faille  pas  abuser  de  cette  interprétation  trop  com- 
mode. 11  faut  être  plus  circonspect  encore  dans  l'explication  symbolique  de 
certaines  figures  on  l'on  a  vu  des  allusions  à  la  renaissance  de  l'âme  dans  une 
existence  nouvelle  ;  telles  sont  les  Néréides,  Eros  et  Psyché,  Aphrodite  sortant 
d'une  coquille,  etc.  On  ne  doit  pas  perdre  de  vue  que  les  Grecs,  en  plaçant  ces 
figurines  dans  leurs  tombes,  s'inspiraient  sans  doute  d'un  ancien  usage  bien  plutôt 
que  d'une  croyance  philosophique. 

La  signification  des  statuettes  en  terre  émaillée  et  en  bronze  qu'on  trouve  dans 


131.   Masque  tragique  en  terre  cuite  de  Ivertch. 

les  tombes  de  l'Egypte  est  connue  par  les  inscriptions  qu'elles  portent  :  tantôt  elles 
représentaient  le  défunt  lui-môme,  tantôt  c'étaient  des  serviteurs  qui  devaient  tra- 
vailler avec  lui  dans  l'autre  monde.  A  cette  dernière  idée  se  rapportent,  dans  les 
tombes  grecques,  les  imitations  des  ustensiles  et  objets  divers  de  la  vie  commune. 
On  peut  citer  comme  exemples  les  poupées  à  membres  articulés,  que  l'on  déposait 
dans  les  tombes  des  enfants.  Avec  le  temps,  le  nombre  des  sujets  religieux  diminua 
dans  le  mobilier  des  tombes  et  celui  des  figurines  relatives  à  la  vie  ordinaire  aug- 
menta en  proportion.  On  trouve  aussi  fréquemment  des  représentations  d'ani- 
maux familiers,  en  particulier  de  chiens  et  d'oiseaux,   qui  jouaient  un  grand  rôle 
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dans  la    vie  privée  des   familles   grecques   et   étaient    surtout  très    appréciés  des 
femmes  et  des  enfants. 

Pendant  la  seconde  période  de  l'hellénisme,  les  cultes  mystérieux  de  Déméter 
et  de  Dionysos  prirent  une  importance  croissante  ;  les  séries  des  terres  cuites, 
comme  les  peintures  des  vases  de  la  décadence,  portent  des  traces  irrécusables 
de  ces  influences.  Aussi  rencontre-t-on  souvent  des  images  de  Déméter,  Goré, 
Aphrodite,  Eros,  Dionysos,  les  Satyres,  les  Ménades,  etc.  ;  les  caricatures,  les 
acteurs  comiques  et  tragiques,  les  danseurs,  les  génies  bachiques  appartiennent  au 
cycle  de  Dionysos.  Il  ne  faut  pas  oublier,  d'ailleurs,  que  Déméter,  Goré,  Aphrodite 
et  Dioirysos  étaient  aussi,  par  certains  aspects  de  leurs  légendes,  des  divinités  du 
monde  infernal. 


13'-.  Masque  de  Satyre  en  terre  cuile  tle  Kerl 


Les  terres  cuites  grecques  ou  gréco-romaines  ont  été  imitées  plus  ou  moins 
maladroitement  par  les  barbares;  on  en  trouve  en  Gaule,  en  Afrique  et  même  dans 
l'Asie  centrale,  où  les  fouilles  faites  sur  l'emplacement  de  l'ancienne  Aphrosiaba 
(près  de  Samarcande)  ont  fourni  beaucoup  de  terres  cuites  d'un  style  grossier,  mais 
évidemment  inspirées  de  modèles  dus  aux  artistes  grecs  du  royaume  gréco- 
bactrien. 

Dans  les  tombes  bosporanes  du  ive  et  du  111e  siècle  av.  J.-G.,  on  plaçait  une  ou 
deux  statuettes  en  terre  cuite  avec  des  vases  en  argile  aux  pieds  du  mort  ou  à  ses 
côtés  ;  les  sarcophages  mêmes  étaient  décorés  de  reliefs  en  terre  cuite  ou  en  stuc 
peints  ou  dorés.  A  partir  du  11e  siècle,  époque  où  les  vases  en  verre  se  multiplient, 
on  rencontre  rarement  des  terres  cuites,  qui  sont  pour  la  plupart  d'un  travail  gros- 
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sier  ;  les  types  les  plus  fréquents  sont  la  Fortune  (Tu^r/),  la  Victoire  (Now),  Harpocrate, 
Priape,  des  hermès  et  des  masques.  Les  tombes  et  les  catacombes  des  deux  premiers 
sièclesav.  J.-G.  ont  fourni  beaucoup  de  figurines  grotesques. 


133.   Statuette  en  terre  cuite  de  Kerlch. 


En  explorant  à  Kertch,  dans  le  voisinage  de  la  nécropole,  un  amas  de  décom- 
bres où  se  trouvaient  des  fragments  de  statuettes,  on  a  constaté  qu'il  y  avait  eu  là 
autrefois  une  boutique  ou  un  atelier  de  céramique.  Les  fouilles  de  1888  ont  fait 
découvrir  à  Ghersonèse  un  atelier  de  potier  avec  son  four,  précédé  d'une  boutique 
où  l'on  a  recueilli  environ  50  modèles  de  statuettes,  de  masques,  de  médaillons,  de 
couvercles    moulés    et   d'autres    ornements    analogues.    Ainsi    la    fabrication    des 
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figurines  en  terre  cuite  était  locale,  mais  il  est  probable  que  l'on  importait  parfois 
des  moules.  On  a  remarqué  que  les  plus  belles  terres  cuites  du  Bosphore  rappellent 
les  produits  de  la  Grèce  propre,  tandis  que  les  figurines  de  genre  et  les  caricatures 


ont  surtout  leurs  analogues  en  Asie  Mineure. 


134.   Groupe  en  terre  cuite  d'Éros  cl  Psyché  (Kertch). 


Parmi  les  terres  cuites  du  type  hiératique  découvertes  au  Bosphore,  il  faut 
citer  d'abord  les  statuettes  d'Aphrodite-Astarté,  représentée  assise  et  voilée  sur  un 
trône  élevé,  tenant  une  patère  et  des  fruits  dans  les  mains.  On  rencontre  aussi 
fréquemment  le  buste  de  Goré,  la  tête  enveloppée  d'un  voile  et  tenant  une 
grenade  ;  comme  dans  les  modèles  du  type  archaïque,  la  déesse  porte  les  mains  à 
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sa  poitrine.  On  reconnaît  aisément  Gybèle  à  ses  attributs  :  une  couronne  murale,  un 
lion  suivant  la  déesse,  ou  un  lionceau  qu'elle  tient  dans  ses  bras. 

Une  statuette  en  terre  cuite  trouvée  sur  le  Mont-Mithridate  présente  une 
curieuse  variante  du  type  grec  d'Hermès  Griophore  ;  c'est  un  jeune  pâtre,  portant 
un  chevreau  sur  ses  épaules,  figuré  dans  le  costume  du  pays  (fig\  133). 

Les  représentations  d'Aphrodite  sont  très  variées  ;  on  la  trouve  associée  à 
Eros,  placée  auprès  d'un  rocher  ou  d'un  terme  de  Priape,  sortant  de  l'onde,  montée 
sur  un  bouc.  Les  Eros  eux-mêmes,  comme  à  Tanagra  et  à  Myrina,  forment  une 
nombreuse  tribu  d'enfants  rieurs  et  turbulents,  qui  jouent  avec  des  dauphins,  des 
boucs,  des  cygnes,  des  coqs  et  tiennent  compagnie  à  différents  personnages,  no- 
tamment à  Aphrodite.  Souvent,  comme  sur  les  vases  peints,  la  personnalité  mytho- 
logique des  Eros  est  tout  à  fait  oubliée  et  l'on  doit  simplement  voir  dans  les  groupes 


135.  Groupe  en  terre  cuite  de  Kertch 


qu'ils  forment  l'image  poétisée  des  jeux  de  l'enfance.  Placés  auprès  de  femmes  (et 
non  de  déesses),  ce  sont,  comme  les  génies  ailés  des  vases  peints,  les  serviteurs 
et  les  conseillers  de  leur  vie  intime,  plus  semblables  à  des  lutins  qu'à  des  dieux. 

On  rencontre  aussi  des  exemplaires  du  groupe  d'Éros  et  de  Psyché,  fréquent 
plus  tard  sur  les  sarcophages  où  il  prend  une  signification  symbolique  en  rapport 
avec  les  croyances  à  la  vie  future. 

Le  cycle  bachique  est  représenté  par  des  figures  et  des  masques  du  jeune  Dio- 
nysos, de  sa  compagne  Ariane,  de  Silène,  de  Ménades,  d'acteurs  comiques.  Beau- 
coup de  scènes  de  la  vie  réelle,  surtout  de  la  vie  des  enfants,  empruntent  un  carac- 
tère bachique  à  la  présence  des  attributs  de  Dionysos,  feuilles  de  lierre,  grappes  de 
raisin,  etc.  On  voit  Silène,  père  nourricier  de  Dionysos,  berçant  le  petit  dieu  em- 
mailloté ;  on  le  voit  aussi  ivre,  tenant  une  coupe  et  couché  sur  une  outre  pleine  de 
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vin.  Les  Ménades  sont  parfois  figurées  clans  une  attitude  très  calme,  presque  majes- 
tueuse, portant  une  couronne  de  lierre  sur  le  front. 

Au  même  cycle  se  rattachent  les  danseurs  et  les  danseuses,  les  joueurs  et  les 
joueuses  de  flûte,  qui  sont  très  nombreux  dans  les  tombes  de  Panticapée. 

La  tombe  d'une  prêtresse  de  Déméter,  découverte  en  1808  dans  le  tumulus  de 
la  Gvande-Bliznitza,  a  fourni  toute  une  collection  de  figurines  comiques,  un  Héraclès 
ivre,  de  vieux  Silènes,  une  joueuse  de  flûte  ivre,  de  vieilles  femmes  dans  des  alti- 
tudes immodestes,  des  hommes  grotesques  parodiant  les  gestes  des  athlètes.  On 
trouve  aussi  dans  les  tombes  des  statuettes  de  nains  dilformes,  d'hommes  et  de 
vieillards  au  regard  hébété,  de  nègres,  d'esclaves  barbares  dans  des  postures 
ridicules.  Ces  figurines  ne  doivent  pas  être  confondues  avec  les  statuettes  d'acteurs, 


136.  Terre  cuite  de  Kertch 


qui  sont  toujours  reconnaissables  aux  accessoires  du  costume  de  la  comédie,  tels 
que  le  masque  et  le  ventre  postiche. 

Notre  figure  435,  malheureusement  fragmentée,  représente  un  vieux  pédagogue 
portant  un  enfant  ;  sa  coiffure  et  ses  moustaches  prouvent  que  c'est  un  esclave  bar- 
bare, comme  en  possédaient  toutes  les  familles  riches  du  Bosphore.  Cette  statuette  a 
été  trouvée  avec  un  vase  du  meilleur  style,  qui  peut  être  attribué  aume  siècle  av.  J.-C. 

Un  autre  fragment,  appartenant  à  peu  près  à  la  même  époque,  représente  un 
nègre,  vêtu  d'une  tunique  sans  manches  (fîg.  13dj. 

On  pense  que  les  statuettes  comiques  ou  indécentes  placées  dans  les  tombes 
répondaient  à  une  idée  superstitieuse  des  anciens,  d'après  laquelle  les  choses 
risibles  et  grotesques  (yeXoîbv  y.o.1  xzokov)  étaient  douées  d'une  puissance  préservatrice 
contre  le  mauvais  œil,  c'est-à-dire  contre  les  influences  pernicieuses  de  l'autre  vie. 
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137.   Terre  cuite  de  Kertcli  (style  tanagréen). 


Certaines  statuettes  de  style  oriental,  telles  que  celles  où  l'on  voit  l'horrible  figure 
du  dieu  Bès,  étaient  aussi  considérées  comme  des  amulettes. 
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Les  représentations  de  la  femme  dans  sa  vie  intime  forment  un  groupe  remar- 
quable parmi  les  terres  cuites  de  Kertch  ;  les  statuettes  de  ce  genre  se  rapprochent 
des  produits  de  la  nécropole  de  Tanagra,  dont  les  modeleurs  du  Bosphore  se  sont 
évidemment  inspirés.  On  trouve  la  femme  occupée  à  sa  toilette,  tenant  un  coffret  à 
bijoux,  se  lavant,  jouant  à  la  balle  ou  aux  dés  ;  parfois  la  jeune  fille,  vaincue  au  jeu, 
porte  sur  son  dos  celle  qui  a  gagné  la  partie  ;  parfois  elle  joue  de  la  flûte,  de  la  lyre 
ou  du  triangle.  Souvent  la  femme  ou  la  jeune  fille  tient  dans  sa  main  une  pomme, 
qui  était  un  don  et  un  symbole  d'amour  chez  les  Grecs  ;  des  Eros,  voltigeant  autour  de 
jeunes  femmes,  leur  soufflent  à  l'oreille  des  conseils  d'amour  ou  les  aident  à  se  parer. 
Tous  ces  sujets  sont  traités  avec  beaucoup  de  grâce  et  d'enjouement.  Nous  voyons 
aussi  la  jeune  fille  et  la  matrone  se  promenant  à  pas  lents,  s'arrôtant  pensives  ou 
se  reposant,  assises  sur  une  pierre  ou  sur  un  rocher.   Leur  vêtement   se  compose 


138.   Lampe  de  Chersonèse. 

d'un  chiton  bleu  ou  brun-violet  très  long  et  d'un  himation  souvent  rose,  avec  une 
bordure  rehaussée  d'or  ou  de  couleurs  variées.  Les  matrones  portent  un  voile  qui 
leur  couvre  souvent  toute  la  tête  ;  un  chapeau  léger,  à  larges  bords  et  à  coiffe  co- 
nique, sert  à  les  protéger  contre  les  rayons  du  soleil.  Les  femmes  tiennent  souvent 
à  la  main  un  éventail,  qui  a  la  forme  d'une  feuille  de  lierre  ou  de  palmier;  leurs 
pieds  sont  chaussés  de  sandales  de  couleur.  Notre  figure  137  représente  une  femme 
dans  une  attitude  pleine  de  grâce,  la  tête  couronnée  de  lierre.  On  pourrait  se  de- 
mander si  c'est  une  mortelle  ou  une  Ménade  ;  on  pourrait  supposer  aussi  que  c'est 
une  mortelle  reçue  dans  le  cortège  divin  de  Dionysos  ;  mais  toutes  ces  discussions 
risquent  d'être  oiseuses,  car  l'artiste  qui  a  modelé  la  charmante  statue  dont  il  s'agit 
n'a  sans  doute  pas  eu  d'idée  bien  précise  à  cet  égard.  Une  mélancolie  discrète,  con- 
trastant avec  la  gaîté  exubérante  des  figures  comiques,  est  répandue  sur  les  sta- 
tuettes du  genre  de  celle  que  nous  venons  de  décrire. 


Une  terre  cuite  trouvée  à  Kertch  représente  deux  femmes  à  la  promenade  ;  l'une 
d'elles  s'est  retournée  pour  regarder  un  passant;  toute  sa  figure  respire  la  coquet- 
terie, mais  une  coquetterie  de  femme  distinguée  et  non  de  courtisane.  L'art  grec  a 
montré  un  tact  admirable  dans  l'indication  de  ces  délicates  nuances  de  sentiment. 

Les  scènes  de  l'enfance  ne  sont  pas  moins  caractéristiques.  Les  enfants  sont 
représentés  jouant  à  la  balle,  aux  dés,  avec  des  chiens,  des  oies,  des  lièvres,  des 
boucs,  etc.  Parfois  ils  luttent  ensemble,  ou  se  promènent  dans  un  petit  chariot,  ou 
sont  montés  sur  des  oies  ou  des  boucs  ;  ailleurs,  ils  sont  couchés  dans  leurs 
berceaux,  accompagnés  de  leurs  mères,  de  leurs  nourrices  ou  de  leurs  pédagogues. 
Ici  encore,  on  peut  se  demander  si  ce  sont  des  enfants  ou  des  Eros  et  répondre  que 
l'artiste  qui  les  a  modelés  ne  le  savait  peut-être  pas  lui-même. 

Quelques  figurines  représentent  des  jeunes  gens  tenant  une  grappe  de  raisin 


130.  Lampe  do  Cliersonèse. 


ou  une  pomme,  présent  de  l'amour,  ou  jouant  avec  un  petit  chien  qui  bondit  à  leurs 
pieds.  Mais  le  plus  souvent  les  éphèbes  sont  figurés  revenant  du  gymnase,  le  corps 
enveloppé  d'un  himation  et  portant  les  accessoires  des  exercices  gymniques.  Des 
éphèbes  palestrites  analogues  se  voient  fréquemment  sur  le  revers  des  vases  peints 
à  figures  rouges. 

Il  faut  encore  signaler  les  jeunes  barbares  en  costume  phrygien,  tantôt  debout, 
appuyés  sur  un  bouclier  ovale,  tantôt  fléchissant  un  genou  et  décochant  une  flèche, 
tantôt  dansant,  ou  à  cheval,  ou  courant  avec  des  chiens  après  un  lièvre. 

Dans  les  catacombes  et  dans  les  tombes  des  premiers  siècles  av.  J.-C,  on  ren- 
contre un  grand  nombre  de  figurines  grotesques  et  de  statuettes  d'êtres  difformes, 
qui  sont  de  véritables  caricatures.  Quelques-unes  de  ces  statuettes  sont  grossière- 
ment modelées  à  la  main.  On  trouve  parfois  aussi  des  sujets  de  la  vie  quotidienne 
traités  à  la  façon  de  caricatures  :  un  guerrier  brandissant  son  glaive   et  levant  un 
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bouclier  ou  une  couronne;  une  mère,  dont  la  figure  ressemble  à  celle  d'un  animal, 
amusant  son  enfant  avec  un  jouet.  En  général,  les  visages  de  ces  figurines  sont 
d'une  laideur  comique  ;  elles  ont  les  oreilles  dressées,  les  cheveux  et  la  barbe  ébou- 
riffés, la  bouche  fendue  jusqu'aux  oreilles,  grimaçant  un  sourire.  Les  coiffures  con- 
sistent en  chapeaux  coniques,  ornés  de  rubans  ou  de  couronnes  de  lierre.  Un  grand 
nombre  de  ces  statuettes  sont  des  poupées,  dont  les  bras  et  les  jambes  étaient 
mobiles  et  fixés  au  corps  par  des  ficelles. 


140.  Médaillon  en  terre  cuite  d'Olbie. 


Les  lampes  sont  d'ordinaire  en  argile  rouge,  jaune  ou  noire.  Le  type  le  plus 
élémentaire  est  une  petite  coupe  plate,  avec  un  bec  pour  recevoir  la  mèche  d'un  côté 
et  une  anse  de  l'autre.  La  partie  supérieure  de  la  lampe,  c'est-à-dire  le  couvercle 
adhérent,  est  ordinairement  concave  et  munie  d'une  ouverture  pour  verser  l'huile  ; 
elle  est  souvent  ornée  de  reliefs  qu'on  imprimait  à  l'aide  de  moules.  Les  sujets  de 
ces  reliefs  sont  très  variés  :  ce  sont  tantôt  de  simples  ornements,  tantôt  des 
groupes  entiers  empruntés  aux  cycles  de  Dionysos,  d'Aphrodite,  d'Eros,  etc.  On 
trouve  des  lampes  sur  les  emplacements  des  villes  antiques,  dans  les  terres  rappor- 
tées des  tumulus  ainsi  que  dans  les  niches  des  catacombes. 
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L'art  grec  pénétrait  dans  tontes  les  branches  de  l'industrie  et  exerçait  son 
influence  sur  les  objets  les  plus  ordinaires,  comme  les  plombs  des  filets  des 
pécheurs,  les  quenouilles  et  les  navettes  des  tisserands,  les  tuiles,  les  poteries  les 
plus  communes.  Rien  ne  prouve  mieux  à  quel  point  le  goût  des  formes  élégantes 
était  entré  profondément  dans  le  caractère  de  la  race  hellénique. 

Parmi  les  vestiges  des  colonies  grecques  de  la  Mer  Noire,  la  sculpture  monumen- 
tale est  très  pauvrement  représentée,  comparativement  à  l'abondance  et  à  la  qualité 
supérieure  des  produits  industriels.  Cette  pauvreté  est  d'autant  plus  remarquable 
que  la  plupart  des  monuments  de  la  sculpture  appartiennent  non  pas  à  la  belle 
période  de  la  civilisation  grecque,  mais  à  l'époque  de  sa  décadence,  c'est-à-dire 
aux  siècles  de  la  domination  romaine. 

Un  lit  funéraire  découvert  à  Kertch,  sur  lequel  sont  étendus  les  époux  défunts, 
est,  par  ses  dimensions  et  son  style,  l'œuvre  la  plus  importante  de  cette  série.  Le 
socle  du  lit  est  décoré  d'une  scène  mythologique  en  haut-relief,  dont  il  ne  reste  que 
quelques  figures  et  de  magnifiques  ornements  répandus  avec  profusion.  On  a  encore 
trouvé  à  Kertch,  près  de  Glinichtclié,  dans  un  tumulus  qui  avait  été  pillé,  deux 
statues,  l'une  d'homme,  l'autre  de  femme,  qui  sont  d'un  travail  très  soigné  et 
appartiennent  au  11e  siècle  av.  J.-G.  Aux  pieds  de  l'homme  est  placé  un  coffret 
contenant  des  rouleaux  de  manuscrits  ;  sa  pose  est  celle  d'un  orateur  ou  d'un  écri- 
vain. La  statue  de  femme  est  drapée  avec  noblesse,  mais,  comme  celle  de  l'homme, 
d'un  travail  un  peu  sec.  Mentionnons  encore  une  grande  statue  de  Gybèle,  malheu- 
reusement sans  tête,  assise  sur  un  trône  entre  deux  lions  ;  elle  a  été  aussi  décou- 
verte à  Kertch. 

La  plupart  des  autres  statues  sont  des  portraits  de  barbares  sculptés  à  l'époque 
romaine.  Deux  de  ces  dernières  se  voient  à  l'Ermitage  Impérial  ;  elles  se  distin- 
guent par  la  qualité  de  leur  travail  et  l'originalité  des  types  qu'elles  représentent. 
Deux  statues  d'hommes  découvertes  à  Anapa,  portant  le  costume  indigène  et  ayant 
un  poignard  à  la  ceinture,  appartiennent  à  l'époque  de  la  décadence  du  royaume 
bosporan  ;  les  têtes  de  ces  figures  n'ont  pas  été  retrouvées. 

Les  bas-reliefs  se  sont  conservés  en  plus  grand  nombre  que  les  statues,  mais 
ils  sont  presque  tous  d'époque  romaine;  tels  sont  les  stèles  de  Panticapée  et  d'Olbie, 
avec  les  portraits  des  défunts  ;  un  fragment  du  tambour  d'une  colonne,  d'un  beau 
travail,  où  l'on  voit  une  rangée  d'athlètes;  un  bas-relief  votif,  représentant  une 
famille  adorant  les  déesses  Déméter  et  Goré  ;  ce  dernier  marbre  est  d'un  très  bon 
style.  Un  fragment  de  bas-relief  représentant  un  éphèbe  mort,  la  tête  inclinée, 
paraît  appartenir  à  une  époque  plus  ancienne  et  offre  même  certains  caractères  de 
l'art  grec  archaïque.  On  peut  en  rapprocher  le  fragment  d'un  bas-relief  trouvé  à 
Kertch,  où  l'on  voit  Apollon  au  milieu  des  Charités  (Grâces),  portant  une  branche 
de  laurier,  arbre  dont  la  culture  ne  réussit  pas  sous  le  climat  froid  de  Panticapée. 

Tous  les  autres  fragments  d'architecture  et  de  sculpture  qu'on  retire  des  dé- 
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combres  de  Kertch,  d'Olbie  et  de  Taman  appartiennent  exclusivement  à  l'époque 
romaine.  Nous  ne  croyons  pas  nécessaire  d'y  insister. 

Les  découvertes  d'œuvres  d'art  faites  sur  les  rives  du  Bosphore  présentent,  en 
dehors  de  leur  valeur  esthétique,  un  intérêt  d'ordre  historique  qu'il  importe  de 
faire  comprendre.  Les  barbares  avaient  leur  goût,  comme  les  Grecs  avaient  le 
leur  ;  les  Grecs  furent  les  éducateurs  des  barbares,  mais  ils  se  laissèrent  influencer 
par  eux,  parce  que  ces  barbares  étaient  riches  et  n'achetaient  que  des  objets  à  leur 
convenance.  De  là,  dès  l'époque  la  plus  florissante  des  colonies  grecques,  une 
sorte  de  compromis  entre  le  goût  hellénique  et  le  goût  local  ;  de  là  aussi  la  forma- 
tion d'un  art  particulier  au  Bosphore,  grec  par  ses  procédés,  grec  souvent  aussi 
par  sa  perfection,  mais  barbare  et  oriental  par  les  motifs  qu'il  affectionne,  par 
l'usage  presque  immodéré  des  métaux  précieux  où  il  se  complaît.  L'histoire  de  l'art 
dans  la  Russie  méridionale  est  celle  de  la  prédominance  successive  des  deux  élé- 
ments que  nous  venons  d'indiquer. 

Il  nous  reste  à  rappeler  brièvement  l'histoire  des  recherches  et  des  publica- 
tions archéologiques  dont  les  résultats  ont  été  exposés  dans  les  pages  qui  précèdent. 

Déjà  les  Génois,  au  temps  de  leur  domination  à  Cafa  (Théodosie),  du  xme  au 
XVe  siècle,  avant  la  conquête  turque  de  1475,  avaient  fouillé  le  sol  des  anciennes 
colonies  grecques  et  converti  en  lingots  bien  des  bijoux  d'or  de  leurs  nécropoles. 

Ce  n'est  qu'après  la  domination  turque,  qui  dura  300  ans,  et  depuis  l'occupa- 
tion de  la  Grimée  par  les  armées  russes  sous  la  grande  Catherine,  qu'on  a  commencé 
à  explorer  scientifiquement  les  antiquités  de  ce  pays.  L'académicien  russe  Koehler 
(mort  en  1838)  posa,  dans  une  série  d'articles,  les  fondements  de  l'archéologie  clas- 
sique de  la  Russie  méridionale,  en  précisant  ses  points  de  contact  et  ses  rapports 
avec  l'histoire  du  développement  de  l'art  en  Grèce  et  à  Rome  (KœJder's  gesammelte 
Schriften,  Saint-Pétersbourg,  1850-51).  - 

Parmi  les  voyages  scientifiques  entrepris  entre  1820  et  1830  dans  la  Grimée, 
l'ouvrage  de  Dubois  de  Montpéreux,  qui  avait  exploré  le  Caucase  et  le  rivage  septen- 
trional de  la  Mer  Noire,  attira  tout  particulièrement  l'attention.  Il  est  aujourd'hui 
devenu  très  rare  (Voyage  autour  du  Caucase...  et  en  Crimée,  avec  atlas,  t.  I-VI, 
Paris,  1838-1843). 

D'autres  livres  relatifs  à  l'archéologie  et  à  l'histoire  méritent  encore  d'être  cités, 
bien  qu'ils  aient  nécessairement  beaucoup  vieilli.  Ce  sont  :  Le  royaume  du  Bosphore, 
t.  I-III,  par  Açhic,  Odessa,  1848-1849  (en  russe)  ;  Le  Bosphore  Cimmérien,  par 
Spassky,  Moscou,  1846  (en  russe)  ;  Kertch  et  le  Bosphore,  par  Sabatier,  Saint-Pé- 
tersbourg, 1851  (en  français  et  en  russe)  ;  Recherches  sur  les  antiquités  de  la,  Russie 
méridionale,  par  le  Comte  Ouvarof,  livr.  I-II,  1851-1853  (en  français). 

L'étude  de  la  numismatique  du  Bosphore  a  surtout  été  constituée  par  Kœhne  : 
Recherches  sur  l'histoire  et  les  antiquités  de  la  Chersoncse  Taurique,  Saint-Péters- 
bourg, 1848,  avec  supplément,   Saint-Pétersbourg,  1850;  Description  du  Musée  du 
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prince  Kotchoubey  et  recherches  sur  l'histoire  et  la  numismatique  des  colonies  grecques 
en  Russie,  Saint-Pétersbourg-,  1857,  2  vol.  Ces  grands  travaux,  écrits  en  français  et 
en  russe,  n'ont  pas  perdu  leur  importance,  malgré  la  publication  d'ouvrages  plus 
récents  sur  le  même  sujet  :  Bouratclikof,  Catalogue  des  monnaies  des  colonies  hellé- 
niques, ïTe  partie,  Odessa,  1884  (en  russe);  Orechnikof,  Les  monnaies  du  Musée  du 
Comte  Ouvarof,  Moscou,  1888  (en  russe). 

Le  recueil  complet  des  inscriptions  antiques  du  Bosphore  a  été  commencé  par 
M.  Basile  Latischev  :  Inscriptiones  orae  septentrionalis  Ponti  Euxini  graecae  et  lati- 
nae,  t.  I,  Saint-Pétersbourg-,  1885  (en  latin,  avec  traduction  des  inscriptions  en 
russe).  Le  même  auteur  a  publié  :  Recherches  sur  l'histoire  et  l'organisation  admi- 
nistrative de  la  ville  d'Olbie,  Saint-Pétersbourg',  1887  (en  russe).  Les  inscriptions 
latines  du  Caucase  ont  été  publiées  par  le  professeur  Pomialovsky  :  Recueil  des 
inscriptions  grecques  et  latines,  Saint-Pétersbourg,  1881  (en  russe).  On  trouve  des 
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141.   Carte  du  Bosphore  Cimmérien. 

monographies  sur  les  antiquités  et  sur  l'histoire  des  rivages  de  la  Mer  Noire  dans 
les  Annales  de  la  Société  d'Odessa  pour  l'Histoire  et  les  Antiquités,  publiées  depuis 
184-4-  (en  russe);  dans  les  Mémoires  (en  français)  et  les  Comptes  rendus  de  la  Société 
Archéologique  Russe,  édités  depuis  1846  et  dans  les  Propylées,  recueil  d'articles  sur 
l'antiquité  classique,  publié  par  Léontief,  Moscou,  1851-1854  (en  russe). 

Les  premières  recherches  d'antiquités  dans  la  Russie  méridionale  furent  con- 
duites sans  méthode  et  restèrent  stériles  pour  la  science. 
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En  1816-1817,  Paul  Dubrux,  émigré  français  au  service  de  la  Russie,  entreprit 
à  ses  frais  les  premières  fouilles  systématiques  clans  les  environs  de  Kertch.  Paul 
Dubrux,  alors  très  âgé,  poussé  uniquement  par  son  amour  pour  la  science,  s'en 
allait,  avec  un  morceau  de  pain  dans  sa  poche,  faire  des  recherches  à  GO  kilomètres 
de  Kertch,  aux  environs  du  Mont-Opouk.  Après  avoir  passé  deux  ou  trois  nuits  dans 
ces  lieux  déserts,  il  revenait  chez  lui,  exténué  et  mourant  de  faim  ;  selon  ses  propres 
expressions,  il  ne  se  permettait  le  luxe  de  s'acheter  du  tabac  de  soldat  que  lorsqu'il 
avait  deux  kopecks  de  trop...  Les  relations  des  travaux  archéologiques  de  Dubrux, 
très  remarquables  pour  son  époque,  sont  restées  manuscrites  et  inédites  pour  la 
plupart;  elles  ont  d'ailleurs  perdu  aujourd'hui  une  grande  partie  de  leur  importance. 

Dubrux  a  laissé  une  description  détaillée  de  la  découverte,  célèbre  dans  les 
annales  des  antiquités  du  Bosphore,  de  la  tombe  du  tumulus  de  Coul-Oba,  faite  en 
1831  en  présence  de  Stempkovsky,  gouverneur  de  la  ville  de  Kertch.  Cette  décou- 
verte est  due  au  hasard  ;  en  travaillant  à  extraire  des  pierres  du  tumulus  pour  con- 
struire une  caserne,  on  rencontra  la  galerie  d'un  caveau,  qui,  par  la  richesse 
des  objets  d'art  qu'il  contenait,  appela  l'attention  du  gouvernement  sur  Kertch  et  sur 
ses  antiquités,  mais  éveilla  aussi  la  cupidité  des  habitants.  On  constata  la  dispari- 
tion de  deux  plateaux  en  argent,  sur  lesquels  étaient  placés  deux  vases  également 
en  argent,  celle  d'objets  faisant  partie  d'une  armure,  de  plusieurs  vases  en  or  et 
d'une  quantité  de  petites  plaques  estampées  du  même  métal,  qui  avaient  servi  à 
orner  des  vêtements.  Dans  la  suite,  un  grand  nombre  d'objets  précieux  furent,  sur 
les  ordres  du  comte  Pérovsky,  Ministre  de  l'Intérieur,  rachetés  aux  amateurs  et  aux 
marchands  d'antiquités  de  Kertch.  Depuis  1832,  les  fouilles,  dans  les  environs  de 
Kertch,  ont  été  poursuivies  au  nom  du  gouvernement  impérial,  par  Açhik,  directeur 
du  Musée  de  Kertch,  qui  avait  été  fondé  en  1826  sous  la  direction  de  Blaremberg  ; 
dès  1833,  Kareïcha  prit  part  aux  fouilles,  puis  ce  furent  Linévitch  et  le  dessinateur 
Beguitchef.  En  1832,  on  commença  les  fouilles  du  Tumulus  d'Or,  qui  ne  furent 
terminées  qu'en  1853;  ces  fouilles  mirent  au  jour  deux  caveaux,  dont  l'un  avait  la 
forme  d'une  rotonde  avec  une  galerie  et  l'autre  était  carré  ;  on  s'aperçut  malheu- 
reusement que  ce  tumulus  avait  déjà  été  fouillé  et  dépouillé  de  toutes  ses  richesses. 
On  découvrit,  dans  les  couches  de  terre  du  tumulus,  des  couloirs  qui  menaient  aux 
caveaux  ;  ces  derniers  n'avaient  plus  de  portes  et  l'on  voyait  sur  le  sol  les  traces  de 
feux  allumés  par  les  chercheurs  de  trésors.  C'est  dans  cette  même  année  1832  que 
fut  explorée,  dans  le  tumulus  du  Mont-Mithridate,  la  sépulture  à  laquelle  les  compo- 
sitions pittoresques  qui  la  décorent  ont  fait  donner  le  nom  de  Tombeau  des  Cigognes 
et  des  Pygmées.  L'énorme  tumulus  dit  Tumulus  du  Tsar,  ayant  plus  de  250  mètres 
de  circonférence  sur  près  de  17  mètres  de  haut  et  se  distinguant  par  la  remar- 
quable disposition  de  son  caveau,  a  été  trouvé  aussi  entièrement  dépouillé.  Mais  les 
tumulus  qu'on  a  fouillés  dans  la  suite  jusqu'en  l'an  1853  et  qui  sont  compris  dans 
les  limites  de  la  nécropole  de  Kertch,  ainsi  que  sur  le  territoire  des  villages  voisins, 
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Boulganak,  Hadji-MouchkaïeïBacsy,  ont  fourni  des  objets  remarquables,  surtout  en 
or,  qui  attirèrent  de  plus  en  plus  l'attention  des  antiquaires.  En  1853,  les  recherches 
archéologiques  dans  la  Russie  méridionale  prirent,  grâce  à  l'intérêt  que  leur  portait 
le  comte  Pérovsky,  un  développement  considérable  :  P.  Léontief,  professeur  à 
l'Université  de  Moscou,  explora  l'emplacement  de  l'ancienne  Tanaïs,  dans  les  terres 
des  Cosaques  du  Don,  près  de  l'embouchure  de  ce  fleuve,  entre  les  villages  de  Ned- 
vigovka  et  de  Siniavka,  situés  dans  l'arrondissement  de  Miousk.  On  y  trouva  peu 
d'objets  d'art,  mais  une  quantité  considérable  d'inscriptions  antiques,  qui  se  rap- 
portent à  la  période  récente  du  ro3raume  du  Bosphore.  Les  recherches  archéolo- 
giques entreprises  près  de  Théodosie  par  le  numismate  prince  Sibirsky  et  plus 
tard  par  le  peintre  Aïvasovsky,  ont  fait  découvrir  un  bon  nombre  d'objets  d'art  pré- 
cieux. Presque  en  même  temps,  le  comte  Ouvarof  organisait  des  fouilles  dans  les 
environs  de  Symphéropol  et  sur  l'emplacement  de  l'ancienne  Ghersonèse  ;  ces  der- 
nières explorations,  qui  ont  donné  peu  d'objets  de  prix,  ont  fourni  en  revanche  de 
nombreux  matériaux  pour  la  topographie  et  ont  ainsi  complété  les  recherches  de 
Blareinberg,  qui  avait  découvert  près  de  Symphéropol,  sur  la  rive  gauche  du  Sal- 
guir,  dans  les  ruines  de  Kermentchik,  une  forteresse  construite  par  Scilur,  roi  des 
Scythes,  au  Ier  siècle  av.  J.-G.  En  cette  même  année,  A.  Lutzenko,  directeur  du 
Musée  de  Kertch,  entreprit,  avec  plus  ou  moins  de  méthode,  l'exploration  des  envi- 
rons de  cette  ville  ;  ses  recherches  ont  fourni  le  plus  grand  nombre  des  antiquités 
de  toute  sorte  que  l'on  possède  de  l'ancienne  Panticapée. 

Pendant  la  guerre  de  Grimée,  les  tombes  antiques  ne  furent  pas  épargnées  par 
les  Alliés  et  le  Musée  même  de  Kertch  fut  mis  au  pillage  ;  une  multitude  d'objets 
précieux  disparurent  ainsi  sans  profit  pour  la  science  ou  furent  réduits  en  pous- 
sière. Le  Musée,  construit  sur  la  pente  orientale  du  Mont-Mithridate,  au-dessous  du 
monument  de  Stempkovsky,  affectait  la  forme  du  temple  de  Thésée  à  Athènes  ;  il 
ne  contenait  qu'une  seule  salle  dont  les  murs  étaient  garnis  de  rayons,  chargés  de 
vases  peints  et  de  verreries.  Une  fois  les  portes  du  Musée  forcées,  l'œuvre  de  dévas- 
tation s'accomplit  en  un  clin  d'œil.  Le  plancher  fut  bientôt  couvert  d'une  épaisse 
couche  de  débris  ;  les  marbres  eux-mêmes  n'échappèrent  pas  à  la  destruction.  Il  est 
juste  d'ajouter  que  ces  actes  de  vandalisme  furent  l'œuvre  d'un  petit  nombre  de 
soldats  ignorants  et  que  les  chefs  des  Alliés  n'y  prirent  aucune  part. 

Fort  heureusement,  du  reste,  tous  les  bijoux  en  or  avaient  été  transportés  à 
l'Ermitage  ;  les  Alliés,  qui  pratiquèrent  des  fouilles,  ne  purent  se  procurer  qu'un 
nombre  très  restreint  d'objets,  destinés  au  Musée  du  Louvre  et  au  Musée  Britan- 
nique. Depuis  ce  temps,  toutes  les  antiquités  découvertes  au  cours  des  fouilles  offi- 
cielles dans  la  Russie  méridionale  sont  envoyées  au  Musée  de  l'Ermitage  Impérial, 
excepté  les  doubles  et  les  objets  d'une  importance  secondaire,  ou  de  dimensions 
trop  grandes,  qui  restent  en  Grimée.  La  série  des  antiquités  du  Bosphore  Cimmé- 
rien,  que  contenait  en  1854  la  collection  de  l'Ermitage,  s'élevait  à  deux  mille  cinq 
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cents  objets,  classés  sous  mille  cinq  cents  numéros.  Le  catalogue  explicatif  de  cette 
collection  a  été  rédigé  par  l'académicien  Stéphani  ;  il  est  précédé  d'une  introduc- 
tion historique  de  Gille,  chef  de  la  première  section  de  l'Ermitage.  Ce  catalogue 
comprend  2  volumes,  avec  un  atlas  composé  de  94  planches  in-folio  orné  d'ad- 
mirables gravures  par  Picard  et  Solntzef.  C'est  le  célèbre  ouvrage  intitulé  :  Anti- 
quités du  Bospore  Cimmérien,  conservées  au  Musée  de  l'Ermitage  Impérial,  Saint- 
Pétersbourg,  1854  (en  français)  ;  il  a  été  tiré  à  200  exemplaires,  dont  cent  ont  été 
donnés  aux  principales  bibliothèques  de  l'Europe.  Les  exemplaires  en  sont  aujour- 
d'hui extrêmement  rares. 

C'est  en  1859  que  fut  fondée  au  Ministère  de  la  Cour  la  Commission  Archéolo- 
gique Impériale,  sous  la  présidence  du  comte  S.  S.  Stroganof.  Cette  Commission 
avait  pour  objet  la  recherche  des  antiquités,  principalement  de  celles  qui  se  rap- 
portent à  l'histoire  de  la  Russie  et  à  la  vie  des  peuples  qui  occupaient  jadis  son  ter- 
ritoire ;  elle  devait  recueillir  des  informations  sur  les  monuments  nationaux  de  la 
Russie  et  publier  d'une  manière  scientifique  les  antiquités  qu'on  y  découvrait.  Les 
autorités  locales  des  provinces  étaient  tenues  de  faire  part  à  la  Commission  des 
trouvailles  qui  venaient  à  leur  connaissance  et  de  lui  expédier  les  objets  recueillis 
pour  les  soumettre  à  son  examen.  Depuis  ce  temps,  les  antiquités  les  plus  remar- 
quables sont  présentées  à  Sa  Majesté  l'Empereur  et  placées  avec  Son  autorisation  au 
Musée  de  l'Ermitage  ou  dans  d'autres  Musées  ou  établissements  scientifiques.  A  la 
fin  de  chaque  année,  la  Commission  soumet  à  l'Empereur  le  compte  rendu  de  ses 
travaux.  Vingt  et  un  de  ces  rapports  ont  été  publiés  (en  français  et  en  russe)  de  1859 
à  1881. 

Les  Archives  de  la  Commission  Archéologique  Impériale  contiennent,  outre  les 
relations  et  les  journaux  de  fouilles,  un  matériel  archéologique  considérable,  com- 
posé de  dessins  (exécutés  par  le  peintre  Medvedef  et  par  Gross,  directeur  du  Musée 
de  Kertch),  de  plans,  de  rapports  et  de  travaux  divers  relatifs  aux  monuments 
antiques  de  la  Russie  méridionale  et  des  autres  gouvernements  de  l'Empire. 

Grâce  aux  travaux  de  la  Commission,  le  chiffre  des  objets  en  or  de  la  section 
des  antiquités  du  Bosphore  Cimmérien  a  été  porté  à  dix  mille;  dans  la  section, 
nouvellement  formée,  des  antiquités  scytho-sarinates,  il  s'est  élevé  à  huit  mille.  Ces 
deux  sections  de  l'Ermitage  présentent  une  collection  unique  dans  le  monde  entier, 
tant  par  la  valeur  intrinsèque  des  trésors  qu'elles  renferment  que  par  l'intérêt  his- 
torique qui  s'y  attache. 

Grâce  à  l'activité  de  la  Commission  Archéologique,  concentrée  sur  l'exploration 
des  localités  de  l'ancien  royaume  du  Bosphore,  la  science  a  obtenu  durant  cette 
période  de  brillants  résultats  archéologiques  avec  des  moyens  relativement 
modestes. 

La  vaste  nécropole  de  Kertch  a  été  explorée  S3^stématiquement  pendant  plu- 
sieurs années,  à  partir  du  Mont-Mithridate,  sur  une  étendue  de  dix  kilomètres  en  se 
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dirigeant  vers  l'ouest,  et,  vers  le  nord,  jusqu'à  la  Nouvelle  Quarantaine  etlénikalé; 
les  fouilles  ont  été  conduites  par  A.  Lutzenko  et  Th.  Gross,  directeurs  du  Musée  de 
Kertch,  et  par  des  membres  de  la  Commission. 

Les  cimetières  des  différentes  époques,  qui  tantôt  s'éloignaient  de  la  ville, 
lorsqu'elle  était  florissante  et  prenait  de  l'extension,  tantôt  se  rapprochaient  d'elle, 
à  mesure  qu'elle  tombait  en  décadence,  ont  été  retrouvés  et  explorés  ;  ils  ont  fourni 
une  quantité  d'antiquités  appartenant  à  une  période  qui  embrasse  près  d'un  millier 
d'années.  Dans  les  tombeaux  de  la  Nouvelle  Quarantaine,  au  nord  de  la  ville,  on  a 
trouvé  de  petits  vases  et  des  léc}rthes  athéniens  à  long  col,  portant  des  figures  noires 
peintes  sur  fond  rouge  (ve  siècle  av.  J.-G.)  ;  dans  les  catacombes  de  la  pente  septen- 
trionale du  Mont-Mithridate,  on  a  découvert  une  patère  en  verre,  du  ive-ve  siècle  ap. 
J.-G.,  sur  laquelle  était  gravé  un  chrétien  en  prière,  placé  entre  deux  monogrammes 
du  Christ  et  entre  les  deux  tables  de  Moïse.  C'est  la  pente  septentrionale  du  Mont- 
Mithridate  qui  est  la  partie  la  plus  riche  de  cette  nécropole  ;  elle  contenait  des  tom- 
beaux et  des  catacombes  en  terre  et  en  pierre,  dont  l'exploration  n'a  été  terminée 
que  de  nos  jours.  C'est  là  qu'on  a  découvert  successivement  des  catacombes 
ornées  de  peintures  à  fresques  et  plusieurs  tombes,  qui,  malgré  la  simplicité  de 
leur  construction,  contenaient  toute  une  série  d'objets  importants.  Ce  sont  surtout 
les  tombes  des  femmes  qui  appellent  l'attention  par  la  richesse  des  parures,  et  celles 
des  enfants  par  la  quantité  d'objets  en  terre  cuite.  Les  tombeaux  d'enfants  ren- 
ferment ordinairement  des  fragments  de  couronnes  de  feuilles  d'or,  de  colliers 
de  perles  du  même  métal,  des  amulettes  en  forme  de  dents,  des  clochettes,  des 
grenouilles,  des  morceaux  de  fard  rouge,  enfin  des  lécvthes  de  Kertch,  de  très 
petites  dimensions,  ornés  dune  palmette,  d'un  treillis  ou  d'une  scène  relative  à 
la  vie  de  l'enfance. 

Les  catacombes  épargnées  par  le  pillage  ont  fourni  une  multitude  d'objets  ; 
dans  l'une  de  ces  dernières  on  a  découvert  en  une  seule  fois  vingt  cercueils,  ce  qui 
prouve  que  les  catacombes  étaient,  comme  les  caveaux  à  galerie,  destinées  à 
recevoir  les  membres  d'une  même  famille  et  explique  l'utilité  de  la  galerie  con- 
duisant dans  la  chambre  sépulcrale.  Sur  les  squelettes  on  trouvait  quelques  feuilles 
en  or,  tenant  lieu  d'une  couronne  funéraire  entière,  des  boucles  d'oreilles  en  fils 
d'or  tordus  en  corde,  des  bagues  en  or,  des  objets  en  terre  cuite,  des  vases  en 
argile  et  en  verre,  des  monnaies  bosporanes  en  bronze,  des  boucles  en  bronze, 
une  pierre  à  aiguiser,  un  poignard  en  fer,  ainsi  que  des  masques,  des  serrures 
avec  leurs  clefs,  des  bêches,  des  noix  et  des  châtaignes,  des  vases  peints  à  la 
détrempe,  etc. 

On  a  aussi  découvert  et  exploré  une  nécropole  dans  les  pentes  du  Pain  de 
Sucre,  colline  attenant  au  Mont-Mithridate  ;  elle  renfermait  des  tombeaux  en  pierre 
de  la  meilleure  époque,  rangés  les  uns  à  côté  des  autres  et  contenant  des  vases  et 
des  urnes  de  travail  grec  ;  l'un  de  ces  vases  était  orné  de  la  peinture  reproduite 
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par  notre  figure  108.  Sur  la  pente  méridionale,  les  sépultures  étaient  plus  dissémi- 
nées, mais  les  tombeaux  en  pierre  étaient  nombreux  et  appartenaient  à  une  époque 
plus  basse,  au  1er  ou  au  11e  siècle  av.  J.-G. 

L'exploration  de  la  ceinture  des  tumulus  de  la  crête  de  Jouz-Oba  a  été  achevée, 
ou  à  peu  près,  par  Lutzenko,  Gross  et  le  comte  Bobrinsky  ;  il  est  devenu  évident 
que  les  tombes  latérales  des  tumulus  se  sont  conservées  intactes,  malgré  le  pillage 
des  sépultures  centrales  ;  que  l'on  établissait  des  catacombes  sous  les  tumulus,  et 
enfin  que  les  amas  de  terre,  ajoutés  au  tumulus  primitif,  contenaient  aussi  des 
tombes.  La  plupart  des  antiquités  trouvées  dans  les  tumulus  de  Jouz-Oba  se  distin- 
guent par  l'élégance  du  travail,  qui  est  purement  grec.  Parmi  ces  objets,  on 
remarque  des  boucles  d'oreilles  avec  pendeloques  historiées,  des  bagues  à  chatons 
gravés,  entre  autres  un  serpent  enroulé  autour  d'un  arc  et  une  cigale  sur  une  fleur, 
enfin  de  beaux  vases  du  ve  siècle  av.  J.  G.  (fig.  10a,  106). 

Le  tumulus  situé  sur  le  promontoire  à'Akbouroun,  défoncé  et  aplani  lors  de  la 
construction  de  la  batterie  de  Pavlovsk,  contenait  des  objets  d'un  caractère  barbare. 
Le  tombeau,  disposé  au  centre  de  ce  tumulus,  sur  le  lieu  où  avait  eu  lieu  la  créma- 
tion, renfermait,  outre  différents  objets  précieux,  une  remarquable  calotte  en  or, 
travaillée  à  jour,  deux  entonnoirs  en  or  massif  et  une  monnaie  d'or  au  nom 
d'Alexandre  le  Grand.  Non  loin  du  bûcher,  à  70  mètres  de  distance,  on  a  recueilli  les 
fragments  d'une  grande  amphore  panathénaïque,  qui,  selon  toute  apparence,  avait 
été  apportée  comme  une  offrande  au  festin  des  funérailles  par  les  parents  du  défunt. 
Cette  amphore  est  de  beaucoup  antérieure  à  la  monnaie  d'Alexandre  le  Grand. 

La  ceinture  des  tumulus  qui  entourent  l'ancienne  Nymphée  (dans  le  domaine 
à'Eltiguene,  à  huit  kilomètres  vers  le  sud  de  Kertch,  au  bord  de  la  mer)  a  fourni 
plusieurs  objets  antiques  en  or  et  des  vases  servant  à  la  toilette  ;  mais  les  trou- 
vailles les  plus  remarquables,  faites  dans  le  grand  tumulus  plat,  et  qui  consistaient 
en  une  multitude  de  vases  et  d'ustensiles  en  bronze,  de  candélabres,  de  lampes,  etc. 
déposés  dans  un  cercueil  en  bois,  semblent  être  d'origine  barbare,  à  en  juger  par 
les  ornements  en  bronze  qui  décoraient  les  brides  des  huit  chevaux  ensevelis  avec 
le  défunt. 

Le  tombeau  découvert  dans  l'énorme  tumulus  du  village  de  Bacsy,  à  17  kilo- 
mètres au  nord  de  Kertch,  présente  le  même  caractère  barbare;  il  paraît  avoir 
été  placé  dans  un  caveau  grec  plus  ancien,  que  l'on  avait  dépouillé  de  ses  objets  en 
or  en  n'y  laissant  que  les  vases.  Là  encore,  on  trouva  les  chevaux  du  défunt  ense- 
velis autour  de  lui. 

Des  fouilles  systématiques  ont  été  pratiquées  dans  la  presqu'île  de  Taman  par 
le  professeur  llerz  (Topographie  archéologique  de  la  presqu'île  de  Taman,  Moscou, 
1870,  en  russe),  par  Zabéline  et  par  le  baron  Tiesenhausen. 

Les  ruines  de  la  presqu'île  ont  surtout  fourni  des  inscriptions  et  des  débris 
d'architecture  ;  mais  l'exploration  des  tumulus  voisins  aboutit  à  des  résultats  ines- 
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pérés,  quoique  beaucoup  de  ces  tumulus  eussent  été  déjà  fouillés  par  les  cher- 
cheurs de  trésors,  ou  bien  au  cours  des  explorations  faites  sous  la  direction  d'Açhik 
et  de  Kareïcha.  Zabéline,  membre  de  la  Commission  Archéologique,  fixa  son  atten- 
tion sur  les  deux  tumulus  les  plus  considérables,  qu'on  nomme  les  Bliznitzi  ou  les 
Deux-Frères  et  qui  s'élèvent  sur  une  haute  crête  au-dessus  du  liman  (baie  de)  Zou- 
kour.  L'un  de  ces  tumulus,  situé  à  l'est,  la  Grande  Bliznitza,  a  environ  340  mètres 
de  circonférence  sur  près  de  15  mètres  de  haut.  Dès  le  début  des  travaux,  on  fît  une 
découverte  intéressante  :  du  côté  occidental  et  au  pied  même  du  tumulus,  on  trouva 
un  foyer  et,  au  milieu  des  charbons  et  des  cendres  qui  en  marquaient  l'emplace- 
ment, une  couronne  de  laurier,  une  bague  avec  un  chaton  mobile,  sur  lequel  était 
représenté  un  cerf,  puis  une  figurine  de  danseuse  et  une  monnaie  d'Alexandre  le 
Grand  ;  tous  ces  objets  étaient  en  or.  Huit  mètres  plus  loin,  à  l'est  de  ce  bûcher, 
on  mit  au  jour  un  caveau  avec  une  voûte  en  encorbellement  et  une  galerie.  Le  sar- 
cophage en  bois  que  contenait  ce  caveau  était  orné  de  sculptures  et  d'incrustations 
en  ivoire  ;  les  parois  extérieures  étaient  couvertes  de  fleurs  peintes  sur  fond  rouge. 
Le  sarcophage  avait  été  détruit  par  la  chute  d'une  pierre  qui  s'était  détachée  de  la 
voûte,  mais  sous  ses  débris  on  trouva  des  parures  et  des  ornements  de  femme  :  une 
couronne  en  or  (fig.  66)  ;  une  stlengis  en  or,  au  front  du  squelette,  ornée  à  chaque  bout 
d'une  figurine  de  Niké  ;  aux  tempes  du  squelette,  deux  pendeloques  en  or  s'adaptant 
à  la  couronne  (fîg.  75)  ;  puis  une  paire  de  boucles  d'oreilles  en  or  ;  deux  colliers  ; 
quatre  bagues  en  or  massif  à  la  main  gauche,  avec  les  images  gravées  d'Aphrodite, 
d'Artémis  et  d'une  Sirène.  Sur  la  poitrine  du  squelette,  on  recueillit  des  boutons  de 
filigrane  en  or,  affectant  la  forme  de  fleurs  et  de  molettes;  des  deux  côtés  étaient 
placés  des  bracelets  en  bronze,  recouverts  de  feuilles  d'or  et  ornés  à  chaque  extré- 
mité d'une  lionne.  On  a  encore  trouvé  dans  cette  tombe  une  quantité  de  plaques, 
décorées  des  figures  d'Héraclès,  d'Athéna,  de  Goré,  des  têtes  d'Hélios,  de  Gorgones 
et  de  Pégases,  de  danseuses,  de  sphinx,  de  têtes  de  bœufs  et  de  cerfs,  enfin  des 
grappes  de  raisin  de  forme  triangulaire.  Auprès  du  mur  du  caveau  était  placé  un 
miroir  à  charnière,  dont  le  couvercle  portait  des  figures  en  relief  d'Aphrodite  et 
d'Éros  ;  au  chevet  de  la  morte  il  y  avait  un  vase  peint.  Dans  un  coin  du  caveau 
étaient  entassés  quatre  harnachements  de  cheval,  qui  se  composaient  de  brides 
et  de  mors  en  bronze;  l'un  des  bouts  de  chaque  mors  avait  la  forme  d'un  cheval, 
l'autre  d'un  sabot  de  cheval. 

A  quatre  mètres  de  cette  tombe,  Lutzenko  en  trouva  une  autre,  qui  avait 
été  déjà  pillée  ;  cette  dernière  est  remarquable  par  une  frise  peinte  à  fresque 
non  sur  un  enduit  de  stuc,  mais  sur  la  pierre  même.  La  clef  de  voûte  du  caveau 
portait  un  buste  de  femme,  de  dimensions  colossales,  les  bras  levés,  la  cheve- 
lure ornée  de  fleurs  ;  sa  main  gauche  tenait  un  bouquet,  tandis  que  la  droite 
écartait  le  voile  du  visage.  Plus  tard,  Lutzenko  découvrit  dans  les  terres  de  ce 
même  tumulus   de  la   Grande  Bliznitza  une   tombe   en    pierre,    que  l'éboulement 
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de  la  terre  avait  écrasée.  Il  y  trouva  une  couronne  d'olivier  en  or,  un  casque 
en  bronze  (fig.  55)  et  deux  bagues  en  or,  dont  l'une  était  ornée  d'un  chaton 
représentant  un  rhyton  terminé  par  la  partie  antérieure  d'un  griffon.  Dans  une 
autre  sépulture  en  pierre,  construite  dans  le  remblai,  à  quatre  mètres  du  niveau  du 
sol,  on  a  découvert  une  stlengis,  des  boucles  d'oreilles,  un  collier  orné  d'une  frise 
qui  représente  des  animaux  au  pâturage  (fig.  81),  un  bracelet  en  or  décoré  d'un 
lion  à  chaque  extrémité,  deux  bagues  en  spirales  ornées  de  têtes  de  serpents,  un 
collier  composé  de  58  amulettes  en  forme  de  grenouilles,  de  sauterelles,  de  grappes 
de  raisin,  d'astragales,  de  têtes  de  Pan,  de  Gorgone,  de  nègre  et  de  bélier.  Il  s'y 
trouvait  aussi  douze  boutons  en  or  en  forme  de  lotus,  des  ornements  d'or  en  relief 
(fig.  67),  16  figurines  de  femmes  ailées,  9  têtes  de  griffons  en  or  (fig.  43),  un  vase 
dont  la  peinture  représente  un  barbare  galopant  sur  un  cheval  blanc,  23  statuettes 
en  terre  cuite  à  sujets  bachiques  et  erotiques.  Dans  le  tumulus  de  la  Petite  Bliz- 
nitza,  Zabéline  rencontra  une  fosse  en  forme  d'entonnoir  remplie  de  charbon,  de 
cendres  et  d'os  brûlés  ;  mais  le  foyer  n'avait  point  échappé  au  pillage.  On  découvrit 
encore,  dans  le  même  tumulus,  deux  tombes  d'enfants. 

L'exploration  du  Mont-Vassiourine ,  conduite  par  le  baron  Tiesenhausen  et  par 
Lutzenko,  à  deux  verstes  au  sud  de  la  Bliznitza  de  Sleh/éee,  ont  amené  la  décou- 
verte d'un  caveau  déjà  violé,  dont  la  galerie,  enduite  de  stuc,  portait  des  peintures 
représentant  de  larges  corniches  avec  des  urnes,  des  hirondelles  et  des  têtes  de 
lion  ;  la  peinture  des  murs  et  de  la  voûte  de  la  chambre  sépulcrale  figurait  un  balda- 
quin. Ce  caveau  contenait  une  table  et  un  banc  en  marbre  blanc.  Dans  le  même 
tumulus  on  a  trouvé  quatre  tombes  en  pierre,  dont  chacune  renfermait  un  squelette 
de  cheval  ;  auprès  des  squelettes,  il  y  avait  des  harnachements,  ornés  de  plaques  en 
bronze  doré  rehaussé  de  verreries  cloisonnées,  et  des  fronteaux  de  cheval  en 
bronze,  recouverts  de  feuilles  d'or  en  forme  de  têtes  de  griffon.  A  l'entrée  du  caveau 
se  trouvait  un  squelette  de  chien,  ayant  au  cou  la  chaîne  en  bronze  à  laquelle  il  avait 
été  attaché.  Dans  ce  même  Mo?it-Vassiouri?ic,  on  a  découvert  par  hasard  une  tombe 
en  pierre,  d'où  les  paysans  avaient  enlevé  une  quantité  d'objets  en  or  ;  la  plus 
grande  partie  en  a  été  retrouvée  par  la  Commission.  Plus  tard,  au  pied  même  de 
ce  tumulus,  on  a  dégagé  trois  autres  tombes  en  pierre,  contenant  des  objets  en 
or,  une  tombe  d'enfant,  trois  sépultures  de  cheval,  les  débris  d'un  char  et  un  chau- 
dron en  bronze. 

Les  explorations  dirigées  par  le  baron  Tiesenhausen  clans  la  presqu'île  de  Fon- 
tane  n'ont  fourni  que  des  dalles  tombales  avec  des  bas-reliefs  et  des  sépultures 
d'une  époque  postérieure. 

Dans  un  des  grands  tumulus  situés  au  bord  de  la  baie  de  Taman,  près  de  la 
station  de  Sennaia,  le  même  explorateur  a  trouvé  un  tombeau  de  femme  qui,  par  un 
heureux  hasard,  avait  échappé  au  pillage  ;  il  contenait  de  beaux  vases  en  forme  de 
Sphinx  et  d'Aphrodite  (fig.  110,  111),  une  série  de  statuettes  très  élégantes,  enfin 
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de  petits  lécythes  ;  on  y  a  aussi  recueilli  des  spirales  en  or,  destinées  à  enserrer  les 
boucles  de  cheveux. 

Dans  le  tumulus  dit  Bouérof,  près  de  Taman,  on  découvrit  vers  l'ouest  une 
sépulture  de  cheval  ;  la  tombe  principale  renfermait  une  couronne  en  or,  avec  une 
plaque  à  l'effigie  d'Héraclès,  deux  autres  couronnes,  un  collier  en  or  en  forme  de 
serpent  enroulé,  cinq  épées  avec  des  poignées  en  or  et  des  appliques  (à  la  droite  du 
défunt),  des  vases  en  argent  et  divers  objets  en  bronze. 

A  Taman  même,  où  se  trouvait,  à  ce  que  l'on  croit,  l'ancienne  Gorocondamé 
(plus  tard  Tmoutaracane) ,  le  baron  Tiesenhausen  explora  un  amas  de  décombres 
situé  près  du  village  des  Cosaques.  Dans  un  des  tumulus  voisins  du  lac  salé  de 
Touzla,  on  a  trouvé  un  sarcophage  en  bois  parfaitement  conservé,  avec  des  haut- 
reliefs  représentant  des  griffons,  des  lions  et  des  panthères  ;  ce  sarcophage  con- 
tenait les  restes  d'une  femme,  entourés  de  vases,  d'objets  de  toilette,  d'écrins,  de 
figurines,  de  danseuses,  etc.  Les  fouilles  entreprises  par  Gross  au  sommet  de  ce 
tumulus  ont  procuré  quelques  vases  d'un  bon  style. 

A  Taman  on  a  aussi  découvert  des  catacombes.  Dans  l'une  d'elles,  après  avoir 
tué  tous  les  serpents  qui  s'y  étaient  logés  et  enlevé  les  terres  éboulées,  on  trouva 
un  manteau  en  cuir  très  bien  conservé,  dont  les  bords  étaient  garnis  de  boutons  en 
bronze  doré  et  les  pans  ornés  de  clochettes  également  en  bronze.  On  y  a  encore 
recueilli  une  pendeloque  en  or  ayant  la  forme  d'un  croissant  orné  d'émail  rouge, 
une  tasse  en  bronze  contenant  des  os  d'animaux,  placée  sur  un  trépied,  une  patère 
brisée  en  marbre,  une  cruche  en  bronze  et  une  cuiller  en  argent. 

De  très  beaux  objets  en  or  ont  été  découverts  au  Mont-Témir,  dans  la  pres- 
qu'île de  Taman.  Enfin,  on  connaît  les  brillants  résultats  des  fouilles  conduites 
par  le  baron  Tiesenhausen  dans  le  tumulus  à? Artioukhov . 

Quelque  temps  auparavant,  à  l'occasion  de  la  découverte  du  trésor  de  Novo- 
tcherkasJx,  il  avait  exploré  les  environs  de  cette  ville,  ainsi  que  ceux  de  la  ville 
de  Rostov,  près  des  campements  cosaques  d'A/isaï  et  de  Gnilovsk.  Puis  il  fouilla 
l'emplacement  d'une  ancienne  ville,  ainsi  que  les  ruines  d'une  nécropole  dévastée 
qui  se  trouvait  dans  les  terres  du  village  de  Nedvigovlm,  sur  la  rive  droite  du 
Donetz-Mort  entre  Rostov  et  Taganrog ;  il  y  trouva  des  vases  en  argile  et  en 
bronze,  des  objets  en  argent,  etc. 

En  1875,  on  entreprit  pour  la  première  fois  des  explorations  systématiques  sur 
les  bords  du  Couban. 

L'abondance  des  antiquités  recueillies  dans  cette  région,  ainsi  que  leur  im- 
portance scientifique,  leur  assigne  un  rang  distingué  parmi  les  découvertes  archéo- 
logiques de  la  Commission.  Le  groupe  de  tumulus  connu  sous  le  nom  de  Sept- 
Freres  et  situé  sur  la  rive  gauche  du  fleuve,  dans  le  district  de  Tcmriouk,  a  été 
exploré  par  le  baron  Tiesenhausen.  Les  couloirs  pratiqués  par  les  pillards  dans  le 
premier  de  ces  tumulus  les  avaient  conduits  à  une  sépulture  de  cheval,  ce  quidécou- 
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ragea  leurs  tentatives.  Grâce  à  cette  heureuse  circonstance,  on  a  pu  trouver  intacte, 
au  centre  du  tumulus,  une  tombe  construite  en  briques  non  cuites  et  recouverte  de 
poutres.  Les  trois  quarts  de  la  surface  du  sol  étaient  occupés  par  des  squelettes  de 
chevaux,  disposés  sur  une  rangée  ;  leurs  mors  avaient  la  forme  d'animaux  fan- 
tastiques. Le  squelette  du  guerrier  portait  trois  cents  plaques  en  or  estampé, 
provenant  du  linceul  que  le  temps  avait  réduit  en  poussière  ;  ces  plaques 
représentaient  des  hiboux,  des  sphinx,  des  lions,  des  boucs,  des  bœufs, 
des  chiens,  des  coqs,  des  cerfs,  des  sangliers  ailés;  des  têtes  de  Pan,  de 
Satyre,  d'Héraclès,  etc.  Au  cou  du  squelette  on  trouva  un  cercle  ou  torques  en 
or  massif,  muni  d'une  fermeture  ;  sur  sa  poitrine  était  une  plaque  en  argent,  ornée 
d'une  biche  avec  son  faon  et  d'un  oiseau  figuré  au-dessous.  Tout  autour  du 
squelette  étaient  disposés  des  coupes  en  bronze  et  en  argent,  un  rhyton  en 
argent  orné  d'une  tête  de  lion,  des  anneaux  en  bronze  qui  avaient  appartenu  à 
des  couteaux,  des  lances,  des  épées,  des  pointes  de  flèche  et  de  petites  plaques  en 
or  qui  avaient  orné  un  carquois. 

Dans  le  second  et  dans  le  troisième  tumulus,  on  a  trouvé  de  remarquables 
sépultures  de  chevaux. 

Le  quatrième  tumulus,  composé  entièrement  de  sable  et  garanti  par  là  contre 
les  voleurs,  qui  ne  pouvaient  y  pratiquer  des  mines,  contenait  au  centre  une  tombe 
en  briques  non  cuites  où  se  trouvaient  de  magnifiques  objets  en  or,  entre  autres 
une  bague  ciselée,  ornée  de  l'image  d'une  panthère  déchirant  un  cerf  et  d'un  chaton 
en  cristal  de  roche  portant  un  sanglier  gravé  en  creux  ;  on  y  a  reccueilli  aussi 
quelques  vases  couverts  de  peintures  grossières,  dont  l'une  représente  un  lion  et 
un  lièvre  (fig.  131);  dans  un  compartiment  à  part,  se  trouvaient  sept  squelettes  de 
chevaux.  Le  même  tumulus  fournit  plus  tard  au  baron  Tiesenhausen  une  tombe  qui 
avait  été  pillée  en  partie  ;  au  chevet  du  défunt  il  y  avait  deux  rhytons  en  or,  dont 
l'un  se  termine  par  un  chien  couché  et  l'autre  par  une  tête  de  mouton  ;  puis  un 
grand  rhyton  en  argent,  dont  l'une  des  extrémités  a  la  forme  d'un  bouc  ailé 
(fig.  115)  et  les  objets  suivants  :  cinq  plaques  triangulaires  en  or,  avec  un  lion,  un 
aigle,  un  dragon  et  une  panthère  estampés;  sept  amulettes,  dont  l'un  est  une  dent 
d'animal  montée  en  filigrane  d'or  ;  un  candélabre,  une  lampe  et  un  chaudron  en 
bronze,  ce  dernier  placé  sur  un  trépied  en  fer. 

Le  baron  Tiesenhausen  a  constaté  que  dans  la  série  des  collines  artificielles 
qui  entourent  au  nord-est  la  petite  ville  d'Anapa,  la  plupart  des  tombes  centrales, 
admirablement  construites  en  pierre,  avaient  été  pillées.  En  revanche,  on  a 
découvert  sous  le  pavé  des  tumulus  des  sépultures  latérales,  en  pierre  également, 
qui  contenaient  de  beaux  objets  d'un  travail  grec.  Les  terres  d'un  tumulus  renfer- 
maient même  une  caisse  en  bois,  presque  entièrement  détruite  par  le  temps,  dans 
laquelle  se  trouvaient  de  menus  objets  en  or  :  des  bagues,  des  bracelets,  des 
agrafes,  des  osselets,  des  phalères   de   cheval,  des    boutons,    des  plaques  et   des 
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vases  en  argent.  Dans  un  autre  caveau  anciennement  violé,  on  recueillit  un  magni- 
fique sarcophage  (fig.  24-). 

Les  relations  détaillées  de  toutes  ces  fouilles,  entreprises  par  la  Commission 
Archéologique,  ont  été  publiées,  du  moins  par  extraits,  dans  les  rapports  de  la 
Commission  présentés  à  l'Empereur;  ces  Rapports  ou  Comptes  rendus  embrassent 
une  période  comprise  entre  1859  et  1881  et  forment  aujourd'hui  21  volumes  m~4° 
avec  21  livraisons  de  planches  in-folio.  Les  comptes  rendus  sont  accompagnés 
d'études  scientifiques  touchant  certains  monuments  découverts  dans  les  limites 
de  la  Russie  méridionale  ou  entrés  à  l'Ermitage  par  voie  d'achat  ;  ces  mémoires 
ont  pour  auteur  l'académicien  L.  Stéphani  et .  comprennent,  outre  des  notices 
détaillées  sur  certains  objets,  de  véritables  monographies  sur  de  nombreux 
sujets  archéologiques.  Le  Compte  rendu  pour  1859  (le  seul  qui  soit  rédigé  en 
français)  traite  des  vases  peints  provenant  de  la  Russie  méridionale,  des  mystères 
d'Eleusis,  de  la  représentation  deDéméter,  de  Coré  et  d'Aphrodite.  Le  Compte  rendu 
pour  18G0  (en  allemand  et  en  russe  comme  les  suivants)  contient  un  article  sur  les 
scènes  de  la  vie  intime  des  femmes  telles  qu'elles  sont  représentées  par  les  œuvres 
d'art.  Celui  de  1861  traite  du  jugement  de  Paris  et  de  la  part  qu'y  prirent  Apollon 
et  Dionysos.  Dans  le  Compte  rendu  de  1863,  il  est  question  de  la  signification  sym- 
bolique du  cygne,  de  l'oie  etdu  canard,  dans  leurs  relations  avec  Apollon  et  Aphro- 
dite; des  amulettes,  des  lécythes  de  Kertch,  des  haches  à  double  tranchant,  des 
pédagogues,  etc.  En  1864,  le  Compte  rendu  s'occupe  du  Griffon  et  de  Pégase;  en 
1865,  de  la  grue,  du  héron  et  de  la  sauterelle,  dans  leurs  rapports  avec  le  cycle 
d'Eros  et  la  vie  des  enfants;  en  1866,  il  aborda  la  question  des  Sirènes;  en  1867, 
celle  des  combats  singuliers  et  des  chasses  dans  les  temps  antiques.  En  1868,  le 
Compte  rendu  étudia  les  types  d'Artémis,  d'Héraclès,  des  Ménades  et  des  joueurs 
de  flûte;  en  1869,  il  traita  des  scènes  pastorales  et  de  la  signification  prophylac- 
tique des  têtes  de  bélier.  En  1870-1871,  nous  trouvons  un  travail  étendu  sur  Aphro- 
dite Anadyomène  ;  en  1872,  il  s'agit  de  la  querelle  d'Athéna  et  de  Poséidon, 
représentée  sur  un  des  frontons  du  Parthénon  et  sur  un  vase  d'Athènes  trouvé  à 
Kertch.  Dans  cette  même  livraison  sont  insérées  les  recherches  (en  français)  de  ^r. 
Stassof,  sur  la  catacombe  découverte  à  Kertch  en  1872.  Le  Compte  rendu  de  1873 
contient  un  traité  sur  les  terres  cuites  et  les  figurines  grotesques;  celui  de  1874, 
un  article  sur  les  vases  de  Kertch,  dont  les  peintures  représentent  les  Amazones 
ou  les  Arimaspes  luttant  contre  les  Griffons  ;  un  autre  sur  les  jouets  d'enfants  et 
sur  la  représentation  de  l'enfant  endormi  ;  enfin  un  troisième  sur  les  procédés 
techniques  de  la  fabrication  des  vases  peints  de  Kertch.  Le  Compte  rendu  de  1875 
a  pour  objet  les  sarcophages  et  les  couronnes  funéraires  en  or  ;  celui  de  1876  traite 
des  amphores  panathénaïques  et,  des  jeux  qu'elles  représentent  ;  Stéphani  y  exa- 
mine en  outre  la  signification  prophylactique  de  différentes  représentations  qui  se 
trouvent  sur  les  plaques  en  or  dont  étaient  ornés  les  vêtements.  En  1877,  l'infati- 
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gable  savant  publia  un  traité  sur  le  papillon,  si  souvent  représenté  par  l'art 
antique;  de  là  il  passa  aux  antiquités  de  Mycènes  découvertes  par  Schlieniann,  et 
dont  Stéphani  contestait  la  haute  antiquité  ;  enfin,  il  donna  une  longue  étude 
sur  les  représentations  d'Éros  et  de  Psyché.  Les  notices  des  Comptes  vendus  de  1878- 
1879  ont  pour  sujets  les  masques  de  Kertch  et  les  étoffes  antiques  conservées  à  l'Er- 
mitage. Le  Compte  rendu  de  1880  contient  une  étude  sur  Ganymède  enlevé  par 
l'aigle  et  sur  le  nœud  gordien,  puis  un  supplément  au  mémoire  sur  les  Sirènes. 
Enfin,  le  Compte  rendu  de  1881  traita  des  représentations  dans  l'art  de  la  fable  de 
Bellérophon  et  de  son  combat  contre  la  Chimère. 

L'ensemble  de  ces  mémoires  forme  un  monument  durable  qui  atteste  la  pro- 
digieuse érudition  et  la  puissance  de  travail  de  leur  auteur.  Stéphani  abuse  quelque- 
fois des  explications  par  le  symbolisme  ;  parfois  aussi,  il  accumule  les  textes  et  les 
monuments  plutôt  qu'il  ne  les  classe;  enfin,  on  a  eu  raison  de  lui  reprocher  cer- 
taines erreurs  de  goût.  Mais  personne  en  Europe  ne  pouvait  lui  être  comparé  pour 
l'immensité  de  ses  lectures,  la  merveilleuse  abondance  de  ses  informations,  sa  con- 
naissance égale  des  écrivains  et  des  monuments  de  l'antiquité.  Le  nom  de  Stéphani 
restera  éternellement  attaché  à  l'étude  archéologique  de  la  Russie  méridionale  et  à 
celle  des  œuvres  de  l'art  grec  en  général,  notamment  des  pierres  gravées  et  des 
vases  peints. 

Jusqu'à  présent,  nous  avons  vu  la  Russie  méridionale  sous  l'influence  de  l'hel- 
lénisme et  ce  voile  brillant  nous  a  dissimulé  dans  une  certaine  mesure  le  génie  ori- 
ginal des  populations  de  ce  pays.  Maintenant,  en  examinant  leur  vie  intime  à  la 
lumière  des  textes  et  des  monuments ,  nous  allons  nous  trouver  en  présence 
d'œuvres  d'art  qui,  inférieures  à  celles  de  la  Grèce  par  la  valeur  artistique,  seront 
pour  nous  des  témoins  plus  fidèles  de  leur  civilisation  et  de  leurs  idées. 
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143.  Groupe  de  Scythes  sur  le  vase  d'argent  de  Coul-Oba. 
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Au  pied  du  Pamir,  là  où  l'Oxus  (Amou-Daria)  et  le  Iaxarte  (Sir-Daria)  des- 
cendent du  massif  montagneux  qui  leur  a  donné  naissance,  commence  le  vaste 
steppe  qui  relie,  au  nord  de  la  mer  Caspienne,  l'Asie  à  l'Europe.  11  est  impossible  de 
tracer  une  ligne  de  démarcation  entre  ces  deux  parties  du  monde;  c'est  toujours  la 
même  plaine,  couverte  tantôt  d'une  couche  de  terre  argileuse,  tantôt  de  sable,  sil- 
lonnée çà  et  là  de  petites  chaînes  de  collines,  de  dépôts  salins  ou  de  marécages. 
Suivant  le  naturaliste  russe  Sévertsofî,  la  flore  du  midi  de  la  Russie  étend  son 
domaine  jusqu'au  bassin  du  Ienisseï  ;  la  faune  des  steppes  de  la  Russie  méridionale 
avait  autrefois  la  même  extension.  Ainsi  le  bison,  le  sanglier  et  le  cheval  sauvage 
erraient  encore  au  xvne  siècle  dans  l'Ukraine. 

L'immense  étendue  de  ces  steppes  est  limitée  au  sud  par  de  hautes  chaînes  de 
montagnes  et  par  la  mer;  au  nord,  par  des  forêts  et  des  marais  impraticables.  Le 
nomade  n'était  arrêté  que  par  ces  forêts  et  ces  marécages  ;  dans  ses  longues  pérégri- 
nations, à  la  suite  de  ses  troupeaux,  il  retrouvait  partout  le  même  climat,  la  même 
végétation,  depuis  la  mer  d'Aral  jusqu'aux  bouches  du  Danube. 
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Le  sol  et  le  climat  de  l'Asie  centrale  ne  se  sont  transformés  que  dans  les  temps 
historiques  :  d'immenses  étendues  se  sont  alors  recouvertes  d'une  épaisse  couche 
de  sable,  séparant,  par  une  ligne  de  démarcation  bien  nette,  cette  partie  du  inonde 
des  steppes  de  la  Russie  méridionale.  Grâce  à  l'absence  de  barrières  naturelles,  ce 
fut  cette  large  ceinture  de  steppes  qui  devint  la  principale  route  des  divers  peuples 
qui,  dans  la  suite,  inondèrent  l'Europe. 

C'est  ainsi  que  la  similitude  des  mors  et  des  ornements  de  chevaux  découverts 
dans  lenordde  l'Italie,  avec  ceux  de  l'Assyrie,  à  l'époque  la  plus  ancienne,  et  avec  ceux 
du  Caucase  du  temps  de  la  domination  romaine,  peut  s'expliquer  par  le  passage  de 
troupes  de  cavaliers,  venues  directement  des  steppes  caspiens.  La  route  de  ces  émi- 
grations était  en  même  temps  la  principale  voie  du  commerce  et  de  la  civilisation. 

Le  nomade,  grâce  aux  conditions  mêmes  de  son  genre  de  vie,  était,  dans  l'anti- 
quité, l'intermédiaire  naturel  des  relations  commerciales  entre  les  centres  de  civili- 
sation éloignés.  C'est  le  nomade  qui  a  créé  les  routes  de  caravanes.  Ses  besoins 
personnels  sont  très  restreints  en  comparaison  de  ceux  de  l'agriculteur  ;  ils  se 
bornent  aux  objets  de  parure,  aux  vêtements,  à  une  habitation  transportable  avec 
son  mobilier  élémentaire,  convenant  aux  différentes  saisons  de  l'année.  N'étant 
attaché  à  aucun  coin  de  terre,  le  nomade  voit  sa  patrie  dans  le  lieu  qu'il  a  choisi 
pour  son  séjour,  et  la  horde  qui  a  transporté  ses  tentes  dans  des  pays  lointains  se 
souvient  plus  tard  de  la  région  d'où  elle  est  partie  comme  d'une  terre  sainte  où  elle 
a  laissé  les  tombes  de  ses  frères.  Cette  idée  d'une  nécropole  commune  et  la  vénération 
qui  s'y  attache  constituent  un  lien  moral  entre  les  tribus  nomades  dispersées.  C'est 
ainsi  que  le  plus  antique  Saraï,  h  l'embouchure  de  la  Volga  (Selitrianoë) ',  servait 
de  cimetière  au  Grand-Saraï  sur  l'Akhtouba  (Tsarev). 

L'amour  du  nomade  pour  sa  vie  errante  provient  autant  de  la  facilité  avec 
laquelle  il  y  satisfait  ses  besoins  peu  compliqués,  que  de  la  poésie  de  la  libre  exis- 
tence qu'il  mène,  existence  où  les  pénibles  travaux  de  l'agriculteur  sont  ignorés, 
où  l'esprit  est  récréé  par  le  changement  continuel  des  lieux  et  la  variété  des 
aspects  de  la  nature.  Le  nomade  aime  à  voir  dans  les  ornements  de  ses  habits  et  de 
ses  armes  l'image  de  la  nature  qui  l'environne,  plantes,  animaux  sauvages  ou 
domestiques.  Se  contentant  pour  sa  nourriture  du  produit  de  ses  troupeaux  et  du 
lait  frais  ou  aigre  de  ses  juments,  le  nomade  dépense  l'excédent  de  ses  revenus  en 
parures  riches  et  compliquées,  destinées  à  sa  propre  personne,  à  sa  famille  et  à  ses 
chevaux.  Le  caractère  de  ces  parures  porte  l'empreinte  de  la  vie  nomade,  toujours 
la  même  depuis  des  siècles,  cette  vie  de  cavalier,  de  chasseur  intrépide,  où  les  chasses 
à  courre  sont  la  principale  distraction.  Toujours  fidèle  à  ses  goûts,  parce  qu'il  n'a 
aucune  raison  d'en  changer,  le  nomade,  transporté  des  steppes  de  l'Asie  centrale 
sur  les  rives  du  Don,  continue  à  recevoir  ses  parures  et  ses  armes  des  régions  loin- 
taines de  la  Perse  ;  celles  qu'il  achète  dans  les  lieux  où  il  séjourne  doivent  lui  rap- 
peler exactement  les  objets  qui  ont  fixé  autrefois  ses  préférences. 
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N'étant  pas  tourmenté  par  les  besoins  journaliers  de  l'existence,  le  nomade 
n'est  pas  belliqueux  ;  ses  voisins  ne  sont  inquiétés  que  par  les  aventuriers  de  la 
horde,  quelques  cavaliers  qui,  au  cours  d'une  expédition  de  chasse,  se  laissent 
tenter  par  la  facilité  du  pillage.  Mais  le  nomade  qui  prend  des  villes  et  des  villages 
se  contente  habituellement  de  leur  imposer  un  tribut.  Tout  change,  cependant, 
lorsque  les  circonstances  l'obligent  de  se  mettre  sur  le  pied  de  guerre  ;  les  tribus 


1 14.  Vue  prise  clans  les  steppes  du  Dnieper  ' 
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forment  alors  des  confréries  militaires  et  se  réunissent  pour  une  action  commune. 
Elles  ont  pour  centre  le  camp  et  acceptent  l'autorité  d'une  famille  ou  d'une  tribu 
dont  le  nom,  respecté  et  redouté,  vient  à  désigner  tout  l'ensemble  des  peu- 
plades qui  reconnaissent  sa  suprématie.  C'est  ainsi  que  du  temps  d'Hérodote  les 
tribus  nomades  des  steppes  et  les  tribus  déjà  sédentaires  de  la  Russie  méridionale 
étaient  toutes  comprises  sous  l'appellation  de  Sctjthes  ;  mais  peu  d'années  après  on 
les  appelait  Sarmates,  du  nom  d'une  tribu  iranienne  qui,  partie  des  rives  occiden- 
tales de  la  Caspienne,  était  arrivée  sur  le  Don  et  sur  les  bords  de  la  mer  d'Azow. 
L'ascendant  qu'elle  prit  rapidement  fut  dû  sans  doute  à  son  homogénéité,  à  sa  puis- 
sance militaire  et  à  la  civilisation  relative  qu'elle  avait  atteinte. 

1.  Gravure  empruntée  à  la  Nouvelle  géographie  universelle  de  M.  E.  Reclus,  t.  V,  p.  281  (Hachette,  édit.) 
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Pendant  longtemps,  les  Grecs  n'eurent  que  des  notions  vagues  sur  les  régions 
lointaines  du  sud  de  la  Russie  et  les  populations  qui  les  habitaient.  On  lit  dans 
X Iliade  que  «  les  yeux  étincelants  de  Jupiter  s'arrêtèrent  sur  la  terre  des  Thraces, 
«  habiles  à  dompter  les  coursiers  ;  des  Mysiens,  guerriers  intrépides  ;  des  illustres 
«    Hippoinolgues,  qui  se  nourrissent  de  laitage,  et  des  Abiens,  les  plus  justes  des 


hom 


mes 


14.">.  Tentes  do  Kirghises. 


Les  écrivains  anciens,  acceptant  aveuglément  l'autorité  d'Homère  et  croj^ant 
voir  dans  de  simples  épithètes  des  désignations  ethniques,  continuèrent  longtemps 
à  parler  des  Abiens  (hommes  pauvres,  n'ayant  pas  de  moyens  de  subsistance),  des 
Agaves  (les  glorieux),  des  Hippomolgues  (ceux  qui  traient  les  juments),  des  Galacto- 
phages  (ceux  qui  se  nourrissent  de  lait).  Hésiode  mentionne,  aux  confins  de  la 
terre,  le  pays  lointain  des  Galactophages,  dont  les  demeures  sont  des  chariots. 
Suivant  la  conception  idéale  qu'ils  s'étaient  formée  sur  l'âge  d'or,  les  Grecs  attri- 
buaient à  ces  peuples  nomades,  qu'ils  ne  connaissaient  guère,  toutes  les  vertus  que 
comportait  à  leurs  yeux  la  vie  pastorale  :  la  frugalité,  le  désintéressement,  la  com- 
munauté des  biens,  la  justice,  l'hospitalité,  la  piété,  la  tempérance.  Le  passage 
d'Homère,  que  nous  avons  cité,  est  l'origine  de  ces  nombreux  développements  où 
des  auteurs  d'époques  différentes  ont  célébré  à  l'envi  les  vertus  des  Scythes. 

Strabon,  un  des  esprits  les  plus  critiques  de  l'antiquité,  n'a  point  répété  ces 
lieux  communs  ;  il  explique  le  nom  des  Abiens  par  l'absence  d'habitations  stables 
chez  des  peuplades  qui  vivaient  dans  des  chariots  couverts  et  croit  que  les  Abiens, 

1.  Hom.,  Iliad.,  XIII,  3-6. 


les  Hippomolgues  et  les  Galactophages  d'Homère  sont  des  Scythes  et  des  Sarmates. 
Toutes  les  vertus  que  les  auteurs  attribuent  à  ces  peuplades  s'expliquent,  au  dire 
de  Strabon,  par  leurs  mœurs  pastorales,  qui,  ne  comportant  que  les  formes  élé- 
mentaires de  la  propriété  et  du  commerce,  excluent  jusqu'à  un  certain  point  l'esprit 
de  cupidité  et  de  vol. 

Mais  les  écrivains  anciens  ne  se  résignaient  pas  aisément  à  des  explications 
réalistes  ;  ils  continuèrent  à  prendre  les  épithètes  homériques  pour  des  noms  de 


146.   Passage  de  la  Volga  par  un  troupeau  de  chevaux. 

peuples  et  à  juxtaposer  sans  critique  les  noms  qu'ils  rencontraient  dans  les  livres  de 
leurs  prédécesseurs.  C'est  ainsi  que  Denys  le  Périégète,  vers  100  après  J.-C,  place 
dans  les  plaines  voisines  du  Pont-Euxin  les  Taures,  les  Agaves,  possédant  de  nom- 
breux troupeaux  de  chevaux,  les  Melanchlènes  d'Hérodote,  les  Hippomolgues 
d'Homère,  les  Neures,  les  Hippopodes.  Un  peu  plus  tard,  Quinte-Gurce  raconte1 
qu'Alexandre  le  Grand  reçut  en  Asie  les  envoyés  des  Scythes  Abiens  qui  avaient 
recouvré  leur  liberté  après  la  mort  de  Gyrus  ;  ils  étaient  prêts  à  se  soumettre  aux 
ordres  qu'il  plairait  à  Alexandre  de  leur  donner  ;  on  savait  qu'ils  étaient  les  plus 
justes  de  tous  les  barbares  ;  ils  ne  recouraient  aux  armes  que  lorsqu'on  les  irritait  ; 


1.  Curt.,  VII,  7. 
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faisant  un  usage  juste  et  sage  de  leur  liberté,  ils  reconnaissaient  souvent  pour 
chefs  des  hommes  de  naissance  obscure,  etc. 

Arrien,  autre  historien  d'Alexandre  (11e  s.  ap.  J.-C),  met  aussi  le  conquérant 
macédonien  en  relations  avec  les  Abiens  d'Homère  :  «  Des  ambassadeurs  des 
Scythes  nommés  Abiens  vinrent  trouver  Alexandre  ;  ces  Abiens  avaient  été  célé- 
brés par  Homère,  qui  les  appelle  les  plus  justes  des  hommes;  ils  habitent  l'Asie  et 
vivent  indépendants,  grâce  à  leur  pauvreté  et  à  leur  justice1.    » 

Ammien  Marcellin,  écrivain  du  IVe  siècle,  cite  encore  les  Abiens  et  les  Galacto- 
phages  parmi  les  peuples  de  l'Asiea  :  «  Au  nord  des  Hyrconiens  habitent  les  Abiens, 
peuple  très  pieux,  étranger  à  toutes  les  passions  humaines  et  que  Jupiter  protège 
du  sommet  du  mont  Ida,  comme  il  est  dit  dans  Homère...  »  Et  plus  loin3.  «  Parmi 
ces  peuples  (scythes)  que  leur  férocité  rend  inabordables,  on  trouve  cependant  des 
hommes  doux  et  pieux,  tels  que  les  Iaxartes  et  les  Galactophages,  chantés  par  le 
divin  Homère.    » 

En  rapprochant  toutes  ces  citations,  on  peut  se  convaincre  que  la  majorité  des 
écrivains  anciens4  voient  dans  les  noms  des  Hippomolgues,  des  Abiens  et  des  Galac- 
tophages un  témoignage  des  connaissances  d'Homère  sur  les  nomades  des  plaines 
du  Pont-Euxin,  qui  portaient  le  nom  générique  de  ScjiJies. 

Le  nom  des  Gimmériens.  se  trouve  pour  la  première  fois  dans  Homère8.  «  En 
ces  lieux  s'élève  la  ville  des  Gimmériens,  peuples  toujours  enveloppés  de  nuées  et 
de  brouillards.  Jamais  le  soleil  ne  les  éclaire  de  ses  rayons,  soit  qu'il  monte  dans 
le  ciel  étoile,  soit  que  du  ciel  il  redescende  sur  la  terre,  mais  une  nuit  lamentable 
est  toujours  étendue  sur  ces  infortunés  mortels.    » 

On  place  habituellement  les  Gimmériens  d'Homère  sur  les  bords  du  détroit  de 
Kertch  (l'antique  Bosphore  Gimmérien).  Les  inscriptions  assyriennes  sont  les  plus 
anciens  témoignages  de  leur  existence.  Le  roi  Ashourahsiddin  (Assarhadon,  684- 
669  av.  J.-G.)  s'exprime  ainsi  en  parlant  de  ses  campagnes  :  «  J'ai  vaincu  par  mes 
armes  Teoschpou,  le  Gimmérien  nomade,  avec  toute  son  armée,  dans  la  terre  de 
Goubouchna.    » 

L'inscription  du  roi  Aschourbanabal  (Assourbanipal,  668-626),  qui  mentionne 
la  soumission  de  Gygès,  roi  de  Lydie,  contient  le  passage  suivant  :  «  Depuis  le  jour 
où  il  fléchit  sous  mon  joug,  il  vainquit  avec  l'aide  d'Aschour  et  d'Ischtar,  mes 
dieux-souverains,  les  Gimmériens,  qui  avaient  dévasté  ses  terres,  qui  n'avaient  pas 
tremblé  devant  mes  pères  et  ne  s'étaient  pas  courbés  sous  ma  domination.    » 

1.  Arrien,  Exped.  Alex.,  IV,  1. 

2.  Ammien,  XXIII,  6,  53. 

3.  Ammien,  XXIII,  6,  62. 

4.  Callimaque,  au  nc  siècle  av.  J.-C,   fait  exception  :  il   rapproche  les    Hippomolgues    des    Cimmériens 
(Ifymn.  in  Dian.,  254). 

5.  Hom.,  Odyss.,  XI,  14. 
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Si  les  Perses,  qui  connaissaient  très  bien  les  peuples  nomades  de  l'Asie  cen- 
trale, même  au  temps  des  Achéménides,  ont  écrit  dans  leurs  traductions  babylo- 
niennes le  nom  de  Cimméricns  (Guimiri)  au  lieu  de  celui  de  Saces,  qui  figure  dans 
le  texte  perse,  on  comprend  aisément  que  les  Grecs,  naturellement  moins  bien  in- 
formés, aient  toujours  confondu  les  Scythes  avec  les  Cimmériens. 


147.  La  Volga  vis-à-vis  de  la  bourgade  de  Douborka  (gouvernement  de  Sarator). 


Déjà  Aristée  de  Proconèse,  écrivain  du  vie  s.  av.  J.-C,  avait  raconté,  suivant 
Hérodote,  que  les  Cimmériens  riverains  des  bords  de  la  mer  du  Sud  avaient  aban- 
donné leur  pays  sous  la  pression  des  Scythes.  Hérodote,  parlant  des  légendes  rela- 
tives à  l'origine  des  Scythes,  nous  donne  à  ce  sujet  les  renseignements  que  voici  '  : 

«  Les  Scythes  nomades  habitèrent  d'abord  l'Asie.  Puis  ils  furent  refoulés  à  la 
«  suite  d'une  guerre  par  les  Massagètes;  ayant  traversé  l'Araxe  (l'Oxus  ?),  ils  enva- 
«  hirent  la  terre  des  Cimmériens  (car  la  terre  occupée  de  notre  temps  par  les  Scythes 
«  était  autrefois,  dit-on,  celle  des  Cimmériens).  Les  Cimmériens  attaqués  par  les 
«  Scythes,  qui  les  pressaient  avec  une  armée  nombreuse,  délibérèrent  sur  le  parti 
«  qu'ils  avaient  à  prendre.  Dans  cette  délibération,  les  sentiments  furent  partagés  ; 
«   l'opinion  des  rois  était  la  plus  sage  ;  le  peuple  était  d'avis  qu'il  fallait  se  retirer  et 


1.   Hérod.,  IV,  11,  12. 
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«  ne  pas  courir  les  risques  d'une  bataille;  les  rois  voulaient,  au  contraire,  que  l'on 
«  défendît  le  pays  en  combattant  les  agresseurs.  Le  peuple  ne  voulut  pas  se  rendre  à 
«  l'opinion  des  rois,  ni  les  rois  à  celle  du  peuple.  Le  peuple  décida  de  céder  le  pays 
«  aux  intrus  et  de  se  retirer  sans  combattre  ;  mais  les  rois,  comparant  les  biens  dont 
«  ils  avaient  joui  jusque-là  aux  maux  qui  les  attendaient  s'ils  quittaient  leur  patrie, 
«  résolurent  de  périr  sur  leur  terre  plutôt  que  de  fuir.  La  discorde  s'alluma  entre 
«  les  deux  partis,  qui  étaient  égaux  en  nombre,  et  ils  en  vinrent  aux  mains.  Le 
«  peuple  ensevelit  ceux  qui  périrent  dans  la  lutte  sur  les  bords  du  fleuve  Tyras  (le 
«  Dniester),  où  l'on  voit  encore  leurs  tombeaux,  et  sortit  du  pays.  Les  Scythes 
«   occupèrent  ainsi  une  terre  abandonnée.  » 

«  11  subsiste  encore  dans  la  terre  scythique  des  fortifications  cimmériennes, 
«  des  gués  cimmériens,  tout  un  pays  que  l'on  nomme  la  Gimmérie,  et  un  Bosphore 
«  qui  est  qualifié  de  cimmérien.  Nous  savons  que  ce  sont  les  Cimmériens,  fuyant  en 
«  Asie  devant  l'invasion  des  Scythes,  qui  peuplèrent  la  presqu'île  où  est  actuelle- 
«  ment  bâtie  la  ville  grecque  de  Sinope.  On  sait  aussi  que  les  Scythes  se  mirent  à 
«  leur  poursuite  et  que,  s'étant  trompés  de  chemin,  ils  firent  une  irruption  en 
«  Médie  ;  car  les  Cimmériens,  dans  leur  fuite,  marchèrent  tout  le  temps  le  long  du 
«  rivage  de  la  mer,  tandis  que  les  Scythes  les  poursuivirent  ayant  le  Caucase  à  leur 
«  droite,  se  dirigèrent  ensuite  vers  le  milieu  des  terres  et  pénétrèrent  enfin  en 
«   Médie.  Telle  est  la  version  sur  laquelle  les  Grecs  et  les  barbares  sont  d'accord.  » 

De  nombreux  témoignages  des  auteurs  classiques  prouvent  clairement  que  les 
invasions  des  Cimmériens  en  Asie  avaient  précédé  de  beaucoup  l'incursion  des 
Scythes.  On  peut  aussi  en  conclure  que,  dès  une  époque  très  ancienne,  les  Cimmé- 
riens s'étaient  établis  dans  divers  cantons  de  l'Asie  Mineure.  Le  récit  que  fait  Héro- 
dote de  leur  expulsion  par  les  Scythes  ne  manque  pas  de  vraisemblance.  Suivant 
cet  historien,  comme  nous  venons  de  le  voir,  une  partie  du  peuple  cimmérien  s'était 
retirée  volontairement  avant  l'arrivée  des  Scythes  ;  ceux-ci  n'avaient  aucun  motif 
de  les  poursuivre,  ayant  trouvé  ce  qu'ils  cherchaient,  c'est-à-dire  une  certaine  éten- 
due de  terres  à  cultiver. 

D'autre  part,  les  Cimmériens  du  Bosphore  et  des  bouches  du  Dniester  durent 
se  replier  dans  la  direction  du  sud-est  devant  les  Sc}rthes  qui  arrivaient  de  l'est.  La 
corrélation  entre  l'invasion  des  Scythes  et  l'apparition  des  Cimmériens  en  Asie 
Mineure  est,  sinon  certaine,  du  moins  très  vraisemblable,  et  ce  synchronisme 
permet  de  placer  l'invasion  des  Scythes  au  vme  siècle  avant  notre  ère  '. 

L'inscription  du  roi  Assarhadon  prouve  que  le  nom  des  Cimmériens  était  un 
ethnique  et  s'appliquait  à  un  peuple  déterminé.  Bien  plus  tard,  vers  le  11e  siècle 
av.  J.-C,  des  écrivains  grecs  comme  Posidonios,  trompés  par  l'analogie  du  nom 
des  Cimmériens  avec  celui  des  Cimbres,  affirmèrent  l'identité  de   ces  peuples  et 

1.  Orose  place  l'invasion  des  Cimmériens  en  784  ;  Eusèbe  indique  une  date  postérieure,  095. 
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créèrent  ainsi  une  confusion  qui  s'est  perpétuée  jusqu'à  nos  jours.  Elle  s'est  même 
encore  aggravée  par  le  fait  d'écrivains  modernes,  qui  ont  cru  retrouver  dans  les 
Cimbres-Gimmériens  le  peuple  celtique  des  Kymri. 

Les  Scythes  qui  ont  chassé  les  Gimmériens  ne  sont  pas  ceux  qui,  en  630  av. 
J.-C,  firent  irruption  dans  l'Asie  occidentale.  Ces  derniers  étaient  des  Asiatiques 
qui  n'avaient  certainement  pas  traversé  le  Caucase,  chaîne  absolument  infranchis- 
sable pour  une  horde  de  cavaliers  ;  ils  suivirent  sans  doute  la  route  habituelle  des 
envahisseurs  venus  de  l'Asie  centrale,  c'est-à-dire  la  rive  méridionale  de  la  mer 
Caspienne. 

Les  renseignements  que  nous  donnent  les  auteurs  anciens  sur  l'invasion  des 
Scythes  en  Asie  sont  nombreux,  mais  souvent  contradictoires  et  empreints  d'une 
exagération  évidente.  Il  n'en  est  pas  question  dans  les  monuments  littéraires  des 
peuples  qui,  suivant  les  sources  grecques,  eurent  à  souffrir  de  cette  invasion. 
Seuls,  quelques  prophètes  de  la  Judée  semblent  faire  allusion  aux  incursions  des 
Scythes. 

Le  prophète  Jérémie  en  parle  plusieurs  fois1.  «  Proclamez  dans  Juda,  et  faites- 
«  le  savoir  dans  Jérusalem  ;  parlez,  faites  retentir  la  trompette  ;  criez  de  toutes  vos 
«  forces,  et  dites  :  Rassemblez-vous,  entrons  dans  les  villes  fortifiées  !  Elevez  des 
signaux  vers  Sion  !  Fortifiez-vous,  n'attendez  pas,  parce  que  j'amène  de  l'aquilon 
(du  nord)  un  fléau  et  une  grande  désolation.  Comme  le  lion  qui  s'élève  du  fond  de 
son  hallier,  le  destructeur  des  peuples  s'avance  ;  il  est  sorti  de  sa  retraite,  pour 
faire  de  votre  terre  une  solitude  :  vos  villes  seront  ravagées  et  demeureront  sans 
habitants.  Déjà  l'on  entend  le  message  depuis  Dan,  depuis  les  monts  d'Ephraïm 
on  annonce  le  malheur  !  Dites  aux  nations  :  Voilà  qu'on  a  entendu  annoncer  dans 
Jérusalem  que  des  soldats  viennent  d'une  terre  reculée,  et  que  leur  voix  retentit 
contre  les  villes  de  Juda.   Comme  les  gardiens  d'un  champ,   ils   ont  environné 

Jérusalem  le  jour  et  la  nuit,  parce  qu'elle  a  irrité  ma  colère,  dit  le  Seigneur Je 

ne  demeurerai  pas  silencieux  parce  que  j'ai  entendu  la  voix  des  trompettes  et  la 
clameur  de  la  mêlée.  La  ruine  a  été  annoncée  après  la  ruine,  et  toute  la  terre  a 
été  dévastée  :  soudain  mes  tentes  ont  été  renversées,  soudain  mes  pavillons  abat- 
tus. Jusqu'à  quand  verrai-je  des  fuyards,  entendrai-je  la  voix  de  la  trompette?... 
J'ai  regardé  la  terre,  elle  était  vide  et  désolée  ;  j'ai  regardé  les  cieux  et  la  lumière 
n'était  plus.  J'ai  vu  les  montagnes,  elles  tremblaient  et  toutes  les  collines  s'ébran- 
laient. Je  regardai  encore,  et  je  ne  vis  plus  d'homme,  et  les  oiseaux  du  ciel  avaient 
disparu.  Je  regardai,  et  je  vis  la  fertile  campagne  changée  en  lande  et  toutes  ses 
«   villes  ruinées  par  l'Eternel,  par  le  feu  de  sa  colère.  Car  voici  ce  que  dit  le  Sei- 

«   gneur  :  Toute  la  terre  sera  déserte;  et  cependant  je  n'achèverai  pas  sa  ruine 

«   Aux  cris  des  cavaliers  et  des  archers,  tout  le  inonde  prend  la  fuite;  on  pénètre 


1.  Jèrémic,  IV,  5-29. 
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«  dans  les  taillis,   on  gravit  les  rochers,  chaque  ville  est  abandonnée,  il  n'y  reste 

«  plus  d'habitants.    » 

(V,  15-17).  «  Voilà  que  j'amène  contre  vous  un  peuple  des  pays  éloignés,  maison 

«  d'Israël  !  dit  le  Seigneur  ;  un  peuple  innombrable,  un  peuple  ancien,  un  peuple 

a  dont  la  langue  vous  sera  inconnue,  et  dont  vous  ne  comprendrez  pas  les  paroles. 

«  Son  carquois  est  comme  un  sépulcre  ouvert  :  tous  ses  soldats  sont  de  vaillants 

«  guerriers.  Et  il  dévorera  vos  moissons  et  votre  pain,  et  vos  fils  et  vos  filles,  et 

«  vos  moutons  et  vos  bœufs,  et  vos  vignes  et  vos  figuiers;  et  il  renversera  par  le 

«  glaive  vos  villes  fortifiées,  dans  lesquelles  vous  mettez  votre  confiance.    » 


148.  Vue  du  Dnieper  près  des  cataractes. 


(VI,  22-25).  «  Le  Seigneur  a  dit  :  Voici  qu'un  peuple  vient  de  la  terre  de  l'aqui- 
«  Ion,  et  un  grand  peuple  s'élève  des  extrémités  de  la  terre.  Il  saisit  ses  flèches  et 
«  son  bouclier  :  il  est  cruel,  impitoyable;  sa  voix  retentit  comme  la  mer  mugis- 
sante, et  tous  montent  sur  leurs  coursiers  contre  toi,  comme  un  guerrier  prêt  au 
combat,  ô  fille  de  Sion  !  Nous  avons  ouï  sa  renommée,  nos  bras  ont  défailli  ;  l'an- 
goisse nous  a  saisis,  comme  la  douleur  d'une  femme  en  travail.  Ne  sortez  point 
dans  les  champs  et  n'allez  point  sur  les  routes,  parce  que  là  est  le  glaive  de 
<(  l'ennemi,  parce  que  l'épouvante  est  partout  !  » 

(VIII,  16).  «  Le  bruit  des  chevaux  a  été  entendu  du  côté  de  Dan  ;  toute  la  terre  a 
«  été  émue  des  hennissements  de  leurs  coursiers  :  ils  viendront  en  foule,  et  ils  dé- 
«  voreront  la  terre  et  ses  biens,  les  villes  et  tous  leurs  habitants.  » 
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Dans  Ezéchiel  aussi,  on  trouve  deux  prophéties  qui  ont  trait  à  l'invasion  des 
Scythes  et  à  leur  extermination  en  Palestine  : 

(XXXIX1)  :  «  Voici  ce  que  dit  le  Seigneur:  C'est  à  toi  que  j'en  veux,  Gog, 
«  prince  de  Rosch,  Mesech2  et  Toubal  !3  Je  vais  t'attirer  en  te  mettant  des  anneaux 
«  dans  les  mâchoires,  et  te  faire  marcher,  toi  et  toute  ton  armée,  chevaux  et  cava- 
«  liers,  tous  dans  le  plus  bel  accoutrement,  une  foule  immense,  avec  boucliers  et 
«  rondaches,  tous  l'épée  à  la  main  :  Persans,  Ethiopiens,  Libyens  avec  eux,  tous 
«  avec  casques  et  boucliers,  Gomer  avec  tous  ses  bataillons,  ceux  de  Togarmah, 
«  du  fond  du  nord,  avec  tous  leurs  bataillons,  des  peuples  nombreux,  tes  alliés  !  » 

Les  prophéties  de  Jérémie  ont  un  certain  cachet  de  vérité  historique  :  sous  ses 
amplifications  poétiques,  on  retrouve  les  Scythes  de  l'histoire  venant  du  nord, 
toujours  à  cheval,  armés  d'arcs  et  de  lances,  cruels  et  impitoyables,  comme  les  ont 
dépeints  les  auteurs  grecs. 

Les  noms  mythiques  de  Gog  et  Magog  désignaient  dans  l'antiquité  les  barbares 
du  nord.  Josèphe4,  saint  Jérôme",  Isidore  de  Séville6,  Zonaras7,  les  considéraient 
comme  synonymes  des  Scythes.  Quand  les  Goths  apparurent  sur  la  scène  de  l'his- 
toire, on  les  prit  aussi  pour  des  Magogs,  et  lorsque  vinrent  les  hordes  mongoles,  la 
terreur  des  chrétiens  leur  appliqua  le  même  nom.  Les  tribus  des  Gogs  et  des 
Magogs  figurent  aussi  dans  le  Coran,  ainsi  que  dans  les  légendes  arabes  sur  Iskan- 
der  ;  celui-ci  leur  oppose  de  hautes  murailles,  les  mêmes  que  les  rois  Sassanides 
avaient  élevées  près  de  Derbent  pour  arrêter  les  incursions  des  barbares  scythes.  Ce 
récit  a  été  emprunté  par  les  Arabes  au  Coran,  où  cette  muraille  est  construite  par 
«  l'homme  aux  deux  cornes  »,  c'est-à-dire  par  Alexandre  le  Grand. 

Dans  les  textes  des  prophètes  hébreux,  ces  peuples  ont  pour  alliés  les  tribus 
arméniennes  ;  on  peut  en  conclure  que  l'Arménie  fut  le  point  de  départ  de  leur 
invasion.  Cette  hypothèse  est  confirmée  par  le  récit  des  guerres  d'Assourbanipal 
contre  les  Saces  (Scythes),  guerres  qu'il  entreprit  vers  660  en  Arménie,  ainsi  que 
par  le  témoignage  de  Strabon8:  «  Les  incursions  des  Saces,  soit  sur  les  terres  de 
«  leurs  voisins,  soit  dans  des  pays  plus  éloignés,  rappelleraient  plutôt  les  grandes 
«  migrations  des  Cimmériens  et  des  Trères  ;  ils  ont  en  effet  conquis  et  occupé  toute 
«  la  Bactriane,  pris  possession  également  du  canton  le  plus  fertile  de  l'Arménie 
«  (lequel  même  a  retenu  en  souvenir  de  leur  occupation  le  nom   de  Sacasène)  et 


1.  Traduction  Reuss,  p.  117. 

2.  Peut-être  les  Mosques  d'Hérodote,  qui  habitaient  les  bords  de  la  Mer  Noire. 

3.  On  a  cru  reconnaître  dans  cet  ethnique  les  Tibarènes  de  l'Arménie. 

4.  Ant.  jud.,  I,  6,  1. 

5.  Hieron.,  Quaest.  hebr.  in  Gènes.,  X,  2  ;  Comment,  in  Ezech.,  XXXVIII,  2. 

6.  Oricj.,  IX,  2,  27. 

7.  Annal.,  I,  5. 

8.  Strab.,  XI,  8,  4,  p.  511  (trad.  Tardieu,  t.  II,  p.  427). 
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«   se  sont  avancés  jusqu'à  la  Cappadoce,  voire  jusqu'à  la  partie  qui  avoisine  l'Euxin 
«   et  qu'on  nomme  aujourd'hui  la  Cappadoce  Pontique.  » 

D'autres  récits  d'Hérodote  sur  les  guerres  des  Scythes  en  Asie  ont  un  caractère 
purement  légendaire  et  ne  se  rapportent  pas  directement  à  l'histoire  des  Scythes  de  la 
Russie  méridionale.  Le  chapitre  73  du  Ier  livre  traite  de  l'émigration  des  Scythes  de 
l'Asie  Supérieure  en  Médieau  commencement  du  viesiècle.  Ils  jouirent  pendant  quelque 
temps  de  la  protection  de  Gyaxare,  en  enseignant  le  maniement  de  l'arc  aux  contin- 
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149.  Le  Dniester,  près  de  la  ville  de  Moguïlev-Padolski. 

gents  mèdes,  mais  à  la  suite  d'une  querelle  ils  pénétrèrent  en  Lydie  et  furent  la 
cause  d'une  guerre  de  cinq  ans  entre  ces  deux  pays. 

Les  chapitres  103-106  du  Ier  livre  contiennent  le  récit  fabuleux  d'une  invasion 
des  Scythes  en  Egypte  (peut-être  les  Hycsos)  et  de  leur  domination  sur  l'Asie  pendant 
une  période  de  28  ans. 

«  Quand  les  Scythes  voulurent  rentrer  dans  leur  pays  »  dit  Hérodote1  «...  une 
«  armée  redoutable  s'avança  contre  eux...  car  les  femmes  Scythes,  ennuyées  de  l'ab- 
«  sence  prolongée  de  leurs  maris,  s'étaient  livrées  à  leurs  esclaves...  Du  commerce 
«   des  femmes  avec  ces  esclaves,  naquit  une  jeune  génération  qui  résolut  d'empêcher 


1.   Ilérod.,  IV,  1. 
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«  la  rentrée  des  Scythes  expulsés  de  la  Médie.  Ils  commencèrent  par  couvrir  le  pays 
«  en  creusant  un  large  fossé,  partant  des  monts  Tauriques  jusqu'au  point  où  le 
«  Palus-Méotide  est  le  plus  large.  Les  engagements  furent  fréquents,  mais  les  Scythes 
«  ne  parvinrent  pas  à  se  rendre  maîtres  des  esclaves,  jusqu'au  moment  où,  suivant 
«  le  conseil  d'un  des  Scythes,  ils  remplacèrent  leurs  armes  par  un  fouet.  Les 
«  esclaves,  frappés  d'étonnement,  ne  pensèrent  plus  à  combattre  et  prirent  la  fuite.  » 
Il  est  dilïicile  d'expliquer  pourquoi  ce  fossé  creusé  de  main  d'homme  coupait 
seulement  la  presqu'île  de  Kertch,  et  non  toute  la  terre  scythique,  si  c'est  le  même 
fossé  qui,  d'après  Hérodote1,  formait  la  frontière  méridionale  des  Scythes  Royaux. 
S'il  faut  admettre  que  ce  fossé  est  le  Sivache  ou  le  Bosphore  cimmérien  lui-même, 


l.")0.   Scythes  tirant  de  l'arc,  sur  une  plaque  d'or  de  Coitl-Ohn. 

qui  sépare  en  effet  la  Scythie  d'Europe  de  celle  de  l'Asie,  le  caractère  mythique  de 
tout  ce  récit  devient  évident. 

Les  passages  des  écrivains  postérieurs  à  Alexandre,  qui  traitent  des  guerres 
de  l'empire  Perse  contre  les  peuplades  scythiques  habitant  au  nord  du  Ghorassan 
actuel,  ne  sont  pas  inoins  entremêlés  de  légendes.  Ces  peuplades  auraient  été  gou- 
vernées par  des  rois  possédant  des  richesses  immenses  et  aimant  à  s'entourer  d'un 
luxe  merveilleux.  Nous  apprenons  aussi  qu'en  souvenir  d'une  victoire  remportée 
sur  les  Saces,  les  Perses  instituèrent  une  fête  spéciale,  accompagnée  de  jeux 
nommés  sacènes,  que  les  habitants  de  Zéla  célébraient  encore  au  temps  de 
Strabon  2. 

Hérodote3  dit  que  les  Perses  donnent  indistinctement  le  nom  de  Saces  à  tous 
les  Scythes.  Beaucoup  d'entre  eux  n'étaient  plus  nomades  et  habitaient,  dans  l'Asie 
centrale,  des  contrées  fertiles  en  blé4. 

Les  Massagètes,  autre  peuple  scythe,  étaient,  selon  Hérodote5,  puissants  et 
nombreux  ;  ils  habitaient  à  l'est  du  fleuve  Araxe. 

Les  légendes  grecques  parlent  beaucoup  des  femmes  Saces  et  Massagètes,  qui 


1.  Ilérod.,  IV,  20,  28. 

2.  Strab.,  XI,  8,  4,  p.  511. 

3.  Hérod.,  VII,  64. 

4.  Choerilus  (ive  siècle  av.  J.-C),  à  la  suite  de  VHésiode  de  la  coll.  Didot,  p.  24. 

5.  Hérod.,  I,  201. 
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accompagnaient  leurs  maris  à  cheval  dans  leurs  expéditions  guerrières,  ainsi  que 
des  reines  de  ces  peuplades,  plus  intrépides  et  plus  expérimentées  que  les  hommes. 
La  belle  Zarine,  reine  des  Saces1,  subjugua  les  barbares  voisins,  fit  fleurir  l'agri- 
culture dans  la  plus  grande  partie  de  son  royaume,  bâtit  plusieurs  villes  et  rendit 
son  peuple  prospère.  Ses  sujets  reconnaissants  érigèrent  en  son  honneur  une 
pyramide,  de  trois  stades  de  côté  et  haute  d'un  stade  (185  mètres);  au  sommet  était 
placée  une  statue  colossale  de  la  reine.  La  capitale  de  Zarine  s'appelait,  selon 
Nicolas  de  Damas  (ier  siècle  av.  J.-C),  Roxanaké*. 

On  connaît  surtout  par  Hérodote3  l'histoire  de  la  campagne  de  Cyrus  contre 
les  Massagètes,  l'héroïsme  de  leur  reine  Tomyris  et  le  combat  acharné  dans  lequel 
périt  le  roi  des  Perses  (529  av.  J.-C).  La  couleur  légendaire  de  tous  ces  récits  ne 
doit  pas  les  faire  rejeter  entièrement  par  la  critique. 

Le  médecin  Gtésias  (vers  4-00  av.  J.-C),  qui  consulta  les  archives  royales  de  la 
Perse,  donne  le  nom  de  Saces  aux  peuplades  scythiques  que  combattit  Cyrus  ;  il 
attribue  à  leur  armée,  conduite  par  la  reine  Sparethra,  une  force  de  300,000  hommes 
et  de  200,000  femmes.  Strabon4  rapporte  l'origine  des  fêtes  Sacées  à  la  victoire  de 
Cyrus  sur  les  Massagètes,  alors  que  ceux-ci,  s'étant  enivrés,  furent  attaqués  à 
l'improviste  au  milieu  des  danses.  Les  bruyantes  orgies  nocturnes  de  cette  fête 
étaient  célébrées  par  des  hommes  et  des  femmes  habillés  en  Sc3^thes. 

Ammien  Marcellin6  transporte  à  tort  le  théâtre  de  la  campagne  de  Cyrus  dans  la 
Scythie  européenne. 

Les  guerres  de  Darius  contre  les  Scythes  de  l'Asie  centrale  et  de  l'Europe  sont 
mentionnées  non  seulement  par  les  écrivains  grecs,  mais  aussi  dans  les  inscrip- 
tions de  Darius  lui-même.  Il  est  à  regretter  que  ces  dernières  soient  pour  la  plupart 
mal  conservées  ou  trop  courtes,  et  enfin  que  leur  interprétation  ne  soit  pas  encore 
certaine.  Dans  la  célèbre  inscription  en  trois  langues  gravée  sur  le  rocher  de 
Béhistoun,  Darius  mentionne  les  Saces  parmi  les  peuples  soumis  à  son  pouvoir.  Au 
milieu  des  inscriptions  de  ce  rocher,  on  voit  un  bas-relief  représentant  Darius  qui 
foule  aux  pieds  Gaumate  (le  faux  Smerdis  d'Hérodote)  ;  derrière  le  roi  sont  deux 
gardes  du  corps  ;  au-dessus,  plane  le  dieu  protecteur  Assour  ;  devant  lui  se  tiennent, 
le  dos  courbé,  neuf  insurgés  ayant  la  corde  au  cou.  Ces  figures  sont  accompagnées 
de  légendes  qui  indiquent  leurs  noms  ;  au-dessus  du  dernier  personnage  on  lit  : 
«  Ceci  est  Sacouca  le  Sace  ».  Ses  vêtements  consistent  en  un  long  caftan  (sorte  de 
redingote)  serré  à  la  taille  ;  sa  tête  est  couverte  d'un  haut  bonnet  conique  dont  la 
pointe  est  recourbée  en  arrière.  Le  commentaire  naturel  de  cette  image  est  la  des- 

1.  Diodore  de  Sicile,  II,  34. 

2.  I'w;avxx-/i,  Nie.  Damasc.,  fragm.  12. 

3.  Hérod.,  I,  201  et  suiv. 

4.  Strab.,  XI,  8,  5,  p.  512. 

5.  Ammien,  XXIII,  6,  7. 
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cription  que  donne  Hérodote  du  costume  des  Scythes-Saces  '  :  «  Ils  étaient  coiffés 
«  d'un  bonnet  qu'ils  nomment  cyrbasie,  fait  avec  un  feutre  épais  et  foulé,  terminé  en 
«  pointe  ;  ils  portaient  des  chausses  et  étaient  armés  de  l'arc  de  leur  pays,  d'un  poi- 
«  gnard  et  d'une  hache,  nommée  sagaris.  »  Sur  le  bas-relief  de  Béhistoun,  tous  les 
prisonniers  sont  représentés  sans  armes.  Nous  retrouvons,  sur  un  autre  bas-relief 
qui  orne  la  terrasse  de  Persépolis,  un  personnage  coiffé  de  la  cyrbasie,  détail 
qui  permet  de  voir  en  lui  un  représentant  du  peuple  sace. 


151.   Combat  entre  Perses  el  Saees,  sur  un  cylindre  perse. 


Au  vie  siècle  av.  J.-C,  aux  temps  de  Grésus  et  de  Gyrus,  vivait  Aristée  de  Pro- 
conèse,  auteur  du  poème  YArismapie,  dont  Hérodote  nous  a  conservé  un  frag- 
ment2. Nous  apprenons  par  ce  fragment  que  bien  loin,  vers  le  Nord,  habitaient  les 
Issédons  et  qu'au  delà  de  leur  pays  on  trouvait  les  Arimaspes,  qui  n'avaient  qu'un 
seul  œil  ;  plus  loin  étaient  les  Griffons,  gardiens  des  mines  d'or,  et  enfin  les  Hyper- 
boréens,  qui  s'étendaient  jusqu'à  la  mer.  A  l'exception  des  Hyperboréens,  tous  ces 
peuples  sont  continuellement  en  guerre  avec  leurs  voisins.  11  semble  que  chaque 
nouvelle  peuplade  qui  pénétrait  dams  les  steppes  de  la  Russie  méridionale  refoulait 
les  autres  vers  le  nord  et  que  seuls  les  peuples  de  l'extrême  nord,  protégés  par  les 
forêts  et  les  marécages,  n'étaient  pas  inquiétés. 

Le  nord,  pour  les  Grecs,  se  prolongeait  au  delà  de  la  Mer  Noire  et  de  la  Mer 
Caspienne  jusqu'au  fond  de  la  Sibérie;  c'est  là  que  les  Hellènes  plaçaient  le  pays 
des  Arimaspes.  Un  passage  de  l'écrivain  byzantin  Tzétzès3  porte  que  «  plus  haut 
«  vers  le  nord,  les  Issédons  ont  pour  voisins  un  peuple  nombreux,  robuste,  belli- 
«  queux,  riche  en  chevaux,  en  moutons  et  en  bœufs  ;  ces  hommes  aux  cheveux  ébou- 
«   riffés  n'ont  qu'un  seul  œil,  placé  au  milieu  de  leur  noble  front.  » 

Du  temps  d' Hérodote1,  on  attribuait  aux  Issédons  des  coutumes  bizarres  : 
«   Lorsqu'un  père  de  famille  meurt,   tous    ses  parents   amènent   du  bétail,   égor- 


1.  Hérod.,  VII,  64. 

2.  Hérod.,  IV,  13. 

3.  Chiliades,  VII,  689. 

4.  Hérod.,  IV,  26. 
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«  gent  les    bêtes,   coupent    en    morceaux   leur  chair  et  celle   du   défunt,    mêlent 

«  toutes  ces  chairs  et  les  servent  au  festin.  On  dénude  la  tête  du  défunt,  en  enle- 

«  vant  la  chevelure  ;  puis  on  nettoyé  l'intérieur,  que  l'on  recouvre  d'or  pour  s'en 

«  servir  plus  tard  comme  d'une  coupe  sacrée  dans  les  sacrifices  solennels  qu'on 

«  offre  tous  les  ans.  Telles  sont  leurs  cérémonies  funèbres  ;  car  ils  en  observent  en 

«  l'honneur  de  leurs  pères,  comme  les  Grecs  célèbrent  l'anniversaire  de  la  mort 

«  des  leurs.  Ce  peuple  passe  pour  être  plein  d'équité  et  les  femmes  y  jouissent  des 


152.  Bas-relief  taillé  dans  le  roc  à  Béhistoun. 


«  mêmes  droits  que  les  hommes...  Plus  au  nord,  selon  ces  mêmes  Issédons, 
«  habitent  les  hommes  qui  n'ont  qu'un  œil  et  les  Griffons,  gardiens  des  mines  d'or. 
«  Les  Sc3^thes  répètent  les  récits  des  Issédons  et  c'est  des  Scythes  que  nous  les 
«  tenons  nous-mêmes  ;  voilà  pourquoi  nous  les  appelons  en  langue  scythe  Ari- 
«  maspes.  Dans  cette  langue,   arima  signifie  un  et  spou  signifie  œil.  » 

Cependant,  Hérodote  lui-même  doute  de  l'authenticité  de  ce  dernier  récit1  : 
«  Dans  la  partie  septentrionale  de  l'Europe,  dit-il,  l'or  est  certainement  très  abon- 
«  dant,  mais  je  ne  puis  rien  dire  avec  certitude  des  procédés  que  l'on  emploie  pour 
«  l'extraire.  On  raconte,  il  est  vrai,  que  les  Arimaspes  dérobent  ce  métal  aux  Grif- 
«  fons,  et  que  ces  Arimaspes  n'ont  qu'un  œil.  Mais  je  ne  crois  pas  à  l'existence  de 

1.  Hérod.,  III,  116. 
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«  ces  hommes  à  un  œil,  qui  pour  tout  le  reste  seraient  semblables  aux  autres 
«  hommes.  En  général,  les  contrées  lointaines  qui  forment  les  limites  de  la  terre 
«  renferment  tous  les  trésors  qui  passent  chez  nous  pour  les  plus  précieux  et  les 
«   plus  rares.  » 

Suivant  une  interprétation  postérieure  de  la  légende,  que  nous  a  rapportée  le 
commentateur  Eustathe1,  «  les  Arimaspes,  étant  des  archers  très  adroits,  ferment 
«  un  œil  pour  tirer  avec  plus  de  précision  ;  peut-être,  par  suite  d'un  exercice  fré- 
«  quent  et  excessif,  pratiqué  depuis  l'enfance,  un  de  leurs  yeux  est-il  plus  petit  que 
«   l'autre.  Gomme,   naturellement,   les    fils  naissent  semblables  à  leurs   pères,    ce 


153.  Griffon  surmontant  une  épingle  (Kertch). 

«  défaut  est  devenu  héréditaire  et  a  constitué  une  particularité  propre  à  toute  la 
«  race.  »  Cette  explication  puérile  montre  à  quel  point  les  Grecs  avaient  de  la 
peine  à  rejeter  entièrement  les  fables  mises  en  circulation  par  leurs  poètes  et  leurs 
historiens. 

La  légende  grecque  sur  les  Griffons,  gardiens  de  l'or,  a  son  pendant  dans  la 
fable  orientale  bien  connue  de  l'énorme  oiseau  de  proie,  nommé  Roc,  qui,  descen- 
dant clans  des  gorges  inaccessibles  des  montagnes  de  l'Asie,  en  rapporte  des  pierres 
précieuses  avec  des  morceaux  de  chair. 

Si  l'on  essaye  de  dégager  la  part  de  vérité  que  contiennent  les  renseignements 
des  anciens,  on  arrive  à  la  conclusion  que  les  Issédons  habitaient  les  steppes  entre 
la  Volga  et  l'Oural;  le  domaine  attribué  aux  Arimaspes  confine  à  la  région  auri- 
fère du  versant  oriental  de  l'Oural  ou  du  versant  nord-ouest  de  l'Altaï.  L'exploita- 


1.   Commentaire  sur  Denys,  dans  les  Geor/raphi  minores  de  la  coll.  Didot,  t.  II,  p.  223. 
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tion  de  ces  gisements  au  vie  siècle  paraît  ainsi  formellement  attestée.  Les  coutumes 
qu'Hérodote  attribue  aux  Issédons  sont  identiques  à  celles  d'autres  tribus  sau- 
vages :  Hérodote  lui-même  parle  de  la  coutume  des  Scythes  de  boire  dans  des 
crânes1;  il  nous  dit  aussi  que  les  Massagètes  et  une  tribu  indienne  mangeaient  la 
chair  des  morts2. 

Philostrate3  plaçait  les  Griffons  dans  les  Indes,  où  ils  creusaient  la  terre  pour 
en  retirer  l'or  et  le  consacraient  au  soleil.  La  conception  plastique  du  Griffon, 
sorte  de  lion  ailé  à  tête  d'aigle,  est  assurément  d'origine  orientale  ;  des  monstres 
analogues,  sculptés  en  haut-relief,  étaient  représentés  comme  les  gardiens  des 
palais  royaux  de  l'Assyrie4,  d'où  cet  usage  passa  en  Perse  et  dans  les  pays  scy- 
thiques.  Hérodote  nous  parle  du  roi  d'Olbie  Scylès,  dont  le  palais  était  décoré  de 
sphinx  et  de  griffons D  ;  c'étaient,  comme  en  Assyrie  et  en  Egypte,  les  protecteurs 
de  la  demeure  royale  contre  les  influences  malignes  du  dehors. 

L'histoire  de  la  guerre  de  Darius  contre  les  Scythes  d'Europe  ne  nous  est  pas 
connue  par  des  témoignages  contemporains.  Les  récits  des  écrivains  postérieurs, 
Hérodote,  Gtésias,  Strabon  et  Justin,  sont  à  la  fois  incomplets  et  mêlés  de  fables  ; 
après  le  passage  du  Danube,  l'exposé  de  la  campagne  perd  toute  couleur  historique 


154.  Monnaie  de  cuivre  de  Carcinilis. 


pour  n'être  plus  qu'un  tissu  d'invraisemblances.  Nous  ne  savons  même  pas  d'une 
manière  positive  jusqu'où  s'avança   Darius  dans  l'intérieur  du  pays. 

Hécatée  de  Milet,  qui  naquit  vers  500  av.  J.-G.,  paraît  avoir  eu  sur  la  Scythie 
des  informations  sérieuses,  dont  il  nous  reste  malheureusement  très  peu  de  chose. 
Cet  auteur  mentionne,  comme  Hérodote,  la  «  ville  scythe  de  Garcinitis  »,  mais  n'en 
indique  pas  clairement  la  situation  géographique. 

Les  deux  fleuves  qu'Hérodote  place  tout  auprès,  l'Hypacyris  et  le  Gerrhus  6, 
n'existent  plus  de  nos  jours  et  le  témoignage  d'auteurs  plus  récents  prouve  que 
sous   la  dénomination  de  golfe  de  Carcinitis,  on  comprenait   la  grande  baie  qui 

1.  Hérod.,IV,  05. 

2.  Ihid.,  III,  99;  I,  216. 

3.  Vie  d'Apollonius,  III,  48. 

4.  Le  Griffon  lui-même  ne  se  trouve  pas  dans  les  monuments  assyriens  ;  on  attribue  l'invention  de  ce  type 
au  peuple  des  Hittites  ou  Hétbéens,  qui  a  laissé  d'assez  nombreuses  sculptures  en  Asie  Mineure. 

5.  Hérod.,  IV,  79. 

6.  Hérod.,  IV,  47,  55. 
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forme  la  limite  nord-ouest  de  la  Tauride.  Arrien  place  la  ville  de  Carcinitis  sur  la 
côte  occidentale  de  la  Grimée,  tandis  que  les  deux  fleuves  dont  parle  Hérodote  cou- 
laient dans  la  Scythie  proprement  dite  ;  il  s'ensuit  que  la  Carcinitis  de  cet  histo- 
rien devait  se  trouver  sur  la  côte  septentrionale  du  golfe.  Cette  ville  présente  pour 
nous  un  intérêt  particulier,  parce  qu'on  la  qualifiait  dans  l'antiquité  de  ville  scythe; 
il  est  pourtant  douteux  que  ses  habitants  fussent  exclusivement  scythes  et  nous 
croirions  plutôt  qu'elle  avait  été  fondée  par  des  Grecs,  ce  qu'indique  d'ailleurs  la 
forme  hellénique  de  son  nom.  Carcinitis  est  mentionnée  dans  l'inscription  relative 
à  Diophante  comme  un  comptoir  des  Chersonésitains. 

Hécatée  nomme  encore  «  Cardesos,  ville  de  la  Scythie'  »  ;  ce  nom  ne  se  retrouve 
dans  aucun  écrivain  postérieur.  11  nous  donne  aussi  les  noms  de  toute  une  série  de 
peuplades  scythiques,  les  Mirgètes,  les  Matikètes,  les  Edes,  les  Isèpes,  les  lames, 
les  Melanchlènes,  les  Dandares  (près  des  montagnes  du  Caucase),  les  Ixibates  (ou 
Iaxamates,  sur  la  côte  est  du  Pont),  les  Gatannes  (sur  la  Caspienne).  Plusieurs  de 
ces  noms  ne  se  rencontrent  pas  ailleurs. 


155.  Monnaie  en  cuivre  d'un  roi  bosporan  (Ulicscuporis  Ier,   14-42  ap.  J.-G.  ?) 


Dans  son  récit  de  l'expédition  de  Darius,  Hérodote  ne  cite  que  les  Melanchlènes 
parmi  les  peuplades  que  nomme  aussi  Hécatée  ;  les  autres  tribus  avec  lesquelles 
Darius  se  trouve  en  contact  étaient,  d'après  Hérodote  :  les  Agathyrses,  les  Neures, 
les  Androphages,  les  Budins,  les  Gelons,  les  Sauromates  et  les  Taures.  Peut-être  les 
Gelons  et  les  Agathyrses  appartenaient-ils  seuls  à  la  race  scythique  ;  c'est  ce  qu'on 
peut  conclure  d'un  mythe  sur  l'origine  des  Scythes,  qui  a  été  rapporté  par 
Hérodote. 

Le  vieil  historien  n'indique  qu'approximativement  les  régions  qu'habitaient 
ces  peuples2  :  «  A  partir  de  Pister  (Danube)  s'étend  la  Scythie,  ayant  pour  limites 
«  d'abord  le  pays  des  Agathyrses,  ensuite  celui  des  Neures,  puis  celui  des  Andro- 
«  pliages  et  enfin  celui  des  Melanchlènes.  »  Il  ajoute  que  les  Agathyrses  ont  des 
mœurs  très  douces  et  portent  beaucoup  d'ornements  en  or. 

D'après  Pomponius  Mêla, 3  «  ils  se  couvrent  la  figure  et  le  corps  de  pein- 
«   tures,  en  ayant  soin  que  les  plus  nobles  d'entre  eux  soient  les  plus  ornés  ;  mais  les 

1.  Hécatée,  fragm.  157. 

2.  Hérod.,  IV,  99  et  suiv. 

3.  Mêla,  II,   10.  Ammien  Marcellin  (XXXI,  2,  44)  dit  que  les  Agathyrses  peignaient  leur  corps   entier    en 
bleu. 
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«  dessins  sont  toujours  les  mêmes  pour  tous  les  hommes  et  ne  peuvent  être  effacés 
«  par  l'eau.  »  Aussi  Virgile  les  appelle-t-il  picti  Agathyrsi1.  Pline  ajoute  qu'ils 
avaient  des  cheveux  bleus2.  Suivant  Festus  Avienus,  qui  écrivait  au  ive  siècle  ap. 
J.-C,  les  Agathyrses  étaient  qualifiés  de  peints  parce  qu'ils  portaient  des  vêtements 
bigarrés3. 

A  l'ouest  des  Agathyrses,  qui  habitaient  près  des  sources  du  Dniester,  vivaient, 
selon  Hérodote,  les  Neures,  au  nord  des  Scythes-laboureurs: 

«  Au  nord  des  Neures,  autant  que  nous  avons  pu  le  savoir,  s'étend  un  désert 
«  inhabité4...  Les  Neures  vivent  à  la  manière  des  Scythes6.  Une  génération  avant 
«  l'expédition  de  Darius  ils  furent  forcés  de  quitter  leur  pays  pour  fuir  le  grand 
«  nombre  de  serpents  qui  s'y  étaient  répandus  ;  ces  reptiles  étaient  venus  des 
«  déserts  du  nord  et  avaient  obligé  les  habitants  d'abandonner  leur  terre,  pour 
«  se  retirer  chez  les  Budins.  Les  Neures  passent  pour  être  des  enchanteurs  ;  les 
«  Scythes  et  les  Grecs  établis  en  Scythie  prétendent  que  chaque  Neure  prend  une 
«  fois  tous  les  ans  pour  quelques  jours  la  figure  d'un  loup  et  qu'il  revient  ensuite 
«  à  sa  première  forme.  Je  suis  loin  d'ajouter  foi  à  de  tels  récits  ;  cependant,  il  y  a 
«   des  gens  qui  l'affirment  et  soutiennent  leurs  affirmations  par  un  serinent6.  » 

A  l'est  des  Neures  vivaient  les  Androphages.  «  Au  delà  du  désert  (qui  s'éten- 
«  dait  au-dessus  du  pays  des  Scythes-laboureurs,  sur  la  rive  gauche  du  Dnieper) 
«  sont  les  Androphages  ou  mangeurs  d'hommes,  nation  particulière  qui  n'a  rien 
«  de  commun  avec  les  Scythes.  Au  delà  commence  le  vrai  désert,  où  il  n'existe, 
«   du  moins  à  notre  connaissance,  aucun  peuple7.  » 

«  Les  Androphages  sont  de  tous  les  peuples  celui  qui  a  les  mœurs  les  plus 
«  féroces8  :  ils  ne  connaissent  ni  justice,  ni  lois.  Ils  sont  nomades  et  s'habillent 
«  comme  les  Scythes,  mais  ils  ont  un  idiome  qui  leur  est  propre.  Parmi  toutes  les 
«  nations  de  ces  contrées,  seuls  ils  mangent  de  la  chair  humaine.  »  Strabon  rapporte 
cette  remarque  d'Ephore9,  que  les  peuples  Scythes  et  Sauromates  sont  loin  d'avoir 
tous  les  mêmes  mœurs  ;  les  uns  sont  si  féroces  qu'ils  mangent  de  la  chair  humaine, 
d'autres  s'abstiennent  même  de  la  chair  des  animaux. 

«  Les  historiens,  ajoute  Éphore,  parlent  en  général  beaucoup  de  la  férocité  des 
«   Scythes,  parce  que  les  choses  terribles  et  extraordinaires  frappent  l'imagination.  » 

1.  Virg.;  Aen.,  IV,  146. 

2.  Pline  l'Ancien,  IV,  26;  cf.  Ammien  Marcellin,  XXXI,  2,  14. 

3.  Festus  Avienus,  Descriptio  orbis,  v.  454. 

4.  Ilérod.,  IV,  17. 

5.  Ilérod.,  IV,  105. 

6.  Ilérod.,  IV,    105.   On  a   supposé  que   ces  Neures  se  couvraient  de  peaux  de  loups  pendant  les  grands 
froids  de  l'hiver. 

7.  Ilérod.,  IV,  18. 

8.  Ilérod.,  IV,  106. 

9.  Strab.,  VII,  3,  9,  p.  302. 
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Tous  les  récits  sur  l'anthropophagie  et  la  cruauté  des  peuples  barbares  sont  sujets 
à  caution  ;  ce  qu'Hérodote  a  raconté  des  Scythes  a  été  dit  par  d'autres  des  Irlan- 
dais1 et  Strabon  a  déjà  exprimé  des  doutes  au  sujet  de  l'authenticité  de  ces  tra- 
ditions. 

Plus  loin  vers  l'est  se  trouvaient  les  Melanchlènes,  c'est-à-dire,  les  hommes  aux 
manteaux  noirs2:  «  Au  delà  de  la  Scythie  royale,  en  allant  vers  le  nord,  on  trouve 
«  les  Melanchlènes,  peuple  qui  n'est  point  scythe.  Enfin,  au  delà  des  Melanchlènes,  il 
«  n'y  a,  autant  que  nous  le  pouvons  savoir,  que  des  marais  et  des  terres  sans  habi- 
«  tants...  Depuis  la  mer,  en  remontant  par  le  milieu  des  terres  jusqu'au  pays  des 
«  Melanchlènes,  qui  habitent  au-dessus  des  Scythes,  on  compte  vingt  jours  de 
«   marche  à  200  stades  (37  kilomètres)3.  » 

D'après  un   discours  de   Dion  Chrysostome,  les   Borysthénites,   riverains   du 


156.  Monnaie  de  cuivre  aux  effigies  de  Mithridale  III  et  de  la  reine  Gepaepyris  . 

Dnieper,  portaient,  comme  les  Melanchlènes,  de  petits  manteaux  noirs  et  préféraient 
la  môme  couleur  pour  les  autres  parties  de  leur  habillement.  Des  manteaux  de  cou- 
leur sombre  sont  encore  usités  de  nos  jours  par  certaines  peuplades  du  Caucase. 
Au  temps  d'Hérodote,  cette  partie  du  costume  pouvait  être  le  signe  distinctif  d'un 
groupe  particulier  de  tribus  nomades. 

Hérodote  place  à  l'est  des  Melanchlènes,  les  Budins  et  les  Gelons.  «  Au-dessus 
«  des  Sauromates,  dont  les  terres  s'étendent  le  long  du  Tanaïs,  à  une  distance  de 
«  45  journées  de  marche  habitent  les  Budins,  dont  le  pays  est  couvert  d'épaisses 
«  forêts4.  Les  Budins  forment  une  nation  nombreuse;  ils  ont  les  yeux  bleus  et  les 
«  cheveux  roux\  Ils  ont  une  ville  bâtie  en  bois,  qui  porte  le  nom  de  Gélonos.  Chaque 
«  face  de  la  muraille  qui  l'entoure  a  30  stades  de  longueur  ;  elle  est  fort  élevée  et  en- 
te tièrement  construite  en  bois  ;  toutes  les  maisons  et  les  temples  des  Budins  sont 
«  également  en  bois.  Ils  ont  des  sanctuaires  consacrés  à  des  divinités  grecques, 
«  ornés  de  statues,  d'autels  et  de  chapelles  en  bois  ;  on  y  célèbre  tous  les  trois  ans 
«  des  fêtes  en  l'honneur  de  Dionysos,  accompagnées  d'orgies.  Les  Gelons  sont  Grecs 
«   d'origine;  ayant  été  chassés  des  villes  marchandes,  ils  sont  venus  habiter  chez  les 


1.  Strab.,  IV,  6,  4,  p.  200. 

2.  Hérod.,  IV,  20. 

3.  Hérod.,  IV,  101. 

4.  Hérod.,  IV,  21. 

5.  D'autres  comprennent  que  les  Budins  se  peignent  le  corps  en  bleu  et  en  rouge. 
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«  Budins  ;  les  uns  parlent  le  grec,  les  autres  la  langue  scythe1.  Les  Budins  n'ont  ni 
«   la  môme  langue,  ni  la  môme  manière  de  vivre  que  les  Gelons2.  » 

«  Les  Budins  sont  autochthones,  nomades,  et  les  seuls  de  cette  contrée  qui  se 
«  nourrissent  de  pommes  de  pins3.  Les  Gelons,  au  contraire,  cultivent  la  terre,  vivent 
«  de  blé,  s'occupent  de  jardinag'e  et  ne  ressemblent  aux  Budins  ni  parl'airdu  visage, 
«  ni  par  la  couleur.  Cependant  les  Grecs  comprennent  les  Budins  sous  le  nom  de 
«  Gelons,  mais  c'est  à  tort.  Leur  pays  abonde  en  arbres  de  tous  genres.  Au  milieu 
ce  d'une  des  plus  vastes  forêts  on  voit  un  grand  lac,  entouré  de  marécages  couverts 
«  de  roseaux.  On  y  prend  des  loutres,  des  castors  et  d'autres  animaux  qui  ont  le 
«  museau  carré  ;  les  peaux  de  ces  animaux  servent  à  doubler  et  à  border  les 
«   manteaux.  » 

Dans  les  bêtes  à  museau  carré  que  mentionne  Hérodote,  on  pourrait  recon- 
naître les  élans,  à  en  juger  par  un  passage  de  Pline',  où  il  est  question  d'un  animal 
nommé  tarandus  :  «  Les  dimensions  du  tarandus  sont  celles  d'un  bœuf;  sa  tête  res- 
«  semble  à  celle  d'un  cerf,  quoiqu'elle  soit  plus  grande  ;  son  bois  est  rameux,  son 
«  pied  fendu  et  son  poil  aussi  long  que  celui  de  l'ours.  Le  tarandus  scytbe  change  de 
«  couleur  à  volonté  ;  sa  couleur  naturelle  ressemble  à  celle  de  l'une.  L'épaisseur  de 
«  son  cuir  est  telle,  qu'on  en  confectionne  des  cuirasses.  Il  reproduit  la  couleur  de 
«  tous  les  arbres,  des  arbrisseaux,  des  fleurs  et  des  lieux  où  il  se  cache  lorsqu'il  a 
«  peur  ;  voilà  pourquoi  les  chasseurs  parviennent  rarement  à  le  prendre5.  »  Théo- 
phraste6  dépeint  cet  animal  en  ces  termes  :  «  Le  tarandus  aies  dimensions  d'un  bœuf, 
«  la  tête  semblable  à  celle  du  cerf,  mais  plus  large,  et  comme  composée  de  deux  têtes 
«   de  cerf.  »  Cette  description  implique  que  le  museau  du  tarandus  était  carré. 


157.   Monnaie  de  Cotys  I",  4G-C3  ap.  J.-C,  avec  les  insignes  de  l'investiture  romaine  (chaise  curule  et  couronne). 

Le  dernier  peuple  étranger  aux  Scythes  que  mentionne  l'histoire  de  la  cam- 
pagne de  Darius,  sont  les  Taures7.  Hérodote  décrit  ainsi  leurs  coutumes  particu- 


1.  Hérod.,  IV,  108. 

2.  Hérod.,  IV,  109. 

3.  D'autres  traduisent  qui  se  nourrissent  de  vermine;  le  sens  du  verbe  employé  par  Hérodote  est  mal 
établi.  Strabon  dit  expressément  que  les  Pliteirophages  sont  ainsi  nommés  de  la  vermine  qui  les  couvre  (Strab., 
XI,  2,  19,  p.  499). 

4.  Pline,  VIII,  52  (éd.  Littré,  t.  I,  p.  339). 

5.  D'autres  considèrent  le  tarandus  de  Pline  comme  étant  le  renne  ;  le  même  animal  est  signalé  par  César 
dans  la  forêt  Hercynienne. 

6.  Ap.  Phot.  Biblioth.,  278  (Théopbraste,  éd.  Didot,  p.  458). 

7.  Hérod.,  IV,  99. 
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lières'.  «  Ils  sacrifient  à  une  déesse  Vierge  les  naufragés  et  tous  ceux  des  Hellènes 
«  que  la  tempête  jette  sur  leurs  rivages.  Voici  de  quelle  manière  ils  procèdent  à  ces 
«  sacrifices.  Après  les  cérémonies  accoutumées,  ils  immolent  leur  victime  en  lui  por- 
«  tant  sur  la  tête  un  coup  de  massue;  quelques-uns  disent  qu'ils  lui  coupent  ensuite 
«  la  tète  et  l'attachent  à  un  poteau,  et  qu'ils  précipitent  le  corps  du  haut  du  rocher  où 
«  le  temple  est  bâti  ;  quelques  autres  conviennent  du  traitement  fait  à  la  tête,  mais  ils 
«  assurent  qu'on  enterre  le  corps,  au  lieu  de  le  précipiter  du  haut  du  rocher.  Les 
«  Taures  eux-mêmes  disent  que  la  divinité  à  laquelle  ils  offrent  ces  sacrifices  est 
«  Iphigénie,  fille  d'Agamemnon.  Quant  à  leurs  ennemis,  si  un  Taure  fait  un  prison- 
ce  niera  la  guerre,  il  lui  coupe  la  tête  et  l'emporte  chez  lui.  Il  la  met  ensuite  au 
«  bout  d'une  longue  perche  qu'il  place  sur  sa  maison,  et  surtout  au-dessus  de  la 
«  cheminée,  qu'elle  domine  de  beaucoup  ;  ils  disent  que  ces  têtes  gardent  et  pro- 
«   tèg'ent  leur  maison.  Les  Taures  vivent  du  butin  qu'ils  font  à  la  guerre.  » 

Tous  les  autres  écrivains  de  l'antiquité  attribuent  aux  Taures,  habitants  des  mon- 
tagnes de  la  Grimée,  des  mœurs  féroces  et  belliqueuses  ;  ils  les  distinguent  à  ce  titre 
des  Scythes  nomades,  qui  errent  dans  l'intérieur  de  la  presqu'île.  De  même  que  les 
peuples  voisins  du  Caucase,  les  Taures  exerçaient  la  piraterie. 

Ovide,  qui  avait  appris  la  langue  gète  et  celle  des  Sarmates,  met  dans  la  bouche 
d'un  vieux  barbare  les  paroles  suivantes2  :  «  Etranger,  nous  aussi  nous  connaissons 
«  fort  bien  le  nom  de  l'amitié,  nous  qui,  loin  de  vos  contrées,  habitons  les  bords 
«  glacés  de  l'Ister.  Il  y  a  dans  la  Scythie  une  région  que  nos  ancêtres  ont  nommée  le 
«  pays  des  Taures  et  qui  n'est  pas  très  loin  de  la  terre  des  Gètes.  C'est  là  que  je  suis 
«  né  et  je  ne  rougis  pas  de  ma  patrie.  On  y  adore  la  déesse  sœur  d'Apollon  (Artémis). 
«  Le  temple  subsiste  encore  aujourd'hui,  soutenu  par  d'immenses  colonnes  ;  on  y 
«  monte  par  quarante  degrés.  On  dit  que  dans  ce  temple  il  y  avait  une  statue  tombée 
«  du  ciel  ;  pour  écarter  tout  doute,  la  base  qui  portait  la  déesse  est  encore  debout. 
«  L'autel,  qui  jadis  avait  la  blancheur  du  marbre,  a  perdu  sa  couleur,  rougi  par  le 
a  sang  qui  l'arrosa.  Une  femme  préside  aux  sacrifices  ;  étrangère  aux  torches  de 
«  l'hymen,  elle  surpasse  en  noblesse  les  filles  de  la  Scythie.  La  loi  des  sacrifices, 
«  établis  par  un  ancien  usage,  veut  que  tout  étranger  y  tombe,  frappé  par  le  glaive 
«   de  la  prêtresse  vierge.  » 

Le  temple  ainsi  décrit  par  Ovide  devait  être  de  style  grec,  puisqu'il  était  supporté 
par  des  colonnes  ;  il  s'élevait,  selon  Strabon3,  à  cent  stades  de  la  ville  de  Cherso- 
nèse,  sur  un  promontoire,  et  se  nommait  Partit hu on,  c'est-à-dire  temple  delà  vierge. 

Nicolas  de  Damas  raconte  que  «  les  Taures,  peuple  scythe,  enterrent  avec  leur 
«   roi  ses  meilleurs  amis.  Quand  le  roi  enterre  un  de  ses  amis,  il  lui  coupe  une  partie 


1.  Ibid.,  IV,  103. 

2.  Ovide,  Politiques,  III,  2,  39  (trad.  Garesme). 

3.  Strab.,  VII,  4,  2,  p.  308. 
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«  de  l'oreille  ou  même  l'oreille  entière,  selon  le  rang  plus  ou  moins  élevé  qu'occu- 
pait le  défunt1.  » 

Les  Taures  conservèrent  leurs  mœurs  sauvages  jusqu'à  une  époque  très  avan- 
cée. Tacite  raconte2  que  plusieurs  navires  de  la  flotte  romaine,  qui  était  allée  com- 
battre Mithridate  au  temps  de  Claude,  ayant  échoué  à  leur  retour  sur  le  rivage  de  la 
Tauride,  les  Taures  assaillirent  leurs  équipages  et  les  massacrèrent. 

Ammien  Marcellin  s'exprime  ainsi  à  leur  sujet  :  «  A  peu  de  distance  des  colo- 
«  nies  grecques  de  la  Chersonèse  sont  dispersées  les  tribus  des  Taures,  parmi  les- 
«  quelles  les  Arinches,  les  Sinches  et  les  Napeïens,  qui  sont  d'une  atroce  cruauté  ;  la 
«  barbarie  invétérée  de  leurs  moeurs  a  valu  l'épithète  à' inhospitalière  à  la  mer  qui 
«  baigne  leur  territoire...  Ils  sacrifient  les  étrangers  à  Diane,  qu'ils  appellent  Orsi- 
«  loque,  et  suspendent  les  crânes  de  leurs  victimes  aux  parois  des  temples,  comme 
«  de  mémorables  trophées  de  leurs  exploits...  Il  y  a  en  Tauride  plusieurs  villes, 
«  parmi  lesquelles  il  faut  distinguer  Eupatorie,  Dandace,  Théodosie  et  quelques 
«  autres  plus  petites,  qui  ne  se  sont  pas  souillées  par  les  sacrifices  humains  3.  » 

Excepté  les  Taures  et  les  Sauromates,  tous  les  autres  peuples  qui  n'étaient  pas 
de  race  scythique  et  qu'Hérodote  fait  figurer  dans  le  récit  de  l'expédition  de  Darius, 
n'existaient  plus  à  l'époque  de  la  naissance  de  J.-G.  ou  avaient  reçu  d'autres  noms  ; 
lorsque  les  noms  anciens  se  rencontrent  ça  et  là  dans  les  textes  d'époque  romaine, 
c'est  qu'on  est  en  présence  de  copies  plus  ou  moins  directes  du  récit  d'Hérodote, 
auxquelles  la  conservation  de  l'original  enlève  toute  importance  pour  l'histoire. 

Le  récit  de  l'expédition  de  Darius  contre  les  Scythes,  tel  que  nous  l'a  fait  Héro- 
dote, renferme  une  foule  de  détails  évidemment  controuvés,  mais  il  est  d'une  telle 
importance  que  nous  devons  en  donner  ici  quelques  extraits. 

«  Maître  de  Babylone,  Darius  tourna  ses  armes  contre  les  Scythes4.  A  cette 
«  époque,  l'Asie  était  florissante,  elle  regorgeait  d'hommes  et  de  richesses,  et  Darius 
«  conçut  un  violent  désir  de  tirer  vengeance  des  Scythes  qui  s'étaient  autrefois  jetés 
«  sur  la  Médie,  avaient  battu  les  Mèdes  en  bataille  rangée  et  avaient  ainsi  commencé 
«  les  hostilités...  Darius,  ayant  résolu  de  faire  la  guerre  aux  Scythes,  donna  des 
«  ordres  pour  rassembler  une  armée  de  terre,  équiper  ses  flottes  et  jeter  un  pont  sur 
«  le  Bosphore  de  Thrace5.  Cependant  Artaban,  fils  d'IIystaspes  et  frère  de  Darius, 
«  était  contre  cette  expédition,  et  appuyait  son  opinion  sur  l'extrême  pauvreté  des 
«  Scythes  ;  mais  comme  il  ne  réussissait  pas  à  faire  adopter  ce  conseil  salutaire,  il  se 
«   tut,  et  le  roi  partit  de  Suse  avec  son  armée...  » 

«   Ayant  quitté  Suse0,  Darius  arriva  à  Chalcédoine  sur  le  Bosphore,  à  l'endroit 

1.  Nicolas  de  Damas,  dans  les  Fragmenta  Ilistoricorum  graecorum  de  Didot,  t.  III,  p.  460. 

2.  Tacite,  Annales,  XII,  17. 

3.  Ammien,  XXII,  8,  35  et  suiv.  (édit.  Nisard,  p.  175). 

4.  Ilérod.,  IV,  1. 

5.  Hérod.,  IV,  83. 

6.  Ilérod.,  IV,  85. 
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où  un  pont  avait  été  jeté,  et  monta  sur  un  vaisseau  qui  le  conduisit  aux  îles  Cyanées. 
Les  Grecs  prétendent  que  ces  îles  ont  été  jadis  flottantes.  Là,  il  s'assit  dans  le  temple 
et  contempla  avec  admiration  le  Pont-Euxin,  qui  offre  le  plus  admirable  tableau 
que  puissent  présenter  les  mers  les  plus  célèbres.  Cette  mer  a  une  longueur  de 
11,100  stades  et  sa  plus  grande  largeur  est  de  3,100  stades.  L'embouchure  de  cette 
mer  n'a  que  4  stades  de  large,  et  ce  col  ou  détroit,  qui  prend  le  nom  de  Bosphore, 
et  sur  lequel  le  pont  était  construit,  a  120  stades  de  long.  Le  Bosphore  s'ouvre  sur 
le  Propontide  qui  a  500  stades  de  large  sur  une  longueur  de  1400,  et  se  jette  dans 
l'Hellespont,  qui,  dans  l'endroit  où  il  est  le  moins  large,  n'a  que  7  stades  de  lar- 
geur sur  4-00  de  longueur.  Enfin,  l'Hellespont  verse  ses  eaux  dans  une  mer,  de 
vaste  étendue,  que  nous  appelons  la  mer  Egée.   » 


158.  Monnaie  de  cuivre  de  Rhescuporis  II,  G9-94  ap.  J.-C. 

«  Je  veux  indiquer  ici  comment  ces  mesures  ont  été  prises1.  La  route  qu'un  vais- 
«  seau  peut  faire  dans  un  long  jour  de  l'année  peut  être  estimée  à  70,000  orgyes  et 
«  pendant  la  nuit  à  60,000.  Gela  posé,  de  l'entrée  du  Pont-Euxin  jusqu'à  l'embouchure 
«  du  Phase,  qui  est  la  ligne  de  la  plus  grande  longueur  de  cette  mer,  on  compte 
«  neuf  jours  et  huit  nuits  de  navigation  ;  cela  fait  1,110,000  orgyes  ou  11,100  stades. 
«  De  la  contrée  des  Sindes  jusqu'à  Thémiscyre,  sur  le  Thermodon,  où  le  Pont-Euxin 
«  est  le  plus  large,  on  compte  trois  jours  et  deux  nuits  de  navigation,  soit  330,000 
«  orgyes  ou  3,300  stades.  C'est  ainsi  que  j'ai  mesuré  le  Pont-Euxin,  le  Bosphore  et 
«  l'Hellespont...  Le  Pont-Euxin  communique  en  outre  avec  un  grand  lac  qui  verse 
«  ses  eaux  dans  cette  mer,  à  laquelle  il  est  à  peine  inférieur  en  étendue.  Il  est 
«  connu  sous  le  nom  de  Palus-Méotide  et  de  Mère  du  Pont.. .  » 

«  Les  Sc3rthes2,  ayant  fait  réflexion  qu'ils  n'étaient  pas  en  état  de  se  mesurer 
«  seuls  et  en  rase  campagne  avec  les  forces  de  Darius,  envoyèrent  des  députés  chez 
«  les  peuples  voisins,  dont  les  rois  se  réunirent  aussi  pour  délibérer  sur  les  moyens 
«  de  résister  à  l'invasion  d'une  armée  si  formidable.  Les  rois  qui  prirent  part  à  cette 
«  délibération  étaient  ceux  des  Taures,  des  Agathyrses,  des  Neures,  des  Andro- 
«  pliages,  des  Mélanchlènes,  des  Gelons,  des  Budins  et  des  Sauromates...  » 

1.  Hérod.,  IV,  86. 

2.  Hérod.,  IV,  102. 
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«  Ce  fut  devant  l'assemblée  des  rois  de  ces  nations,  que  les  envoyés  des  Scythes 
«  se  présentèrent1.  Ils  apportaientla  nouvelle  que  le  roi  de  Perse,  après  avoir  soumis 
«  à  sa  domination  le  continent  de  l'Asie,  avait  jeté  un  pont  sur  le  Bosphore  pour 
«  passer  sur  la  terre  d'Europe,  qu'il  avait  en  effet  traversé  le  détroit  sur  ce  pont, 
«  soumis  la  Thrace,  et,  qu'ayant  établi  un  nouveau  pont  sur  l'Ister,  il  projetait  la  con- 
«  quête  de  tout  le  pays  situé  au  delà  de  ce  fleuve.  «  Vous  ne  pouvez,  disaient  les 
«  députés,  rester  tranquilles  spectateurs  de  ces  mouvements,  ni  voir  avec  indifférence 
«  notre  ruine.  Réfléchissez-y  donc  et  réunissez-vous  à  nous  pour  aller  au  devant  de 
«  celui  qui  vient  nous  attaquer.  Si  vous  hésitez,  et  si  vous  nous  laissez  accabler,  il 
«  arrivera  de  deux  choses  l'une  :  ou  que  nous  abandonnerons  le  pays,  ou  qu'en  y 
«  restant  nous  nous  soumettrons  au  vainqueur  ;  car  que  nous  resterait-il  de  mieux  à 
«  faire,  si  vous  refusiez  de  nous  secourir  ?  D'ailleurs,  vous  ne  gagneriez  rien  à  cela  ; 
«  car  le  roi  de  Perse,  n'en  doutez  pas,  marchera  contre  vous  aussi  bien  que  contre 
«   nous  et  ne  vous  ménagera  pas  plus  que  nous  ;  notre  conquête  seule  n'aura  pas  satis- 


159.  Monnaie  de  cuivre  de  Rhescuporis  II,  00-04  ap.  J.-C. 


«  fait  son  ambition.  Nous  pouvons  vous  donner  une  preuve  de  la  vérité  de  ce  que 

«  nous  avançons.  N'est-il  pas  évident  que,  si  le  Perse  ne  voulait  faire  la  guerre  qu'à 

«  nous,  pour  se  venger  de  la  servitude  que  nous  lui  avons  jadis  imposée,  il  se  serait 

«  abstenu  d'inquiéter  aucun  autre  peuple  et  aurait  déclaré  hautement  qu'il  n'en 

«  voulait  qu'aux  Scythes  seuls  ?  Cependant,  vous  le  voyez,  depuis  qu'il  a  mis  le  pied 

«  dans  notre  pays,    il  a  soumis  par  la  force  tout  ce  qui   s'est  rencontré   sur  son 

«  chemin.  Il  s'est  emparé  de  la  Thrace  et  vient  de  soumettre  les  Gètes,  qui  sont 

«  nos  plus  proches  voisins.   » 

«  Les  rois  qui  étaient  venus  à  cette  assemblée2,  après  avoir  entendu  les  députés 
«  des  Scythes,  délibérèrent  sur  le  parti  qu'il  convenait  de  prendre.  Les  avis  se  parta- 
«  gèrent.  Les  rois  des  Gelons,  des  Budins  et  des  Sauromates  se  déclarèrent  unanime- 
ce  ment  prêts  à  secourir  les  Scythes,  tandis  que  ceux  des  Agathyrses,  des  Neures,  des 
«  Androphages,  des  Mélanchlènes  et  des  Taures  firent  aux  députés  cette  réponse  : 
«  Si  vous  n'aviez  pas  été  les  premiers  à  attaquer  injustement  les  Perses  et  à  coin- 
ce mencer  les  hostilités,  ce  que  vous  nous  demandez  aujourd'hui  et  les  raisons  dont 
«  vous  appuyez  vos  demandes  nous  paraîtraient  justes  ;  nous  y  prêterions  volontiers 

1.  Hérod.,  IV,  118. 

2.  Hérod.,  IV,  109. 
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«  l'oreille,  et  nous  suivrions  l'exemple  que  les  autres  rois  nous  donnent.  Mais  aujour- 

«  d'hui  qu'un  dieu  permet  aux  Perses  de  vous  rendre  ce  que  vous  avez  fait  contre  eux 

«  en  portant  la  guerre  dans  leur  pays,  sans  notre  participation,  et  en  l'occupant 

«  pendant  tout  le  temps  que  ce  même  dieu  vous  a  été  favorable,  pour  quelles  raisons 

«  nous,  qui  jusqu'ici  n'avons  eu  aucun  tort  envers  les  Perses,  commencerions-nous 

«  à  en  avoir  ?  Du  reste,  s'ils  envahissaient  nos  terres  et  commençaient  les  hostilités, 

«  certes,  nous  ne  resterions  pas  oisifs  ;   mais  tant  que  nous   ne   les  verrons  pas 

«  paraître,  nous  demeurerons  chez  nous  :  pour  le  moment,  du  moins,  il  nous  semble 

«  que  ce  n'est  pas  contre  nous  qu'ils  marchent,  mais  contre  ceux  qui  jadis  les  ont 

«  offensés.    » 

«    Lorsque  les  Scythes  eurent  connaissance  du  résultat  de  la  délibération  '  et 

«  qu'ils  virent  que  la  plupart  de  ceux  auxquels  ils  avaient  demandé  des  secours  les 

«  leur  refusaient,  ils  résolurent  de  ne  point  livrer  bataille  en  rase  campagne,  mais 

«  de  se  retirer  dans  l'intérieur  du  pays  avec  leurs  troupeaux,  en  prenant  la  précau- 

«  tion  de  combler  les  puits  qu'ils  laisseraient  derrière  eux  et  de  détruire  par  le  feu 

«  les  pâturages.  Ils  convinrent  en  outre  de  se  partager  en  deux  détachements,  dont 

«  l'un,  sous  le  commandement  du  roi  Scopasis,  se  joindrait  aux  Sauromates,  et  que 

«  dans  le  cas  où  les  Perses  se  dirigeraient  de  son  côté,  il  se  retirerait  directement 

«  sur  le  Tanaïs  et  le  long  du  Palus-Méotide,  pour  revenir  ensuite  sur  les  derrières 

«  de  l'ennemi  et  l'attaquer  lorsque,  las  d'une  poursuite  inutile,  le  roi  des  Perses 

«  prendrait  le  parti  de  se  retirer.    » 

«   Ce  détachement  se  composait  d'un  parti  de  Scythes  royaux.  Le  second  cléta- 

«  chement  était  composé  de  deux  autres  partis  de  Scythes  royaux,  dont  l'un,  le  plus 

«  grand,  était  sous  les  ordres  d'Idanthyrse  et  l'autre   sous  le  roi   Taxacis.  Il  fut 

«  décidé  que  l'un  et  l'autre,  réunis  aux  Gelons  et  aux  Budins,  se  tiendraient  cons- 

«  tamment  à  une  journée  de  marche  des  Perses,  se  retirant  toujours  devant  eux  et 

«  agissant  conformément  au  plan  qui  avait  été  tracé.  Ils  devaient  en  premier  lieu 

«  diriger  leur  retraite  vers  le  pays  occupé  par  les  peuples  qui  avaient  refusé  leurs 

«  secours,    afin  que,  n'ayant  pas   voulu    prendre  part   de   bonne   volonté  à    cette 

«  guerre,  ils  fussent  forcés  à  le  faire  malgré  eux,  et  ensuite  rentrer  sur  le  territoire 

«  scythe,  pour  en  venir  aux  mains  avec  l'ennemi,  si  définitivement  on  prenait  la 

«  résolution  de  combattre.  » 

«   Ce  plan  de  campagne  ainsi  arrêté2,  les  Scythes  marchèrent  à  la  rencontre  des 

«  Perses  en  se  faisant  précéder  de  leur  meilleure  cavalerie.  Quant  aux  chariots,  où  se 

«  trouvaient  les  femmes  et  les  enfants,  ils  les  avaient  expédiés  en  avant  avec  les  bes- 

«  tiaux,  en  recommandant  de  se  diriger  invariablement  vers  le  nord  ;  ils  n'avaient 

«  gardé  auprès  d'eux  que  le  bétail  nécessaire  pour  nourrir  l'armée.   » 
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«  L'avant-garde  aperçut  les  Perses  à  trois  journées  de  distance  de  Pister1. 
«  Lorsqu'ils  eurent  reconnu  l'ennemi,  les  Scythes  se  tinrent  constamment  à  une  dis- 
«  tance  d'une  journée  de  marche  de  lui,  détruisant  sur  leur  passage  toute  végétation. 
«  Les  Perses,  ayant  aperçu  la  cavalerie  scythe,  s'élancèrent  avec  ardeur  pour  la 
«  rejoindre.  Le  détachement  que  les  Perses  poursuivaient  alors  était  celui  qui  avait 
«  ordre  de  se  retirer  vers  l'Orient  et  le  Tanaïs.  Parvenus  à  ce  fleuve,  les  Scythes  le 
«  passèrent  ;  les  Perses  en  firent  autant,  et,  après  avoir  ainsi  traversé  le  territoire 
«   des  Sauromates,  arrivèrent  chez  les  Budins.    » 

«  Tant  que  les  Perses  furent  sur  les  terres  des  Scythes  et  des  Sauromates2,  ils 
«  ne  purent  causer  aucun  dégât,  les  habitants  ayant  détruit  tout  ce  qui  était  dans  les 
«  campagnes  ;  mais,  dès  qu'ils  eurent  gagné  le  pays  des  Budins,  ils  trouvèrent  la 
«  ville  de  bois,  Gelonos,  entièrement  déserte  et  l'incendièrent.  Puis,  ils  se  remirent  à 
«  poursuivre  l'ennemi,  avançant  toujours  jusqu'à  ce  qu'ils  arrivèrent  au  désert.  Ce 
«  désert,  où  l'on  ne  trouve  aucun  habitant,  commence  à  l'extrémité  du  pays  des 
«  Budins  et  s'étend  sur  une  longueur  de  sept  journées  de  marche.  Au  delà,  on 
«  trouve  les  terres  des  Thyssagètes,  où  quatre  grands  fleuves  prennent  leur  source 
«  et,  après  avoir  traversé  le  pays  des  Méotes,  vont  se  jeter  dans  le  Palus-Méotide. 
«  Ce  sont  :  le  Lycos,  l'Oaros,  le  Tanaïs  et  le  Syrgis.   » 


160.  Monnaie  de  Sauromate  I",  91—1  "24  ap.  J.-G.  Au  revers,  un  prisonnier  attaché  à  une  forteresse. 


«  Lorsque  Darius  fut  arrivé  dans  ce  désert3,  il  abandonna  la  poursuite  des 
«  Scythes  et  établit  son  camp  sur  les  bords  de  l'Oaros.  11  fît  ensuite  construire  huit 
«  forts  à  60  stades  environ  l'un  de  l'autre  ;  les  ruines  de  ces  forts  se  sont  conservées 
«  jusqu'à  nos  jours.  Pendant  qu'il  était  occupé  à  ces  travaux,  les  Scythes  firent  le 
«  tour  par  le  haut  du  pays  et  rentrèrent  en  Scythie.  Darius,  qui  ne  voyait  plus  de 
«  Scythes,  laissa  là  ses  constructions  inachevées,  revint  sur  ses  pas  et  se  dirigea 
«  vers  l'Occident,  croyant  que  les  Scythes  qu'il  avait  eus  devant  lui  composaient 
«  toute  la  force  de  la  nation  et  qu'ils  s'étaient  sauvés  de  ce  côté.  » 

«  Ayant  fait  faire  à  son  armée  des  marches  forcées,  il  arriva  en  Scythie,  où  il 
«  trouva  les  deux  autres  corps  d'armée  des  Scythes  dont  j'ai  parlé  plus  haut.  Dès 
«  qu'il  les  eut  aperçus,  il  s'attacha  à  leur  poursuite  sans  pouvoir  les  atteindre,  car  les 
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«  Scythes  eurent  toujours  soin  de  maintenir  une  journée  de  marche  entre  lui  et  leur 
«    armée. 

«  Darius  les  poursuivait  sans  relâche1,  et  eux,  conformément  au  plan  qui  avait 
«  été  adopté,  continuaient  leur  retraite  vers  les  terres  des  peuples  qui  avaient  refusé 
«  de  les  secourir.  Les  Mélanchlènes  furent  les  premiers  à  souffrir  des  Scythes  et 
«  des  Perses  ;  les  uns  comme  les  autres  dévastaient  et  saccageaient  tout.  De  chez  les 
«  Mélanchlènes,  les  Scythes  attirèrent  les  Perses  dans  le  pays  des  Androphages, 
«  où  ils  causèrent  les  mêmes  dévastations.  De  là,  ils  vinrent  porter  l'alarme  parmi 
«  les  Neures,  et,  continuant  toujours  à  fuir,  ils  atteignirent  enfin  le  pays  des  Aga- 
ce thyrses.  Ceux-ci,  qui  voyaient  leurs  voisins  désolés  par  la  retraite  des  Scythes, 
«  n'attendirent  pas  qu'ils  eussent  pénétré  sur  leurs  terres  et  leur  envoyèrent  un 
«  héraut  pour  leur  interdire  l'entrée  de  leur  pays,  les  menaçant  de  leur  livrer 
«  bataille  eu  cas  qu'ils  y  vinssent.  En  même  temps,  les  Agathyrses  pourvurent  à  la 
«  sûreté  de  leurs  frontières  et  s'affermirent  dans  la  résolution  de  repousser  par 
«  la  force  l'invasion  dont  ils  étaient  menacés.  Mais  les  Mélanchlènes,  les  Andro- 
«  pliages  et  les  Neures  n'opposèrent  aucune  résistance  aux  Perses,  qui  pénétraient 
«  sur  leur  territoire  en  même  temps  que  les  Scythes  ;  ils  oublièrent  même  leurs 
«  menaces,  s'enfuirent  en  désordre  vers  le  nord  et  se  retirèrent  dans  le  désert. 
«  Cependant  les  Scythes,  arrêtés  par  l'attitude  des  Agathyrses,  ne  dépassèrent  pas 
«  leur  frontière,  et,  en  quittant  le  territoire  des  Neures,  revinrent  en  Scythie,  où 
«  ils  précédèrent  les  Perses.  » 

«  Comme  le  temps  se  consumait  dans  cette  vaine  poursuite  sans  qu'on  put  en 
«  prévoir  le  terme2,  Darius  fit  partir  un  héraut  à  cheval,  qui  parla  ainsi  au  roi  des 
«  Scythes  Idanthyrse  :  «  Misérable,  pourquoi  fuis-tu  sans  cesse  ?  Des  deux  seuls 
«  partis  que  tu  puisses  prendre,  ne  saurais-tu  en  choisir  un  ?  Si  tu  te  crois  des 
«  forces  suffisantes  pour  t'opposer  aux  projets  du  Roi,  arrête-toi  et  combats.  Si  tu 
«  te  reconnais  inférieur,  envoie  à  ton  maître,  en  hommage,  de  la  terre  et  de  l'eau 
«   et  entre  en  négociation  avec  lui.    » 

«  A  cette  proposition  Idanthyrse  répondit  en  ces  termes3  :  «  0  Perse,  apprends 
«  à  me  connaître.  Jamais  la  crainte  ne  m'a  fait  fuir  devant  aucun  homme,  et  je  ne 
«  fuis  pas  davantage  maintenant.  Ce  que  je  fais  n'est  point  nouveau  :  c'est  ce  que  j'ai 
«  l'habitude  de  faire  même  en  temps  de  paix  et  je  vais  t'expliquer  pourquoi  je  n'en 
«  suis  pas  venu  aux  mains.  Nous  n'avons  point  de  villes,  nous  ne  cultivons  point  de 
«  champs  ;  nous  n'avons  donc  pas  à  nous  défendre  pour  vous  empêcher  de  vous  en 
«  rendre  maîtres  ou  de  les  ravager.  Si  cependant  il  vous  faut  absolument  combattre, 
«  il  est  un  moyen  sûr  de  nous  y  contraindre.  Les  tombeaux  de  nos  pères  existent  ; 
«  allez,  trouvez-les,  essayez  de  les  détruire,  et  vous  verrez  alors  si  nous  savons  corn- 
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«  battre  ou  non.  Mais,  avant  qu'un  motif  aussi  puissant  nous  y  détermine,  n'espérez 
«  pas  que  nous  combattions.  Voilà  ce  que  j'avais  à  dire  sur  ta  première  proposition. 
«  Quant  à  mes  maîtres,  je  n'en  connais  point  d'autres  que  Zeus,  de  qui  je  descends, 
«  et  Hestia,  la  reine  des  Scythes.  Au  lieu  de  la  terre  et  de  l'eau  que  tu  demandes,  je 
«  t'enverrai  d'autres  présents  plus  convenables.  Quant  à  ce  titre  de  maître  que  tu  as 
«  osé  prendre  envers  moi,  il  t'en  coûtera  des  pleurs.  »  (C'était  là  un  vrai  discours  de 
Scythe.)  «  Le  héraut  ayant  reçu  cette  réponse,  partit  et  la  rapporta  à  Darius.    » 

«  Cependant,  les  rois  scythes1,  à  ce  mot  de  servitude  qui  avait  frappé  leur 
«  oreille,  frémirent  de  colère;  ils  résolurent  de  détacher  la  division  réunie  aux  Sauro- 
«  mates,  et  que  commandait  Scopasis,  pour  aller  conférer  avec  les  Ioniens,  chargés 
«  de  la  garde  du  pont  de  l'Ister.  En  même  temps,  il  fut  convenu  que  les  autres  corps 
a  qui  restaient  en  arrière  cesseraient  d'égarer  les  Perses  sur  leurs  traces  et  se  borne- 
«  raient  à  les  attaquer  à  l'improviste  toutes  les  fois  qu'ils  voudraient  enlever  des 
«  vivres.  Ils  épièrent  donc  les  mouvements  de  l'armée  de  Darius  et  exécutèrent  avec 
«  succès  le  nouveau  plan  qu'ils  avaient  adopté.  Leur  cavalerie  avait  constamment 
«  l'avantage  sur  celle  de  Darius,  qui,  mise  en  déroute,  se  repliait  sous  la  protection 
«  de  l'infanterie  ;  mais,  dès  que  celle-ci  s'avançait  au  secours,  les  Scythes,  contents 
«  d'avoir  fait  reculer  la  cavalerie  perse,  retournaient  en  arrière,  dans  la  crainte  de  se 
«   compromettre.  Les  Scythes  multiplièrent  aussi  leurs  attaques  pendant  la  nuit.  » 


161.  Monnaie  de  Sauroniate  I6r,  94-124  ap.  J.-C. 

«  Une  chose  fort  étonnante  cependant  favorisait  les  Perses2,  et  en  même  temps 
«  nuisait  aux  Scythes  dans  les  affaires  qu'ils  avaient  avec  l'armée  de  Darius  ;  c'était 
«  l'effet  que  produisaient  le  braiement  des  ânes  et  la  vue  des  mulets.  En  effet,  la 
«  Scythie  ne  nourrit  ni  ânes,  ni  mulets,  et  même  on  ne  voit  pas  un  seul  de  ces  ani- 
«  maux  dans  tout  le  pays,  à  cause  du  froid.  Aussi  le  cri  des  ânes  épouvantait  les 
«  chevaux  des  Scythes  à  tel  point,  que  souvent,  dans  une  charge  contre  les  Perses, 
«  si  des  ânes  se  faisaient  entendre,  les  chevaux  s'arrêtaient  court  et  dressaient  les 
«  oreilles,  troublés  par  la  voix  et  la  figure  de  ces  animaux  qui  leur  étaient  également 
«   inconnues.  Il  y  avait  là,  pour  les  Perses,  un  léger  avantage  dans  les  combats.  » 

«  Tandis  que  la  guerre  se  poursuivait  ainsi3,  les  Scythes  observèrent  chez 
«  l'ennemi  de  grands  mouvements  qui  semblaient  annoncer  sa  retraite.  Mais,  comme 
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«  il  était  de  leur  intérêt  que  l'armée  des  Perses  s'affaiblît  encore  en  prolongeant  son 
«  séjour  dans  un  pays  où  elle  n'aurait  aucun  moyen  de  subsistance,  les  Scythes 
«  imaginèrent,  pour  la  retenir,  de  laisser  de  temps  à  autre,  en  se  retirant,  quelques 
«  portions  de  leurs  troupeaux  en  arrière,  avec  les  bergers  qui  les  conduisaient. 
«  Les  Perses  tombaient  sur  ces  troupeaux,  s'en  emparaient  aisément  et  reprenaient 
«   confiance.  » 

«  Cette  ruse  fut  souvent  répétée'  ;  mais  enfin,  toutes  les  ressources  étant  épui- 
«  sées,  Darius  se  trouva  dans  le  plus  grand  embarras.  Les  rois  scythes,  instruits  de 
«  sa  situation,  lui  envoyèrent  un  héraut,  chargé  de  lui  offrir  de  leur  part,  en  pré- 
ce  sent,  un  oiseau,  une  souris,  une  grenouille  et  cinq  flèches.  Les  Perses  deman- 
«  dèrent  au  héraut  ce  que  signifiaient  ces  dons  ;  mais  celui-ci  répondit  qu'on  l'avait 
«  seulement  chargé  de  les  remettre  et  de  revenir  sur-le-champ  ;  que  cependant,  il 
«  serait  facile  aux  Perses  d'en  pénétrer  le  sens,  pour  peu  qu'ils  eussent  de  saga- 
ce   cité.  » 

«  Les  Perses  se  mirent  donc  à  réfléchir  sur  cet  envoi2.  Darius  pensa  d'abord 
«  que  les  Scythes  lui  donnaient  la  terre  et  l'eau,  comme  un  gage  de  leur  soumis- 
ce  sion.  11  voyait  l'une  sous  la  figure  de  la  souris,  qui  naît  dans  la  terre  et  qui  se 
«  nourrit  des  mêmes  aliments  que  l'homme,  et  l'eau  dans  la  grenouille.  L'oiseau 
«  lui  représentait  les  chevaux  et  les  flèches  la  force  des  hommes,  images  de  tout 
«  ce  qui,  chez  les  Scythes,  constituait  la  puissance  et  qu'ils  semblaient  lui  livrer 
«  par  ces  dons.  Mais  Gabryas,  un  des  sept  conjurés  qui  avaient  détrôné  le  mage, 
«  donna  une  explication  bien  différente  :  «  Si,  dit-il  aux  Perses,  vous  ne  vous 
«  envolez  pas  comme  les  oiseaux  dans  le  ciel,  ou  si  vous  ne  vous  cachez  pas  sous 
«  terre  comme  des  rats,  ou  si  vous  ne  vous  plongez  pas  dans  les  marais  comme 
«  les  grenouilles,  vous  serez  frappés  par  ces  flèches  et  vous  ne  reviendrez  pas 
«  dans  votre  patrie.  »  Telle  fut  l'interprétation  que  les  Perses  donnèrent  à  ce  pré- 
ce   sent  mystérieux.    » 

«  Cependant  le  détachement  de  Scythes,  chargé  d'abord  de  la  défense  du 
«  Palus-Méotide3,  et  qui,  avait  été  envoyé  depuis  pour  s'aboucher  avec  les  Ioniens 
ce  préposés  à  la  garde  du  pont  de  Pister,  avait  rejoint  ceux-ci  et  leur  parla  en  ces 
«  termes  :  «  Ioniens,  si  vous  voulez  nous  écouter,  c'est  la  liberté  que  nous  vous 
«  apportons.  Nous  savons  que  Darius  vous  a  ordonné  de  veiller  pendant  soixante 
«  jours  seulement  à  la  conservation  du  pont,  et  que  si,  après  cet  intervalle  de 
ce  temps,  il  ne  reparaît  pas,  il  vous  a  laissés  maîtres  de  retourner  dans  votre  pays. 
«  Voici  donc  ce  que  vous  avez  à  faire  pour  être  à  l'abri  de  tout  reproche.  Attendez 
«  que  le  terme  fixé  soit  expiré  ;  mais  aussitôt  qu'il  le  sera,  partez  sans  retard.  »  Les 
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«  Ioniens   s'y  engagèrent;   et  les  Scythes,   après   avoir  reçu  leur  parole,  s'éloi- 

«  gnèrent  en  diligence.  » 

«   Les  autres  corps  de  Scythes  qui  avaient  envoyé  à  Darius  le  présent  dont  j'ai 

«  parlé1  vinrent  se  former  en  bataille  vis-à-vis  des  Perses,  tant  l'infanterie  que  la 

«  cavalerie,  comme  s'ils  avaient  voulu  en  venir  aux  mains.  Ils  avaient  pris  position, 

«  lorsque  tout  à  coup  un  lièvre  se  leva  entre  les  deux  armées.  A  peine  les  Scythes 

«  l'eurent-ils  aperçu  qu'ils  se  mirent  à  sa  poursuite.  Darius,  qui  vit  leur  armée 

«  s'ébranler  en  désordre  et  qui  entendait  leurs  cris,  demanda  la  cause  de  ce  tumulte. 

«  On  lui  répondit  qu'un  lièvre  en  était  la  cause.  «  Ah  !  s'écria  Darius,  s'adressant  à 

«  ses  familiers  ordinaires,  ces  hommes-là  font  bien  peu  de  cas  de  nous  !  je  crains 

«  fort  que  Gobryas  n'ait  eu  raison  et  ne  nous  ait  donné  le  vrai  sens  des  présents 

«  des  Scythes;  aussi  l'état  des  choses  m'apparaît-il  sous  le  même  jour  qu'à  lui.  Ce 

«  dont  j'ai  le  plus   besoin  dans  ce  moment,  c'est  d'un  sage  avis  sur  le  meilleur 


162.   Plaque  en  or  du  tumulus  de  Coul-Oba,  représentant  un  Scythe  chassant  au  lièvre. 

«  parti  à  prendre  pour  assurer  notre  retraite.  »  Gobryas  prit  alors  la  parole,  et  dit 
«  à  Darius  :  «  Oui,  je  savais  déjà  par  ouï-dire  que  la  pauvreté  de  ces  hommes  faisait 
«  leur  véritable  puissance  ;  arrivé  ici,  je  m'en  suis  facilement  convaincu  en  voyant 
«  de  quelle  manière  ils  se  jouent  de  nous.  Mon  opinion  est  donc  qu'il  faut,  aussitôt 
«  que  la  nuit  sera  venue,  allumer  nos  feux  comme  de  coutume,  abandonner  les 
«  hommes  hors  d'état  de  soutenir  les  fatigues  de  la  route  (il  nous  sera  facile  de  les 
«  tromper),  et,  après  avoir  attaché  tous  les  ânes  au  piquet,  comme  à  l'ordinaire, 
«  partir  sans  différer.  Il  importe  que  nous  puissions  arriver  sur  l'Ister  avant  que 
«  les  Scythes  ne  tentent  de  détruire  le  pont  ou  qu'il  ne  vienne  dans  l'idée  des 
«  Ioniens  de  prendre  une  résolution  qui  pourrait  nous  être  fatale.  »  Tels  furent 
«   les  conseils  que  donna  Gobryas.    » 

«  Darius  les  suivit2.  Dès  qu'il  fît  nuit,  il  abandonna  dans  le  camp  les  malades 
«  et  les  hommes  dont  on  comptait  la  perte  pour  peu  de  chose;  il  y  laissa  également 
«  tous  les  ânes,   qu'on  eut  soin  d'attacher.  Il  avait,  en  faisant  ces  dispositions,  un 

1.  Hérod..  IV,  134. 

2.  Hérod.,  IV,  135. 
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«  double  motif:  d'abord  il  pensait  que  les  ânes,  par  leurs  cris,  pourraient  arrêter 
«  l'ennemi  ;  ensuite  il  se  débarrassait  des  hommes  faibles  qui  auraient  retardé  sa 
«  marche  ;  mais  il  se  garda  bien  d'avouer  la  véritable  raison  et  donna  pour  prétexte 
«  que,  se  disposant  à  attaquer  les  Scythes  avec  l'élite  de  ses  troupes,  il  confiait  à 
«  ceux  qu'il  n'emmenait  pas  avec  lui  la  garde  du  camp  pendant  le  temps  de  l'expe- 
rt dition.  Après  avoir  ainsi  persuadé  ceux  qu'il  abandonnait,  Darius,  aussitôt  que 
«  les  feux  du  camp  furent  allumés,  partit  avec  le  reste  de  ses  troupes  et  se  dirigea 
«  en  toute  hâte  vers  l'Ister.  Les  ânes,  ne  voyant  plus  autour  d'eux  leurs  conduc- 
«  teurs  ordinaires,  se  mirent  à  braire  encore  plus  fort  que  de  coutume,  et  les 
«  Scythes,  qui  les  entendaient,  ne  doutèrent  pas  que  les  Perses  ne  fussent  toujours 
«   devant  eux.  » 

«  Lorsque  le  jour  parut1,  les  hommes  abandonnés  par  Darius  s'aperçurent 
«  promptement  qu'ils  étaient  trahis,  et,  tendant  des  mains  suppliantes  vers  les 
«   Scythes,  leur  racontèrent  ce  qui  s'était  passé.  Dès  que  ceux-ci  en  furent  instruits, 

les  deux  divisions  se  formèrent  en  un  seul  corps,  auquel  se  réunit  la  troisième, 
«  avec  les  Sauromates,  les  Budins  et  les  Gelons  ;  ils  se  mirent  ainsi  à  la  poursuite 
«   des  Perses,  en  se  portant  directement  sur  l'Ister.  Mais  comme  l'armée  de  Darius, 

composée  surtout  d'infanterie,  marchait  par  des  chemins  qu'elle  ne  connaissait 
«  pas  et  qui  n'étaient  point  tracés,  tandis  que  les  Scythes,  au  contraire,  tous  à 
«  cheval  et  parfaitement  instruits  des  routes,  coupaient  au  plus  court,  il  arriva 
«  qu'ils  ne  se  rencontrèrent  point.  Les  Scythes  parvinrent  donc  au  pont  de  l'Ister 
«  bien  avant  les  Perses  ;  et  comme  ils  apprirent,  en  y  arrivant,  que  l'ennemi  était 
«  encore  derrière  eux,  ils  interpellèrent  les  Ioniens,  qui  s'étaient  retirés  sur  leurs 
«  vaisseaux,  et  leur  parlèrent  ainsi  :  «  Ioniens,  le  terme  qui  vous  avait  été  fixé  est 
«  expiré  ;  cependant  vous  n'avez  pas  rempli  avec  équité  vos  engagements  envers 
«  nous,  puisque  vous  prolongez  votre  séjour  ici.  Si  c'est  la  crainte  qui  vous  a  fait 
«  demeurer,  n'hésitez  plus  à  détruire  le  pont.  Retirez-vous,  heureux  d'avoir  recou- 
«  vré  la  liberté,  et  remerciez-en  les  dieux  et  les  Sc}^thes,  car  celui  qui  naguère  était 
«  votre  maître  sera  bientôt,  grâce  à  nous,  hors  d'état  de  faire  la  guerre  à  personne.  » 
«  L'affaire  mise  en  délibération2,  Miltiade  d'Athènes,  qui  était  tyran  de  la  Cher- 
ce  sonèse  de  l'Hellespont,  fut  d'avis  de  suivre  le  conseil  des  Scythes  et  de  rendre 
«  la  liberté  à  l'Ionie,  mais  Histiée,  tyran  de  Milet,  s'y  opposa.  Il  allégua  qu'ils  ne 
«  régnaient  dans  leurs  villes  que  par  Darius  ;  que,  si  la  puissance  de  ce  prince  était 
«  détruite,  ils  perdraient  leur  autorité,  et  que  lui-même  ne  pourrait  plus  conserver 
«  la  sienne  dans  Milet,  ni  les  autres  la  leur  dans  leurs  états  ,  les  villes  préférant 
«  toutes  la  démocratie  à  la  tyrannie.  Tous  ceux  qui  avaient  d'abord  été  de  l'avis  de 
«   Miltiade  revinrent  aussitôt  à  celui  d'Histiée...  » 


1.  Hérod.,  IV,  136. 

2.  Hérod.,  IV,  137. 
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«  Le  sentiment  d'Histiée  ayant  été  approuvé1,  il  fut  arrêté  que  l'on  détruirait  le 
pont  du  côté  des  Scythes  jusqu'à  une  certaine  distance,  telle  qu'une  flèche  tirée 
du  rivage  ne  pût  y  atteindre.  Par  cette  mesure,  ils  avaient  l'air  de  faire  quelque 
chose  de  ce  qu'ils  avaient  promis,  quoiqu'ils  ne  fissent  réellement  rien,  et  en 
même  temps  ils  empêchaient  les  Scythes  d'essayer  de  forcer  le  pont  pour  tra- 
verser le  fleuve.  On  convint  aussi  d'envoyer  dire  aux  Scythes  qu'en  rompant 
la  partie  du  pont  qui  aboutissait  à  leur  pays,  on  avait  dessein  de  leur  donner  une 
entière  satisfaction.  Ce  subterfuge  fut  adopté  avec  le  premier  avis  ouvert  par 
Histiée,  que  l'on  chargea  de  répondre  au  nom  de  tous.  Il  le  fit  en  ces  termes  : 
Rien  ne  saurait  nous  être  plus  avantageux,  ô  Scythes,  que  de  suivre  vos  avis  ; 
ils  ne  pouvaient  surtout  arriver  plus  à  propos,  et  autant  tout  ce  qui  nous  vient 
de  vous  nous  convient,  autant  nous  espérons  que  ce  qui  vous  viendra  de  nous 
vous  sera  également  agréable.  Nous  allons  donc  enlever  le  pont,  et  nous  y  tra- 
vaillerons avec  toute  l'ardeur  que  nous  inspire  la  volonté  d'être  libres  ;  mais  pen- 
dant que  nous  serons  occupés  de  cette  opération,  ne  devriez-vous  pas,  de  votre 
côté,  profiter  du  temps  qu'elle  vous  donne  pour  aller  à  la  recherche  de  l'armée 
des  Perses,  la  rejoindre,  et  venger  comme  il  convient  sur  eux  votre  injure  et  la 
nôtre  ?  » 

«  Les  Scythes,  se  fiant  pour  la  seconde  fois  aux  Ioniens  2,  retournèrent  sur  leurs 
pas  pour  se  remettre  à  la  recherche  des  Perses.  Dans  cette  poursuite,  ils  les  man- 
quèrent de  nouveau,  mais  ne  durent  que  s'en  accuser  eux-mêmes,  vu  le  soin  qu'ils 
avaient  pris  de  détruire  tous  les  pâturages  et  de  combler  tous  les  puits.  Sans  ce 
dégât,  il  leur  aurait  été  facile  de  rejoindre  les  Perses,  s'ils  lavaient  voulu  ;  et  ce 
qui,  au  début  de  la  guerre,  leur  avait  paru  une  résolution  excellente,  tourna  à  la 
fin  contre  eux.  En  effet,  ils  s'obstinèrent  à  chercher  l'ennemi  dans  la  partie  du 
territoire  où  il  devait  trouver  de  l'eau  et  de  l'herbe  pour  les  chevaux,  persuadés 
qu'il  aurait  fait  sa  retraite  dans  cette  direction,  tandis  que  les  Perses  rebrous- 
saient chemin  sur  leurs  propres  traces,  sans  s'en  écarter,  et  arrivèrent  enfin 
au  passage.  Gomme  il  faisait  nuit  quand  ils  atteignirent  les  bords  de  Lister,  et 
qu'ils  virent  le  pont  enlevé,  ils  furent  d'abord  dans  les  plus  vives  alarmes,  et  ne 
doutèrent  pas  que  les  Ioniens  ne  les  eussent  abandonnés.    » 

«  Heureusement,  il  y  avait  dans  l'armée  un  Egyptien,  fameux  par  l'étendue  et 
la  force  de  sa  voix3.  Darius  lui  ordonna  de  se  placer  sur  le  rivage  du  fleuve  et 
d'appeler  Histiée  de  Milet.  L'Egyptien  obéit;  Histiée,  ayant  entendu  ses  cris,  fit 
avancer  les  bateaux  et  rétablit  immédiatement  la  communication  par  le  pont.  » 

«   C'est  ainsi  que  les  Perses  s'échappèrent4,  tandis  que  les  Scythes,  qui  étaient 

1.  Hérod.,  IV,  139. 

2.  Hérod.,  IV,  140. 

3.  Hérod.,  IV,  141. 

4.  Hérod.,  IV,  142. 
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«  à  leur  recherche,  manquèrent  une  seconde  fois  de  les  joindre.  C'est  à  ce  propos 
«  que  ceux-ci  disent  des  Ioniens,  qu'à  les  considérer  comme  un  peuple  libre,  ce 
«  sont  les  plus  vils  et  les  plus  lâches  des  hommes  ;  mais  que,  si  on  les  considère 
«  comme  des  esclaves,  il  n'y  en  a  pas  de  plus  attachés  à  leur  maître,  ni  de  moins 
«   désireux  de  recouvrer  leur  liberté.    » 

Quelque  temps  après  l'expédition  de  Darius,  les  Scythes  nomades  se  réunirent 
pour  tirer  vengeance  de  son  incursion  et  pénétrèrent  jusqu'à  la  Chersonèse  de 
Thrace.  Hérodote  parle  encore  d'une  autre  tentative  de  ce  genre1  :  «  Les  Scythes 
«  nomades,  après  l'invasion  faite  par  Darius  dans  leur  pays,  brûlant  du  désir  d'en 
«  tirer  vengeance,  avaient  envoyé  des  députés  à  Sparte  pour  former  une  alliance 
«  avec  les  Lacédémoniens.  Suivant  les  conditions  de  cette  alliance,  les  Scythes,  voi- 
«  sjns  des  rives  du  Phase,  devaient  passer  ce  fleuve  et  se  jeter  sur  la  Médie,  tandis 
«  qu'un  corps  de  Spartiates,  partant  d'Éphèse,  s'avancerait  par  la  haute  Asie,  pour 
«  les  rejoindre  sur  un  point  convenu.  Gléomène,  qui  eut  à  ce  sujet  de  longs  entre- 
ce  tiens  avec  les  Scythes,  prit  dans  leur  société  l'habitude  de  boire  du  vin  pur  ;  les 
«  Spartiates  prétendent  que  ce  fut  l'abus  du  vin  qui  lui  fit  perdre  la  raison.  C'est 
«  depuis  cette  époque  que  les  Lacédémoniens  ont  coutume  de  dire,  lorsqu'ils 
«  veulent  boire  du  vin  pur  :  «  verse  à  la  Scythe  !  » 

Strabon  assure  que  l'invasion  de  Darius  n'avait  pas  dépassé  les  confins  du 
désert  Gétique,  entre  le  Danube  et  le  Dniester,  désert  privé  d'eau  où  les  armées 
perses  faillirent  périr  de  soif2. 

Le  récit  d'Hérodote  sur  la  campagne  de  Darius  est  évidemment  entaché  d'exa- 
gération. En  trente  jours,  Darius  ne  pouvait  pas  atteindre  avec  son  immense  armée 
le  Tanaïs  et  encore  moins  l'Oare,  un  des  fleuves  qui  se  jettent  dans  la  mer  d'Azow. 
L'informateur  d'Hérodote  a  peut-être  voulu  rattacher  à  son  récit  tout  ce  qu'il  savait 


163.  Monnaie  de  bronze  de  Cotys  II  (124-132). 

ou  croyait  savoir  sur  les  peuplades  de  l'Europe  orientale,  en  les  mettant  ainsi  en 
relations  avec  Darius.  Ce  qu'il  rapporte  sur  l'assemblée  des  rois  de  ces  peuplades, 
à  l'approche  de  l'armée  perse,  est  évidemment  une  fable,  comme  ce  qu'il  dit  de  la 
réunion  des  Cimmériens  avant  l'invasion  des  Scythes.  La  construction  de  forts  par 
Darius  sur  les  dernières  limites  de  la  Scythie  (près  du  mont  Caucase  ou  au  delà  de 
la  Volga)  est  aussi  un  détail  très  peu  vraisemblable.  Rien  ne  permet  cependant  de 


1.  Hérod.,  VI,  84. 

2.  Strab.,  VII,  3,  14,  p.  305. 
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croire  qu'Hérodote  ait  inventé  à  plaisir  :  il  a  rapporté  ce  qu'on  lui  avait  dit  dans  les 
villes  du  Bosphore,  où  tout  un  ensemble  de  légendes  avait  déjà  eu  le  temps  de  se 
former. 

Les  fortins  dont  parle  Hérodote  pourraient  d'ailleurs  être  identiques  aux 
tumuliis  et  aux  levées  de  terre  qui  étaient  disséminés  sur  les  steppes  russes; 
Hérodote  parle  des  tombeaux  des  Cimmériens  que  l'on  voyait  de  son  temps  près  du 
fleuve  Tyras1.  Les  Grecs  ont  pu  attribuer  une  partie  de  ces  travaux  à  Darius, 
comme  de  nos  jours  encore,  dans  le  gouvernement  de  Kiev,  le  peuple  fait  remonter 
l'origine  de  ces  monuments  à  des  guerriers  illustres,  tant  historiques  que  mythiques, 
tels  qu'Etienne  Bathori,  le  «  roi  Basile  »,  Trajan,  le  Serpent,  etc. 

L'histoire  du  présent  des  Scythes  à  Hérodote  est  peut-être  fondée  sur  des 
contes  populaires,  où  la  souris  personnifie  la  mobilité  des  nomades,  où  la  gre- 
nouille éveille  l'idée  des  marais  qui  les  protègent  et  l'oiseau  celle  de  leur  liberté 
sans  bornes.  On  a  même  supposé  que  les  cinq  flèches,  qui  faisaient  partie  du  même 
présent,  figuraient  les  cinq  doigts  de  la  main  tendus  contre  l'ennemi;  mais  de  pa- 
reilles hypothèses  sont  bien  rarement  conformes  à  la  vérité. 

L'expédition  de  Darius  contribua  à  élargir  le  cercle  des  connaissances  que  les 
Grecs  possédaient  au  sujet  des  Scythes.  Les  Grecs  qui  avaient  accompagné  Darius 
dans  sa  marche  au  delà  du  Danube  virent  le  pays  des  Scythes  ;  ceux-ci,  de  leur  côté, 
nouèrent  des  relations  avec  les  Hellènes.  La  répression  de  l'insurrection  Ionienne, 
qui  eut  lieu  bientôt  après  l'expédition  en  Scythie,  fît  émigrer  un  grand  nombre  de 
Grecs,  qui  se  dirigèrent  surtout  vers  les  villes  de  la  côte  septentrionale  du  Pont- 
Euxin. 

L'histoire  à  demi  légendaire  de  la  campagne  de  Darius  dans  Hérodote  est 
accompagnée  d'une  description  détaillée  et  particulièrement  intéressante  pour  nous 
de  la  Scythie,  de  ses  habitants  et  de  leurs  mœurs. 

Sans  s'arrêter  à  l'explication  du  nom  des  Scythes,  Hérodote  nous  a  transmis 
sur  leur  origine  trois  récits  dont  l'un  est  historique  et  les  deux  autres  mythiques. 

Le  premier  est  attribué  par  l'écrivain  grec  aux  Scythes  eux-mêmes  :  «  Les 
«  Scythes  disent  que  de  toutes  les  nations  du  monde  la  leur  est  la  plus  récente2  et 
«  qu'elle  commença  ainsi  que  je  vais  le  rapporter.  La  Scythie  était  autrefois  un  pays 
«  désert.  Le  premier  homme  qui  y  naquit  s'appelait  Targitaos.  Ils  prétendent  qu'il 
«  était  fils  de  Jupiter  et  d'une  fille  du  Borysthène  ;  cela  ne  me  paraît  nullement 
«  croyable,  mais  enfin  ils  l'affirment.  Ce  Targitaos  eut  trois  fils  :  l'aîné  s'appelait 
«  Lipoxaïs,  le  second  Arpoxaïs  et  le  plus  jeune  Colaxaïs.  Ils  prétendent  que  sous  leur 
«  règne  il  tomba  du  ciel  divers  objets  en  or  :  une  charrue,  un  joug,  une  hache  et  une 
«  soucoupe  fphialej.  Le  plus  Agé  des  fils  de  Targitaos,  qui  le  premier  les  aperçut, 
«   s'approcha  pour  s'en  emparer  ;  mais  aussitôt  l'or  devint  brûlant  et  il  ne  put  les 

1.  Hérod.,  IV,  11. 

2.  Ilérod.,  IV,  4. 
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«  toucher  ;  le  second  succéda  au  premier  et  la  même  chose  se  renouvela,  mais 
«  lorsque  le  troisième  se  présenta,  il  trouva  l'or  éteint  et  il  put  porter  chez  lui  ces 
«  divers  objets.  Ce  prodige  détermina  les  deux  aînés  à  céder  la  royauté  au  plus 
«  jeune  frère.    » 

«  De  Lipoxaïs  descendent  les  Scythes  connus  sous  le  nom  d'Auchates  ;  d'Ar- 
ec poxaïs  ceux  qui  portent  les  noms  de  Gatiares  et  de  Traspies  ;  enfin,  du  plus  jeune 
«  des  trois  frères,  descendent  les  Scythes  royaux,  appelés  Paralates.  Tous  ces  peuples 
«  en  général  s'appellent  Scolotes,  d'après  le  nom  d'un  de  leurs  rois  ;  les  Grecs  leur 
«   donnent  celui  de  Scythes.  » 

«  Telle  est  l'origine  que  les  Scythes  attribuent  à  leur  nation1.  Ils  ajoutent  qu'à 
«  compter  de  cette  origine  et  de  Targitaos,  leur  premier  roi,  jusqu'à  l'époque  de 
«  l'invasion  de  Darius,  il  s'est  écoulé  juste  mille  ans.  Quant  à  l'or  sacré,  les  rois  le 
«  gardent  avec  le  plus  grand  soin.  Chacun  d'eux  le  fait  venir  tous  les  ans  dans  ses 
«  Etats  et  lui  offre  des  sacrifices  comme  à  un  dieu.  Les  Scythes  prétendent  que,  si 
«  celui  qui  a  cet  or  en  garde  vient  à  s'endormir  en  plein  air,  pendant  les  fêtes  que 
«  l'on  célèbre,  il  doit  mourir  dans  l'année  ;  c'est  pour  le  récompenser  et  le  dédom- 
«  mager  du  risque  qu'il  court  ainsi  qu'on  lui  donne  toutes  les  terres  dont  il  peut, 
«  dans  une  journée,  faire  le  tour  à  cheval.  Gomme  le  pays  des  Scythes  est  très 
«  vaste,  le  roi  Goloxaïs  l'a  divisé  en  trois  parties  entre  ses  trois  fils  ;  la  plus  grande 
«  est  celle  où  l'or  sacré  est  gardé  religieusement.  Enfin  les  Scythes  assurent  que 
«  lorsqu'on  est  parvenu  aux  confins  de  leur  territoire  vers  le  nord,  il  est  impossible 
«  de  pénétrer,  ni  même  de  rien  voir  au  delà,  à  cause  de  la  quantité  innombrable  de 
«  plumes  qui  voltigent  dans  les  airs.  Ils  prétendent  que  l'air  et  la  terre  en  sont 
«   tellement  remplis  qu'elles   interceptent  la  vue2.   » 

Contrairement  à  Hérodote,  d'après  lequel  les  Scythes  se  croyaient  eux-mêmes  le 
plus  jeune  des  peuples,  voici  ce  que  raconte  Trogue  Pompée,  écrivain  du  Ier  siècle 
av.  J.-C,  qui  put  consulter,  sur  les  Scythes,  des  écrivains  autres  qu'Hérodote  et 
dont  les  œuvres  ne  nous  sont  pas  parvenues3:  «  Le  peuple  scythe  a  toujours  été 
«  regardé  comme  le  plus  ancien  des  peuples,  quoique  les  Egyptiens  lui  aient  long- 
ce  temps  disputé  cet  honneur.  »  Hérodote,  comme  on  sait,  raconte  une  légende,  qu'il 
avait  entendue  en  Egypte4  et  d'après  laquelle  le  roi  Psammétique  aurait  reconnu  que 
les  Phrygiens  étaient  le  plus  ancien  peuple  de  la  terre.  C'est  peut-être  une  variante 
de  cette  histoire  qui  a  été  recueillie  par  Trogue  Pompée. 

Jupiter,  le  père  de  Targitaos,  le  premier  homme,  était  appelé  Papœus  par  les 
Scythes5;  ce  nom  était  interprété  par  les  Grecs  comme  signifiant  père6.  Le  nom  de 

1.  Hérod.,  IV,  7. 

2.  Ces  plumes  sont  évidemment  les  flocons  de  neige. 

3.  Justin,  II,  1 . 

4.  Hérod.,  II,  2. 

5.  Hérod.,  IV,  59. 

6.  C'est  en  effet  le  sens  que  les  langues  de  la  famille  aryenne  attachent  à  ce  mot. 
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Targitaos  rappelle  celui  de  Tirgàtao,  donné  par  Polyen  à  la  fille  d'un  roi  des  Ixo- 
mates,  peuple  voisin  de  la  Méotide1.  Les  trois  fils  de  ce  roi  sont  un  trait  commun  à 
beaucoup  de  récits  fabuleux  sur  l'origine  des  peuples  ;  on  peut  en  dire  autant  de  la 
légende  sur  les  objets  tombés  du  ciel,  qui  symbolisent  le  genre  de  vie  des  Scythes. 
C'est  ce  que  montre  la  réponse  des  Scythes  à  Alexandre  le  Grand,  telle  qu'elle  est 
rapportée  par  Quinte-Gurce2.  «  Situ  veux  connaître  le  peuple  scythe,  sache  que  le 
«  ciel  nous  a  fait  présent  d'un  joug  pour  les  bœufs,  d'une  charrue,  d'une  flèche, 
«  d'une  lance  et  d'une  coupe.  Nous  nous  en  servons  avec  nos  amis  et  contre  nos 
«  ennemis.  Nous  donnons  aux  amis  le  fruit  du  travail  des  bœufs  et  la  coupe  nous 
«  sert  à  faire  avec  eux  des  libations  aux  dieux  ;  nous  frappons  l'ennemi  de  près 
«  avec  la  lance,  de  loin  avec  la  flèche.    » 

Le  récit  d'Hérodote  sur  l'or  enflammé  concorde  d'une  manière  bien  curieuse 
avec  des  croyances  populaires  de  la  Russie  contemporaine  ;  on  y  parle  de  trésors 
enfouis,  qui  se  transforment  en  charbons  ardents  entre  les  mains  du  malheureux  qui 
les  découvre. 


164.  Monnaie  en  bronze  de  Rhoemetalces  (132-154  ap.  J.-G.) 

Les  noms  des  Auchates,  des  Catiares,  des  Traspies  et  des  Paralates  viennent 
attester  l'antiquité  du  mythe  rapporté  par  Hérodote,  car  l'historien  lui-même  ne 
fait  plus  aucune  mention  de  ces  tribus  dans  sa  description  détaillée  de  la  Scythie  et 
des  pays  avoisinants3. 

Le  nom  de  Scolotes,  que  les  Scythes  se  donnaient  selon  Hérodote,  ne  se  retrouve 
dans  aucun  autre  écrivain  ;  Hérodote  paraît  le  rattacher  à  celui  du  roi  mythique 
Colaxaïs. 

Ce  que  dit  Hérodote,  dans  le  même  passage,  sur  la  récompense  accordée  aux 
gardiens  de  l'or,  rappelle  les  récits  légendaires  du  partage  des  terres  chez  les  Turcs 
et  la  coutume  actuelle  des  Kalmouks  de  donner  à  chacun  autant  de  terre  qu'il  en 
peut  parcourir  en  un  jour  sur  son  cheval. 

L'histoire  des  plumes  est  parfaitement  expliquée  par  Hérodote  lui-même  dans 
le  récit  suivant4.  «  On  se  rappelle  que  j'ai  déjà  parlé  des  plumes  qui,  selon  le  dire 


1.  Polyen,  VIII,  55. 

2.  Curt.,  VII,  8,  16. 

3.  Pline  [Ilist.  Nat.,  IV,  26  ;  VI,  7),  place  aux  sources  de  l'IIypanis  et  près  du  Caucase  les  Auchètes,  les 
Atarniens  (Athernei?)  et  les  Asampates  ;  le  premier  de  ces  noms  rappelle  les  Auchates  d'Hérodote. 

4.  Hérod.,  IV,  31. 
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«  des  Scythes,  remplissent  l'air,  empêchent  de  pénétrer  et  même  de  voir  au  delà  des 
«  limites  de  leur  pays  :  voici  mon  opinion  sur  ce  phénomène.  Il  paraît  certain  que 
«  dans  cette  contrée  il  neige  constamment,  moins  toutefois  en  été  qu'en  hiver.  Tous 
«  ceux  qui  ont  vu  de  près  tomber  la  neige  à  gros  flocons  conviendront  avec  moi  que 
ce  ces  (locons  ressemblent  assez  à  des  plumes,  et  comme  ce  pa}rs,  situé  d'ailleurs  au 
«  nord,  est  tout  à  fait  inhabitable,  à  cause  de  la  rigueur  des  hivers,  les  Scythes  et 
«   leurs  voisins  comparent  cette  neige  à  des  plumes.    » 

Faisons  encore  observer  que  la  légende  rapportée  par  Hérodote  prouve  que  les 
Scythes  au  milieu  desquel  elle  a  pris  naissance  étaient  agriculteurs  (la  charrue 
d'or)  et  qu'ils  connaissaient  déjà  la  propriété  foncière  (don  de  terres  aux  gardiens 
des  objets  sacrés). 

Le  second  récit  concernant  l'origine  des  Scythes  porte  l'empreinte  visible  de 
l'imagination  des  Grecs  ;  voici  comment  Hérodote  nous  l'a  transmis1  : 

ce  Jusqu'ici  j'ai  rapporté  ce  que  les  Scythes  disent  d'eux-mêmes  et  du  pays  situé 
«  au-dessus  du  leur.  Les  Grecs  habitant  les  bords  du  Pont-Euxin  en  parlent  autre- 
ce  ment.  Ils  racontent  qu'Héraclès,  chassant  devant  lui  les  troupeaux  de  Géryon, 
ce  arriva  dans  la  contrée  que  les  Scythes  occupent  actuellement  et  qui  était  alors 
«  déserte.  Géryon  demeurait  en  dehors  du  Pont,  dans  une  île  que  les  Grecs  appellent 
«  Erythie,  située  près  de  Gadès  dans  l'Océan,  au  delà  des  colonnes  d'Hercule. 
«  Les  Grecs  disent  aussi  que  l'Océan,  dont  ils  placent  l'origine  aux  lieux  où  le  soleil 
«  se  lève,  coule  autour  de  la  terre  ;  mais  c'est  une  simple  opinion  qu'ils  avancent, 
«  et  dont  ils  ne  peuvent  fournir  aucune  preuve.  C'est  donc  de  cette  île  d'Erythie 
«  qu'Héraclès  était  parti  pour  arriver  dans  le  pays  que  l'on  appelle  aujour- 
«  d'hui  la  Scythie.  Les  Grecs  ajoutent  que,  surpris  en  route  par  l'hiver  et  les 
«  glaces,  il  s'endormit  enveloppé  dans  sa  peau  de  lion,  et  que,  pendant  son  som- 
«  meil,  les  juments  de  son  char,  qu'il  avait  laissées  paître  librement,  disparurent 
«   par  une  permission  divine.  » 

«  A  son  réveil2,  Héraclès  se  mit  à  leur  recherche,  et,  parcourant  toute  la  con- 
«  trée,  atteignit  enfin  l'fIylée,où  il  fît,  dans  une  caverne,  la  rencontre  d'une  femme, 
«  nommée  Echidna,  sorte  de  monstre  qui  n'appartenait  qu'à  moitié  à  l'espèce 
«  humaine.  La  partie  supérieure  de  son  corps,  depuis  la  ceinture,  était  d'une  femme, 
«  et  la  partie  inférieure  d'un  serpent.  Héraclès,  après  le  premier  moment  de  sur- 
ce  prise,  lui  demanda  si  elle  n'avait  point  vu  ses  juments  égarées.  Echidna  lui  ré- 
«  pondit  qu'elle  les  avait  en  son  pouvoir,  mais  ne  voulait  les  lui  rendre  qu'à  condi- 
«  tion  qu'il  habiterait  avec  elle.  Héraclès  y  consentit  ;  cependant,  elle  différa  le  plus 
«  longtemps  qu'elle  put  de  lui  remettre  les  juments,  afin  de  jouir  plus  longtemps 
ce  de  sa  compagnie.  A  la  fin,  Héraclès  voulant  absolument  partir,  elle  lui  rendit  les 
ce  juments  et  lui  dit  :  ce  C'est  moi  qui  vous  ai  conservé  vos  juments,  que  le  hasard 

1.  Hérod.,  IV,  8. 

2.  Hérod.,  IV,  9. 
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«  avait  conduites  jusqu'ici  ;  mais  vous  m'avez  payé  le  prix  de  ce  service  ;  je  donnerai 
«  le  jour  à  trois  enfants  dont  vous  êtes  le  père.  Dites-moi  maintenant  ce  qu'il  faudra 
«  que  j'en  fasse  quand  ils  seront  grands  ?  Dois-je  les  établir  dans  le  pays  où  je  vis, 
«  et  dont  je  suis  la  souveraine,  ou  voulez-vous  que  je  vous  les  envoie  ?  » 

«  Héraclès  répondit  :  «  Lorsque  ces  enfants  auront  atteint  l'âge  viril,  vous  ferez, 
«  si  vous  voulez  m'en  croire,  ce  que  je  vais  vous  dire.  Présentez-leur  cet  arc; 
«  celui  d'entre  eux  qui  saura  le  bander,  comme  je  viens  de  le  faire,  et  se  ceindre  de 
«  ce  baudrier  comme  je  le  fais,  faites-le  maître  du  territoire  que  vous  possédez,  et 
«  qu'il  y  demeure.  Celui  qui  ne  pourra  exécuter  les  deux  choses  que  j'ordonne, 
ce  faites-le  sortir  du  pays  ;  en  agissant  ainsi,  vous  m'aurez  obéi  et  vous  n'aurez 
«   qu'à  vous  en  applaudir.    » 

«  Après  ces  mots1,  Héraclès  prit  un  de  ses  arcs  (car  il  en  avait  eu  deux  jus- 
ce  qu'alors)  et  le  donna  à  Echidna.  Il  lui  donna  aussi  son  baudrier,  auquel  était 
«   suspendue  une  large  coupe  en  or,  et  partit.    » 


165.  Monnaie  en  bronze  de  Sauromate  II  (175-211).  Av.  Effigie  du  Roi.  Rev.  Le  Roi  avec  les  attributs  do  Poséidon  et  d'Héraclès. 


«  Lorsque  les  enfants  eurent  atteint  l'âge  viril,  leur  mère  donna  des  noms  à 
«  chacun.  L'aîné  reçut  celui  d'Agathyrse,  le  second  celui  de  Gélon  et  le  plus  jeune 
«  celui  de  Scythe.  Ensuite,  d'après  les  instructions  qu'elle  avait  reçues  d'Héraclès, 
elle  bannit  les  deux  aînés  Agathyrse  et  Gélon,  qui  ne  purent  satisfaire  à  l'épreuve 
qu'elle  leur  fit  subir  ;  tout  le  territoire  fut  la  récompense  de  Scythe,  qui  sut  accom- 
plir ce  qu'Héraclès  avait  ordonné.  C'est  de  ce  Scythe,  fils  d'Héraclès,  que  sont 
descendus  les  rois  qui  ont  régné  depuis  en  Scythie,  et  les  Scythes  ont  conservé 
jusqu'à  nos  jours  l'usage  de  porter  une  coupe  au  bas  de  leur  baudrier,  en  sou- 
«  venir  du  baudrier  d'Héraclès.    » 

Diodore  de  Sicile  raconte  comment  les  Scythes  sortirent  de  l'Asie2  :  «  Ils  habi- 
«  taient  jadis,  dit-il,  les  bords  de  l'Araxe,  en  petit  nombre  et  peu  estimés,  à  cause 
«  de  leur  vie  obscure.  Mais  quand  ils  eurent  pour  roi  un  homme  belliqueux  et 
«  habile  dans  la  guerre,  ils  conquirent  tout  le  pays  :  les  montagnes  jusqu'au  Cau- 
«  case,  les  plaines  jusqu'à  l'Océan  et  au  Palus-Méotide,  tout  le  territoire  jusqu'au 
«  Tanaïs.  D'après  les  récits  fabuleux  des  Scythes,  il  naquit  parmi  eux  une  vierge 
«  fille  de  la  Terre,  femme  jusqu'aux  reins  et  serpent  plus  bas.  Jupiter  eut  d'elle 

1.  Hérod.,  IV,  10. 

2.  Diodore  de  Sicile,  II,  43. 
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«  un  fils  appelé  Scythe,  qui,  ayant  acquis  plus  de  gloire  que  tous  ses  prédéces- 
«  seurs,  donna  son  nom  à  la  nation  des  Scythes.  Parmi  les  descendants  de  ce  roi 
«  se  trouvaient  deux  frères,  Palus  et  Napès,  l'un  et  l'autre  de  qualités  brillantes. 
«  Après  plusieurs  exploits,  ils  se  partagèrent  le  royaume  et  appelèrent  leurs  peuples, 
«   d'après  les  noms  qu'ils  portaient  eux-mêmes,  Paliens  et  Napiens.    » 

On  croit  retrouver  les  noms  de  ces  mêmes  peuples,  sous  une  forme  un  peu 
modifiée,  dans  Y  Histoire  naturelle  de  Pline  ;  ce  compilateur,  en  énumérant  les 
peuples  scythes  de  l'Asie,  mentionne  les  Piales1  et  ajoute:  «  Ici,  dit-on,  vivaient  les 
«  Napéens  et  les  Apelléens,  qui  ont  disparu2.  »  En  parlant  des  habitants  des  bords 
de  la  mer  d'Azov,  le  même  auteur  mentionne  les  Napites3  ;  puis,  en  racontant  l'émi- 
gration des  Scythes,  il  nomme  les  Auchètes*  ;  il  dit  encore  que  ce  peuple,  uni  à 
d'autres,  extermina  les  Tanaïtes  et  les  Inapéens.  Enfin  Ptolémée5  nomme  les  Piales 
parmi  les  peuples  de  la  Sérique  (la  Chine)  ;  Strabon  mentionne  les  Nabiens  entre  le 
Don  et  la  Volga6  et  Ammien  Marcellin  place  les  Napéens  dans  la  presqu'île  de  la 
Tauride,  parmi  les  Sinches  et  les  Arinches7.  Le  mot  napi,  nap  (et  son  dérivé  napdaj 
signifiait  en  langue  slavonne  une  troupe  de  mercenaires  ou  d'alliés. 

La  légende  de  l'arc  d'Héraclès,  contée  par  Hérodote,  doit  être  rapprochée  du 
passage  suivant  de  Platon8:  «  Chez  les  Scythes,  l'usage  n'est  pas  d'employer  la 
«  main  gauche  uniquement  pour  éloigner  l'arc  et  la  droite  pour  amener  la  flèche  à 
«  eux,  mais  ils  se  servent  indifféremment  des  deux  mains  pour  tenir  l'arc  ou  la 
«  flèche.  »  Une  scolie  de  Y  Iliade9  dit  que  les  Cretois  attirent  la  corde  de  l'arc  vers  leur 
poitrine,  tandis  que  les  Scythes  tendent  la  corde  de  l'arc  vers  leur  épaule.  Héraclès 
tirait  de  l'arc  à  la  manière  des  Scythes,  puisque  Théocrite  dit  de  lui 10  :  «  Il  partit, 
«  saisissant  son  arc  recourbé  à  la  manière  méotienne.  »  Sur  quoi  le  scoliaste  remar- 
que :  «  Héraclès  se  servait  d'un  arc  scythique,  ayant  appris  à  en  tirer  d'un  certain 
«  Scythe  nommé  Teutarès,  ainsi  que  le  racontent  Hérodote  et  Callimaque  ».  Quant 
aux  vases  en  or  que  les  Scythes  auraient  portés  à  leur  baudrier,  les  fouilles  n'ont 
rien  fourni  de  semblable. 

«  Les  Scythes,  dit  Hérodote11,  ont  un  prodigieux  éloignement  pour  les  cou- 
ce  tûmes  étrangères  ;  les  habitants  d'une  province  ne  veulent  même  pas  suivre  celles 
«  d'une  province  voisine,  à  plus  forte  raison  celles  des  Grecs,  ainsi  qu'ils  l'ont  fait 

1.  Pline,  VI,  19,  1. 

2.  Pline,  VI,  19,  2. 

3.  Pline,  VI,  7,  2. 

4.  Pline,  VI,  7,  3. 

5.  Ptolémée,  IV,  16,  4. 

6.  Strab.,  XI,  5,  8,  p.  506. 

7.  Ammien  Marcellin,  XXII,  8,  33. 

8.  Platon,  Lois,  p.  794  (trad.  Saisset,  t.  IX,  p.  16). 

9.  Schol.,  adlliad.,  IX,  325. 

10.  Théocr.,  XIII,  50. 

11.  Hérod.,  IV,  76. 


—  164  — 


«  voir  d'abord  à  l'égard  d'Anacharsis,  et  une  autre  fois  au  sujet  de  Scylès.  Ana- 
«  charsis,  après  avoir  voyagé  ehez  un  grand  nombre  de  nations  différentes,  et  s'être 
«  fait  remarquer  par  sa  grande  sagesse,  s'était  mis  en  route  pour  retourner  dans 
«  son  pays.  Il  s'embarqua,  traversa  l'HelIespont  et  arriva  à  Gyzique  au  moment 
«  où  les  habitants  de  cette  ville  célébraient  la  fête  de  la  Mère  des  dieux.  Il  y  prit 
«  part,  et  fit  vœu,  s'il  revenait  heureusement  chez  lui,  d'offrir  à  la  déesse  un  sacri- 
«  fîce  selon  le  rite  qu'il  avait  vu  observer  chez  les  Gyzicéniens,  et  d'instituer  des 
«  veillées  en  son  honneur.  Il  retourna  en  effet  en  Scythie  et  aborda  dans  l'IIylée  ; 
«  cette  contrée,  voisine  de  celle  que  l'on  appelle  la  Course  d'Achille,  abonde  en 
arbres  de  toute  espèce.  S'étant  retiré  dans  ces  lieux,  il  accomplit  son  vœu,  et 
célébra  la  fête,  où  il  se  fît  voir  jouant  du  tambourin  et  portant  de  petites  images 
suspendues  au  cou.  Un  des  Scythes  présents  s'empressa  d'en  aller  avertir  le  roi 
Saulius.  Celui-ci  se  rendit  sur  les  lieux,  et  ayant  vu  par  lui-même  l'action  d'Ana- 
«  charsis,  le  tua  sur-le-champ  d'un  coup  de  flèche.  Aujourd'hui  même,  si  l'on  fait 
«  quelque  question  à  des  Scythes  sur  le  compte  d'Anacharsis,  ils  répondent  qu'ils 
«  ne  le  connaissent  pas  :  ils  ne  peuvent  encore  lui  pardonner  d'avoir  voyagé  dans 
«  la  Grèce  et  pratiqué  des  cérémonies  étrangères.  Au  surplus,  j'ai  appris  de  Timnès, 
«  tuteur  d'Ariapithès,  qu'Anacharsis  était  l'oncle  paternel  d'Idanthyrse,  roi  des 
«  Scythes  ;  qu'il  était  fils  de  Gnurus,  petit-fils  de  Lycus,  et  arrière  petit-fils  de  Spar- 
«  o-apithès.  Si  cela  est  exact,  et  qu'Anacharsis  fût  réellement  de  cette  maison,  il 
«  est  certain  qu'il  a  été  tué  par  son  propre  frère,  car  Idanth}rrse  était  fils  de  Sau- 
ce lius,  et  ce  fut  Saulius  qui  tua  Anacharsis.    » 
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«  Cependant,  j'en  ai  entendu  parler  autrement  à  des  Péloponésiens1.  Ils  pré- 
ce  tendent  qu'Anacharsis  avait  été  envoyé  à  l'étranger  par  le  roi  des  Scythes  et  qu'il 
«  devint  disciple  des  Grecs  ;  à  son  retour,  il  aurait  dit  à  celui  qui  lui  avait  donné 
«  cette  mission  :  «  Tous  les  Grecs  s'appliquent  à  l'étude  des  sciences  et  des  arts,  à 
«  l'exception  des  Lacédémoniens  ;  mais  ceux-ci  seuls  savent  parler  et  répondre  avec 
«  sagesse.  »  Cette  version  est  une  fable  dont  les  Grecs  mêmes  se  moquent,  et  il  paraît 
«  constant  qu'Anacharsis  périt,  comme  je  l'ai  rapporté,  pour  avoir  adopté  des 
«  usages  étrangers  et  les  mœurs  des  Grecs.  » 

On  croit  qu'Anacharsis  put  se  trouver  à  Athènes  vers  le  temps  de  Solon,  c'est 
à-dire  entre  600  et  500.  Ainsi  son  arrière-grand-père,  Spargapithès,  doit  avoir  vécu, 
en  comptant  trois  générations  par  siècle,  vers  700  av.  J.-C. 

1.   Ilérod.,  IV,  77. 
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«  Longtemps  après  cet  événement1,  Scylès,  fils  d'Ariapithès,  roi  des  Scythes, 
«  éprouva  à  peu  près  le  même  sort.  Ariapithès,  outre  plusieurs  enfants,  avait  pour 
«  fils  un  nommé  Scylès,  né  d'une  femme  qui  n'était  pas  d'origine  scythe,  mais  de  la 
«  ville  d'Istros.  La  mère  enseigna  à  son  fils  la  langue  et  les  lettres  grecques.  Dans 
«  la  suite,  Ariapithès  ayant  été  tué  traîtreusement  par  Spargapithès,  roi  des  Aga- 
ce thyrses,  Scylès  lui  succéda  et  se  maria  avec  une  des  femmes  de  son  père,  qui  se 
«  nommait  Opée.  Cette  Opée  était  Scythe,  et  avait  eu  d'Ariapithès  un  fils,  nommé 
«  Oricus.  Scylès  devenu  roi,  dédaignant  les  mœurs  et  la  manière  de  vivre  des 
«  Scythes,  cherchait  à  se  rapprocher  de  plus  en  plus  de  ceux  des  Grecs,  que 
«  l'éducation  qu'il  avait  reçue  le  portait  à  préférer  ;  mais  cette  inclination  lui  fit  coin- 
ce mettre  de  grandes  fautes.  Toutes  les  fois  que  Scylès  conduisait  son  armée  vers 
«  la  ville  des  Borysthénites  (les  Borysthénites  prétendent  être  d'origine  milé- 
«  sienne),  il  laissait  ses  troupes  dans  les  faubourgs,  hors  des  murs,  et  lui  seul 
«  entrait  dans  l'enceinte  des  murailles,  dont  il  faisait  fermer  les  portes.  Là,  il 
«  quittait  les  vêtements  scythes,  prenait  ceux  des  Grecs,  et  paraissait  ainsi  dans  la 
«  place  publique  sans  gardes  et  sans  aucune  suite,  tandis  que  les  portes  de  la 
«  ville  étaient  soigneusement  surveillées,  dans  la  crainte  que  quelque  Sc}rthe  ne 
«  l'aperçût  sous  ses  nouveaux  habits.  Il  se  conformait  aussi,  dans  le  reste  de  sa 
«  manière  de  vivre,  aux  usages  grecs,  en  particulier  dans  les  sacrifices  aux  Dieux. 
«  Après  avoir  passé  ainsi  un  mois  dans  la  ville,  il  reprenait  ses  vêlements  scythes 
«  et  allait  rejoindre  son  armée.  Il  répéta  la  même  chose  plusieurs  fois,  et  se  fit 
«  bâtir  aussi  un  palais  à  Borysthène,  où  il  habitait  avec  une  femme  du  pays  qu'il 
«  avait  épousée.    » 

«  Enfin,  le  destin  ayant  résolu  sa  perte2,  voici  quelle  en  fut  l'occasion.  Il  eut 
«  le  désir  de  se  faire  initier  aux  mystères  de  Dionysos  ;  mais  au  moment  où  on 
«  allait  lui  donner  l'initiation,  un  prodige  extraordinaire  se  manifesta.  Scylès, 
«  comme  je  viens  de  le  dire,  possédait  à  Boi^sthène  un  vaste  et  magnifique  palais, 
«  autour  duquel  étaient  rangés  des  Sphinx  et  des  Griffons  de  marbre  blanc;  un 
«  trait  enflammé,  lancé  par  un  dieu,  tomba  sur  ce  palais  et  le  réduisit  en  cendres. 
«  Sc}dès  n'en  accomplit  pas  moins  les  cérémonies  de  l'initiation.  Il  faut  observer 
«  ici  que  les  Sc}rthes  reprochent  aux  Grecs  leurs  Bacchanales,  parce  que,  disent- 
«  ils,  il  répugne  au  bon  sens  d'imaginer  un  dieu  qui  exige  des  hommes  le  sacrifice 
«  de  leur  raison.  Lorsque  l'initiation  fut  terminée,  un  des  Borysthénites  se  rendit 
«  en  secret  auprès  des  Scythes  et  leur  dit  :  «  Vous  vous  moquez  de  nous,  ô  Scythes, 
«  parce  qu'en  célébrant  nos  Bacchanales  le  dieu  se  rend  maître  de  nous  ;  eh  bien  ! 
«  ce  dieu  s'est  aussi  emparé  de  votre  roi  !  Le  voilà  qui  célèbre  Dionysos,  le  voilà 
«  qui  perd  la  raison  sous  l'empire  du  dieu.  Si  vous  en  doutez  encore,  venez, 
«  suivez-moi,  et  je  vous  le  ferai  voir.  »  Plusieurs  Scythes,  parmi  les  premiers  de  la 

1.  Hérod.,  IV,  78. 

2.  Hérod.,  IV,  79. 
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«  nation,  suivirent  le  Borysthénite,  qui  les  plaça  secrètement  dans  une  tour;  de  là, 

«  ils  virent  Scylès  passer  au  milieu  d'un  cortège  bachique.   Très  affligés  par  ce 

«  spectacle,  ils  se  hâtèrent  de  sortir  pour  aller  publier  dans  toute  l'armée  ce  qu'ils 

«  venaient  de  voir.    » 

«  A  la  suite  de  ces  événements1,  Scylès  étant  retourné  dans  l'intérieur  de  ses 

«  provinces,  les  Scythes  se  révoltèrent  contre  lui  et  mirent  à  leur  tête  un  de   ses 

«  frères,  nommé  Octamasade,  né  d'une  fille  de  Térée.  Dès  que  Scylès  apprit  cette 

«  rébellion,   et  la  cause  qui  la  provoquait,  il  se  hâta  de  se  réfugier  en  Thrace  ; 

«  mais,  instruit  de  cette  fuite,  Octamasade  se  mit  en  mouvement  avec  son  armée, 

«  et,  arrivé  sur  les  bords  de  l'Ister,  trouva  les  Thraces  qui  venaient  à  sa  rencontre. 

«  Sitalcès  les  commandait.  Au  moment  d'en  venir  aux  mains,  il  envoya  à  Octa- 

«  masade  un  député  qui  lui  parla  en  ces  termes  :  «  Pourquoi  courir,  l'un  et  l'autre, 
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les  hasards  d'un  combat?  Vous  êtes  un  fils  de  ma  sœur,  et  vous  avez  près  de  vous 
mon  frère:  rendez-moi  ce  frère  et  je  vous  livrerai  votre  Scylès.  Ainsi  nous  ne 
nous  exposerons  point  au  sort  d'une  bataille.  »  Telles  furent  les  propositions  que 
fit  l'envoyé  de  Sitalcès  ;  Octamasade  avait  en  effet  alors  près  de  lui  un  frère  de 
Sitalcès,  qui  s'était  réfugié  dans  ses  états.  Les  conditions  furent  acceptées,  et 
«  Octamasade  remit  son  oncle  maternel  entre  les  mains  de  Sitalcès,  qui,  de  son  côté, 
«  livra  Scylès.  Sitalcès,  ayant  reçu  son  frère,  l'emmena  avec  lui,  mais  Octamasade, 
«  dès  qu'il  eut  le  sien  en  son  pouvoir,  lui  fit  couper  la  tête.  C'est  ainsi  que  les 
«  Scythes  se  montrent  attachés  à  leurs  propres  institutions,  et  c'est  ainsi  qu'ils 
«  punissent  ceux  d'entre  eux  qui  adoptent  des  usages  étrangers.   » 

Les  faits  racontés  ici  par  Hérodote  se  rapportent  au  commencement  de  la 
seconde  moitié  du  Ve  siècle  av.  J.-G. 

«  Je  ne  puis  pas  dire  positivement  quelle  est  la  population  de  la  Scythie2.  Les 
«  rapports  que  j'ai  recueillis  sur  ce  sujet  diffèrent  entre  eux;  les  uns  élèvent  très 
«  haut  le  nombre  des  Scythes,  les  autres  le  réduisent  à  peu  de  chose,  si  l'on  ne  veut 
«  parler  que  des  vrais  Scythes.  Voici  cependant  ce  que  j'ai  vu  par  moi-même.  Il 
«  existe  entre  le  Borysthène  et  l'Mypanis  un  canton  nommé  Exampée,  dont  j'ai 
«   déjà  fait  mention  en  parlant  de  la  source  d'eau  amère  qui  s'y  trouve,  et  qui, 

1.  Ilérod.,  IV,  80. 

2.  Ilérod.,  IV,  81. 
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«  se  mêlant  à  l'Hypanis,  fait  que  les  eaux  de  ce  fleuve  ne  peuvent  plus  se  boire1. 
«  On  voit  dans  ce  lieu  un  vase  d'airain,  dont  la  grandeur  est  six  fois  celle  du  cra- 
«  tère  que  Pausanias,  fils  de  Cléombrote,  consacra  à  l'entrée  du  Pont-Euxin.  Je 
«  ferai  la  description  de  ce  vase  pour  ceux  qui  ne  l'ont  point  vu.  Il  peut  contenir 
«  facilement  600  amphores  et  l'épaisseur  de  ses  parois  est  de  six  doigts.  Les 
«  naturels  du  pays  disent  qu'il  a  été  fabriqué  avec  des  pointes  de  flèches,  et  voici 
«  à  quelle  occasion.  Un  de  leurs  rois,  nommé  Ariantas,  voulant  connaître  le  nombre 
«  des  Scythes,  ordonna  à  chacun  d'eux,  sous  peine  de  mort,  de  lui  apporter  la 
«  pointe  d'une  de  ses  flèches.  Le  roi  rassembla  de  cette  manière  une  très  grande 
«  quantité  de  pointes,  et,  désirant  laisser  un  monument  qui  perpétuât  le  souvenir 
«   de  ce  dénombrement,  il  en  fît  faire  le  vase  d'airain  qui  se  voit  à  Exampée.  Voilà 

ce  que  j'ai  appris  sur  la  population  du  pays.    » 

Telles  sont  les  données  que  nous  devons  à  Hérodote  touchant  l'histoire  des 
Scythes.  Ses  observations  personnelles  et  les  récits  qu'il  a  recueillis  de  la  bouche 
de  marchands  grecs,  qui  avaient  parcouru  l'intérieur  de  la  Scythie,  sont  beaucoup 
plus  explicites. 

«  Au  delà  de  la  presqu'île  de  la  Tauride2,  on  trouve  des  Scythes  qui  habitent  le 
«  pays  au-dessus  des  Taures  et  celui  qui  s'étend  vers  la  nier  orientale,  ainsi  que 
«  les  côtes  occidentales  du  Bosphore  Gimmérien  et  du  Palus-Méotide  jusqu'au 
«  Tanaïs,  qui  se  jette  dans  une  anse  de  ce  lac.  A  prendre  donc  depuis  Lister,  et  à 
«  remonter  vers  le  milieu  des  terres,  la  Sc}4hie  a  pour  limites  d'abord  le  pays 
«  des  Agathyrses,  ensuite  celui  des  Neures,  puis  celui  des  Androphages,  et  enfin 
«   celui  des  Mélanchlènes.    » 

«  Ainsi  la  Scythie  peut  être  considérée  comme  un  grand  quadrilatère3,  dont 
«  deux  côtés  s'étendent  le  long  de  la  mer  ;  l'espace  qu'elle  occupe  vers  le  milieu  des 
«  terres  est  égal  à  celui  qu'elle  a  le  long  des  côtes.  On  compte,  en  effet,  de  Lister  au 
«  Borysthène  dix  jours  de  marche  et  du  Borysthène  au  Palus-Méotide,  dix  autres 
«  jours.  Depuis  la  mer,  en  remontant  dans  les  terres  jusqu'aux  Mélanchlènes, 
«  peuple  qui  habite  au  delà  des  Scythes,  il  y  a  vingt  jours  de  marche.  Or,  un 
«  jour  de  marche  peut,  suivant  mon  estimation,  être  évalué  à  deux  cents  stades. 
«  Ainsi  la  Scythie  aura  quatre  mille  stades  de  traverse  le  long  des  côtes  et  quatre 
«  mille  autres  stades  à  prendre  droit  par  le  milieu  des  terres.  Telle  est  l'étendue  de 
«   ce  pays.    » 

Le  caractère  physique  de  la  Scythie  est  très  bien  décrit  par  Hippocrate  *  :  «  Ce 
«   qu'on  appelle  le  désert  des  Scythes  est  une  plaine  abondante  en  pâturages,  élevée 


1.  Cf.  Hérod.,  IV,  52. 

2.  Hérod.,  IV,  100. 

3.  Hérod.,  IV,  101. 

4.  Hippocr.,  Des  airs,  XVIII  (trad.  Littré,  t.  II,  p.  69). 
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«  et  médiocrement  humide,  car  elle  est  traversée  par  de  grands  fleuves  qui  déver- 
«   sent  le  trop  plein  des  eaux  dans  les  campagnes.    » 

Hérodote  énumère  ainsi  les  grands  fleuves  de  la  Scythie1  : 

«  Le  genre  de  vie  des  Scythes  s'explique  tant  par  la  nature  de  leur  terre  que 
«  parce  que  leurs  rivières  leur  servent  de  rempart.  Leur  pays  estime  vaste  plaine, 
«  abondante  en  pâturages  et  bien  arrosée  ;  il  n'est,  en  effet,  guère  moins  coupé  de 
«  rivières  que  l'Egypte  l'est  de  canaux.  Je  citerai,  parmi  ces  fleuves,  ceux  qui  sont 
«  les  plus  célèbres  et  navigables  au-dessus  de  leur  embouchure  :  l'Ister,  qui  se  jette 
«  dans  la  mer  par  cinq  bouches,  le  Tyras,  l'Hypanis,  le  Borysthène,  le  Panticapès, 
«   l'Hypacyris,  le  Gerrhus  et  le  Tanaïs.  Je  vais  en  décrire  le  cours...   » 

«    Tel  est  l'Ister,  un  des  fleuves  de  la  Scythie2.  Après  lui  vient  le  Tyras  ; 

«  il  court  du  nord  au  midi,  et  sort  d'un  vaste  lac  qui  sert  de  limite  entre  la  Scythie 
«  et  la  Neuride.  A  son  embouchure  habitent  les  Grecs  qu'on  appelle  Tyrites.  » 

«  Le  troisième  fleuve  est  l'Hypanis3,  qui  prend  sa  source  en  Scythie,  dans  un 
«  grand  lac  qu'on  a  assez  justement  nommé  la  mère  de  l'Hypanis,  et  autour  duquel 
«  paissent  des  troupeaux  de  chevaux  blancs  sauvages.  Le  fleuve,  sortant  du  lac, 
«  coule  dans  un  lit  peu  profond  :  pendant  les  cinq  premiers  jours  de  navigation, 
ses  eaux  sont  douces,  mais  pendant  les  quatre  derniers,  elles  sont  amères.  Cette 
«  amertume  provient  d'une  source  que  reçoit  le  fleuve,  et  qui  est  d'une  telle  araer- 
«  tume,  que,  malgré  sa  petitesse,  elle  gâte  toutes  les  eaux  de  l'Hypanis,  fleuve 
«  encore  assez  considérable  parmi  ceux  du  second  ordre.  Cette  source  coule  sur 
«  les  confins  du  pays  des  Scythes-cultivateurs  et  des  Alazons.  On  l'appelle  en  langue 
«  scythe  Exampée  (mot  qui  sig'iiifie  voies  sacrées  en  grec)  et  le  même  nom  est  donné 
«  au  lieu  d'où  elle  sort.  Le  Tyras  et  l'Hypanis  sont  très  rapprochés  l'un  de  l'autre 
«  dans  le  pays  des  Alazons,  mais  dans  la  suite  de  leur  cours  ces  fleuves  s'écartent, 
«   et  laissent  entre  eux  un  large  intervalle. 

«  Le  quatrième  fleuve  de  la  Scythie  est  le  Borysthène4.  C'est  après  l'Ister  le 
«  plus  grand,  et  celui  qui,  selon  mon  opinion,  surpasse,  par  la  fécondité  qu'il  ré- 
«  pand,  les  fleuves  de  la  Scythie  et  même  ceux  des  autres  pays,  si  l'on  en  excepte  le 
«  Nil,  avec  lequel  on  ne  peut  rien  comparer  au  monde;  mais  après  lui  le  Borys- 
«  thène  l'emporte  sur  tous.  Ses  bords  sont  couverts  de  beaux  et  excellents  pâtu- 
«  rages.  Il  fournit  les  poissons  les  plus  estimés  et  en  grande  abondance.  Ses  eaux 
«  sont  agréables  à  boire.  Il  coule  pur  et  limpide,  tandis  que  les  fleuves  voisins  sont 
«  limoneux.  Les  plus  riches  moissons  croissent  sur  ses  rivages  et,  dans  les  endroits 
«  où  l'on  ne  sème  point,  l'herbeyvient  fort  haute  et  en  abondance.  Des  salines  natu- 
«  relies,  formées  à  son  embouchure,  donnent  du  sel  en  grande  quantité.  On  y  pêche 

1.  Ilérod.,  IV,  47,  57,58. 

2.  Hérod.,  IV,  51. 

3.  Hérod.,  IV,  52. 

4.  Hérod.,  IV,  53. 
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«  de  grands  poissons  sans  arêtes,  connus  sous  le  nom  d'antacées  et  que  l'on  con- 
«  serve  en  les  salant...  On  sait  que  son  cours  vient  du  nord;  pendant  l'espace  de 
«  quarante  jours  de  navigation,  on  le  remonte  jusqu'à  un  lieu  nommé  Gerrhus.  Au 
«  delà,  on  ignore  quelles  sont  les  régions  qu'il  traverse.  Il  paraît  qu'il  coule  à  tra- 
ce vers  un  pays  désert  avant  d'entrer  chez  les  Scythes-cultivateurs,  qui  habitent  ses 
«  bords  pendant  l'espace  de  dix  jours  de  navigation.  Au  surplus,  ce  fleuve  et  le  Nil 
a  sont  de  ceux  dont  je  ne  puis  indiquer  les  sources,  et  je  ne  crois  pas  qu'aucun 
«  Grec  en  sache  davantage.  En  s'approchant  de  la  mer,  le  Borysthène  se  mêle  à 
«  l'Hypanis  et  se  jette  avec  lui  dans  les  mêmes  marais.  La  langue  de  terre  qui  se 
«  trouve  entre  ces  deux  fleuves  porte  le  nom  de  promontoire  d'Hippolaos.  On  y 
«  voit  un  temple  élevé  en  l'honneur  de  Déméter.  Au  delà  de  ce  temple,  et  sur  les 
«  bords  de  l'Hypanis,  vivent  les  Borysthénites.  Voilà  ce  que  j'avais  à  dire  sur  ces 
«   deux  fleuves.   » 


108.   Monnaie  d'Ininthimeus  ('235-240  ap.  J.-C.)  Au  revers,  effigie  d'Alexandre  Sévère,  empereur  romain. 

«  Le  cinquième  dont  j'ai  parlé  est  le  Panticapès1.  Lui  aussi  vient  du  nord  et 
«  sort  d'un  lac.  L'espace  qui  se  trouve  entre  ce  fleuve  et  le  Borysthène  est  habité  par 
«  les  Scythes-cultivateurs.  Il  traverse  ensuite  l'Hylée,  et  se  jette  dans  le  Borys- 
«  thène.    » 

«  La  sixième  rivière  est  l'Hypacyris2.  11  sort  également  d'un  lac  ;  après  avoir 
«  traversé  le  pays  des  Scythes-nomades,  il  va  se  jeter  dans  la  mer,  près  de  la  ville 
«   de  Garcinitis,  laissant  à  droite  l'Hylée  et  ce  qu'on  appelle  la  Course  d'Achille.    » 

«  Le  septième  est  le  Gerrhus3.  Ce  fleuve  n'est  qu'une  branche  du  Borysthène; 
«  il  s'en  sépare  vers  l'endroit  où  ce  fleuve  commence  à  être  connu,  et  on  le  dis- 
«  tingue  alors  du  Borysthène  par  le  nom  de  Gerrhus,  pris  de  celui  du  pays  même 
«  où  cette  séparation  a  lieu.  Il  coule  vers  la  mer,  et  servant  de  limite  entre  le  pays 
«  des  Scythes-nomades  et  celui  des  Scythes-royaux,  il  va  se  jeter  dans  l'Hypa- 
«   cyris.    » 

«  Le  huitième  est  le  Tanaïs4.  Ce  fleuve  tire  sa  source  d'un  vaste  lac,  et  se  jette 
«  dans  celui  que  l'on  appelle  le  Palus-Méotide,  limite  des  Scythes-royaux  et  des  Sau- 
«   romates.  Le  Tanaïs  reçoit  dans  son  cours  une  rivière  nommée  l'Hyrgis.    » 

«  Tels  sont  les  fleuves  célèbres  qui  arrosent  la  Scythie5.  On  remarque  que  les 

1.  Hérod.,  IV,  54. 

2.  Hérod.,  IV,  55. 

3.  Hérod.,  IV,  56. 

4.  Hérod.,  IV,  57. 

5.  Hérod.,  IV,  58. 
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ce  pâturages  du  pays  fournissent  une  herbe  qui  a  la  propriété  de  produire  une  très 
«  grande  abondance  de  bile  chez  les  bestiaux  qui  s'en  nourrissent,  comme  il  est 
«   facile  de  s'en  convaincre  à  l'ouverture  du  corps  de  ces  animaux.    » 

Les  données  topographiques  que  nous  devons  à  Hérodote  ne  peuvent  pas  toutes 
être  retrouvées  sur  les  cartes  actuelles  ;  d'un  côté,  en  effet,  des  modifications  ont  pu 
se  produire  dans  l'espace  de  plus  de  2000  ans  et  certains  cours  d'eau  ont  pu  changer 
de  lit  ou  de  direction  ;  d'autre  part,  l'idée  qu'Hérodote  se  fait  de  la  Scythie  était  cer- 
tainement entachée  d'inexactitude.  Hérodote,  en  effet,  se  représentait  la  rive  méri- 
dionale de  cette  contrée  comme  formant  une  ligne  droite  regardant  le  sud,  et  la 
partie  la  plus  reserrée  du  Palus-Méotide  comme  orientée  directement  au  nord.  Tous 
les  fleuves  coulaient,  selon  lui,  dans  la  même  direction  ;  c'est  ainsi  que  la  rive  occi- 
dentale du  Palus-Méotide  aurait  formé  la  limite  orientale  de  la  Scythie,  par  où  s'ex- 
plique la  comparaison  qu'il  fait  de  la  Scythie  avec  la  figure  d'un  quadrilatère.  Le 
fleuve  Tyras,  profond  et  navigable  dans  l'antiquité,  avait  déjà  changé  de  nom  au 
temps  des  Byzantins  et  s'appelait  Danastris,  d'où  Dniester.  La  source  amère  peut 
être  reconnue  dans  un  affluent  du  Boug  (l'ancien  Hypanis),  qui  porte  de  nos  jours 
le  nom  de  Miortovod  (eau-morte). 

Il  y  a  une  omission  manifeste  dans  la  description  du  Borysthène  d'Hérodote  (le 
Dnieper  actuel)  :  Hérodote,  et  après  lui  tous  les  écrivainsjusqu'à  Constantin  Porphy- 
rogénète,  ne  font  aucune  mention  des  chutes  de  ce  fleuve,  qui  ont  très  certainement 
existé  depuis  les  temps  les  plus  reculés. 


169.   Monnaie  de  Thothorse  ("279-30!)  ap.  J.-C.) 

En  parlant  des  poissons,  Pline  le  naturaliste  fait  cette  remarque1  :  a  II  y  a  dans 
«  le  Borysthène  des  poissons  énormes,  sans  os  ni  arêtes,  et  dont  la  chair  est  très 
«  agréable.  »  Ces  poissons  sont  probablement  des  esturgeons.  Dion  Ghrysostoine, 
dans  son  Discours  Borysthâiiique,  fait  mention  des  salines  à  l'embouchure  du  Dnie- 
per. «  11  s'y  trouve,  dit-il,  une  quantité  considérable  de  sel  et  la  plupart  des  barbares 
«  viennent  en  acheter,  ainsi  que  les  Scythes  et  les  Hellènes  qui  habitent  la  presqu'île 
«   Taurique2.  » 

Ammien  Marcellin  fait  la  description  suivante  du  Borysthène3  :  «  Le  Borysthène 
«   prend    naissance   dans  les  montagnes  des   Neures4  ;  déjà  très  large  et  profond 

1.  Pline,  IX,  17. 

2.  Dion,  éd.  Dindorf,  t.  II,  p.  48. 

3.  Ammien  Marcellin,  XXII,  8,  40. 

4.  Ammien  ou  ses  copistes  ont  écrit  par  erreur  Nerviens. 
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«  à  sa  source,  puis  bientôt  grossi  par  de  puissants  affluents,  il  se  jette  en  bouillon- 
ce  nant  clans  la  mer.  Sur  ses  rives  boisées  se  trouvent  les  villes  de  Borysthène  et  de 
«  Geplialonèse,  ainsi  que  des  autels  élevés  en  l'honneur  d'Alexandre  le  Grand  et  de 
«   César  Auguste.    » 

Les  fleuves  Panticapès,  Hypacyris  et  Gerrhus,  que  cite  Hérodote,  ne  peuvent 
être  identifiés  avec  aucune  rivière  connue  actuellement  ;  il  en  est  de  même  de  l'Oarus, 
du  Lycus  et  du  Syrgis. 

Le  huitième  fleuve  de  la  Scythie,  le  Tanaïs,  est  désigné  par  Hérodote  sous  le 
nom  de  rivière  de  Méotide,  de  même  que  le  Lycus,  l'Oarus  et  le  Syrgis'.  La  dernière 
de  ces  rivières  est  identique  à  un  affluent  du  Tanaïs  que  mentionne  Hérodote2  (pro- 
bablement le  Donetz). 

Strabon,  contredisant  Polybe  qui  assurait  que  le  Tanaïs  coulait  du  levant  d'été, 
écrit  ce  qui  suit  :  «  11  est  faux  que  le  Tanaïs  coule  du  levant  d'été  :  tous  ceux,  en 
«  effet,  qui  connaissent  les  lieux  affirment  qu'il  vient  du  nord  se  jeter  dans  la  Méo- 
«  tide,  de  sorte  que  l'embouchure  du  fleuve,  l'entrée  de  la  Méotide  et  le  fleuve  lui- 
«  même,  dans  la  partie  de  son  cours  du  moins  qui  est  connue,  se  trouvent  situés  sur 
ce   le  même  méridien3.  » 

Il  est  inutile  de  dire  que  Strabon,  lui  aussi,  se  trompait  en  adoptant  les  idées 
d'Hérodote  au  sujet  de  la  Méotide  et  du  Tanaïs  et  en  contredisant  Polybe,  qui  se 
représentait  avec  justesse  le  cours  inférieur  du  Tanaïs. 

Voici  ce  que  dit  Strabon  lui-même  du  Tanaïs4:  ce  L'Europe  est  séparée  de  l'Asie 
ce  par  le  détroit  qu'on  appelle  Bosphore  Gimmérien  et  par  le  cours  du  Tanaïs,  qui, 
ce  venant  du  nord,  tombe  dans  la  Méotide  juste  en  face  du  Bosphore;  ajoutons  qu'il 
ce  s'y  jette  par  deux  bouches  qui  sont  éloignées  l'une  de  l'autre  de  60  stades  environ  et 
ce  qu'il  donne  son  nom  à  une  ville  qui  est,  après  Panticapée,  le  principal  marché  des 
«  Barbares...  Le  Tanaïs  vient  du  nord5,  mais  il  n'est  pas  vrai,  comme  on  le  croit 
ce  généralement,  qu'il  coule  juste  à  l'opposite  du  Nil,  sous  le  même  méridien  : 
celui  dans  lequel  il  coule  est  plus  oriental  que  le  méridien  du  Nil.  Toute  l'ana- 
ce   logie  qu'il  offre  avec  ce  fleuve,  c'est  que,  comme  lui,  il  cache  ses  sources.  » 

Pomponius  Mêla  raconte  que  «  le  Tanaïs  descend  du  mont  Riphée  et  coule  avec 
ce  tant  d'impétuosité  que  même  lorsque  les  rivières  du  voisinage  ainsi  que  la  Méo- 
ce  tide,  le  Bosphore  et  une  partie  du  Pont  sont  enchaînés  par  le  froid  de  l'hiver,  ses 
ce  eaux,  également  insensibles  aux  feux  de  l'été  et  aux  frimas  de  l'hiver,  conservent 
ce   la  même  nature  et  la  même  rapidité6.  » 


« 


1.  Hérod.,  IV,  123. 

2.  Hérod.,  IV,  57.  Quelques  éditeurs  écrivent  Hyrgis. 

3.  Strab.,  II,  4,  5  (trad.  Tardieu,  t.  I,  p.  176). 

4.  Strab.,  VII,  4,  5  (trad.  Tardieu,  t.  II,  p.  38). 

5.  Strab.,  XI,  2,  2  (trad.  Tardieu,  t.  II,  p.  391). 

6.  Mêla,  I,  114  (trad.  Baudet,  p.  71). 
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Voici  maintenant  le  témoignage  de  Denys  le  Périégète1  :  «  Le  Tanaïs,  qui  sépare 
«  l'Europe  de  l'Asie,  se  jette  au  milieu  d'une  forêt  immense  dans  l'angle  extrême  de 
«  la  Méotide,  laissant  l'Europe  à  l'ouest  et  l'Asie  à  l'est.  Ses  sources  grondent  au 
«  loin  dans  les  montagnes  du  Caucase,  d'où  il  descend,  fleuve  aux  larges  rives, 
«  roulant  ses  ondes  rapides  au  milieu  des  plaines  de  la  Scythie.  C'est  là  que  tu 
«  verras  de  la  glace,  lorsque  le  Tanaïs  est  agité  par  le  souffle  de  Borée.  » 

Arrien  distingue  le  Tanaïs  de  l'Asie  centrale  et  celui  de  l'Europe2  :  «  Ce  Tanaïs 
«  qui,  selon  Aristobule,  est  nommé  par  les  barbares  du  pays  Iaxarte,  prend  sa 
«  source  dans  le  mont  Caucase  (bactrien)  et  tombe  dans  la  mer  Ifyrcanienne.  Le 
«   Tanaïs  dont  parle  Hérodote  en  est  sans  doute  distinct.   » 

Les  auteurs  anciens  ont  ajouté  à  ces  renseignements  embrouillés  plusieurs 
fables  sur  le  fils  d'une  Amazone,  nommé  Tanaïs,  qui  se  serait  noyé  dans  ce  fleuve3, 
sur  la  merveilleuse  plante  dite  halindek  et  sur  l'herbe  phrixa*  qui  poussent  sur  les 
bords  du  Tanaïs.  Il  est  inutile  de  nous  arrêter  à  ces  récits. 

Le  climat  de  la  Scythie  est  décrit  assez  brièvement  par  Hérodote  ;  comme  les 
auteurs  postérieurs,  c'est  surtout  la  rigueur  de  la  température  qui  l'a  frappé  : 
«  L'hiver  est  très  rude  dans  toute  la  contrée  que  je  viens  de  décrire6.  Le  froid  y  est 
«  même  si  vif  que  pendant  huit  mois  de  l'année  l'eau  que  l'on  répand  sur  la  terre  ne 
«  la  délaye  pas,  et  que  ce  n'est  qu'en  allumant  du  feu  que  l'on  peut  ramollir  le  sol. 
«  Comme  la  mer  même  se  glace,  ainsi  que  tout  le  Bosphore  Cimmérien,  les  Scythes 
«  qui  habitent  en  deçà  du  fossé7  passent  souvent  en  corps  sur  la  glace,  et  y  con- 
«  duisent  leurs  chariots  pour  se  transporter  jusque  chez  les  Sindes.  L'hiver  dure 
«  ainsi  pendant  huit  mois  entiers,  et  pendant  les  quatre  autres  mois  le  froid  est 
«  encore  très  sensible.  L'hiver  de  la  Scythie,  comme  on  le  voit,  ne  ressemble  nulle- 
«  ment  à  celui  des  autres  pays  :  les  autres  saisons  ne  diffèrent  pas  moins.  Il  pleut  à 
«  peine  pendant  le  printemps,  et,  dans  l'été,  il  ne  cesse  de  pleuvoir.  A  l'époque  où 
«  le  tonnerre  se  fait  entendre  ailleurs,  il  ne  tonne  jamais,  et  en  été  les  coups  de  ton- 
«  nerre  se  succèdent  presque  sans  interruption  ;  mais  s'il  vient  à  tonner  pendant 
«  l'hiver,  cet  événement  est  regardé  comme  une  sorte  de  miracle;  enfin,  un  trem- 
«  blement  de  terre,  soit  en  hiver,  soit  en  été,  est  dans  l'opinion  des  Scythes  un 
«  phénomène  miraculeux.  Les  chevaux  supportent  sans  peine  les  froids  rigoureux 
«  de  l'hiver  ;  mais  les  ânes  et  les  mulets  ne  peuvent  s'y  accoutumer.  Il  est  remar- 
«  quable  que  dans  les  autres  pays  les  chevaux  qui  vivent  sur  la  glace  gagnent  la 
«   carie  des  os,  tandis  que  les  ânes  et  les  mulets  supportent  mieux  le  froid.    » 

1.  Geograp/n  graeci  minores,  éd.  Didot,  t.  II,  p.  144-145  (Fjjç  -KEpir/pistç,  vers  659-667). 

2.  Arrien,  Anaha.se,  III,  30,  7-8. 

3.  Plutarque,  De  fluviis,  XIV,  1. 

4.  Ibid. 

5.  Ibid. 

6.  Ilérod.,  IV,  28. 

7.  Cf.  Hérod.,  IV,  3. 
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Les  renseignements  les  plus  rapprochés  du  temps  où  vivait  Hérodote  et  les  plus 
intéressants  par  leur  teneur,  sont  ceux  que  nous  donne  le  célèbre  médecin  Hippo- 
crate  (460-356  av.  J.-C.)  '.  Nous  traduirons  ce  passage  plus  loin  (p.  177)  ;  contentons- 
nous  de  dire  pour  le  moment  qu'IIippocrate  exagère  en  insistant  sur  la  fraîcheur  de 
l'été  scythique,  car  Aristote,  ou  un  auteur  de  son  école,  dit  expressément  le  con- 
traire :    «   Les  chaleurs  et  les  gelées  sont  très  fortes  dans  le  Pont2.  » 

Diodore  de  Sicile,  comparant  le  climat  du  pays  des  Troglodytes  (de  l'Ethiopie) 
avec  celui  de  la  Scythie,  s'exprime  en  ces  termes3  :  «  Par  suite  de  la  rigueur  du  froid 
«  (en  Scythie)  les  plus  grands  fleuves  se  couvrent  d'une  glace  assez  épaisse  pour 
«  porter  des  armées  entières  avec  leurs  chariots  ;  le  vin  et  les  autres  liqueurs  gèlent 
«  à  tel  point  qu'on  les  coupe  avec  des  couteaux  ;  ce  qui  est  encore  plus  étonnant, 
«  c'est  que  les  extrémités  des  membres  se  décomposent  par  le  frottement  des  vete- 
«  ments,  les  yeux  s'obscurcissent,  le  feu  même  perd  de  sa  force  et  les  statues  d'airain 
«   se  fendent.    » 

Les  dernières  œuvres  d'Ovide  sont  remplies  de  plaintes  au  sujet  de  la  rigueur 
du  froid  :  «  Quoi  de  plus  affreux  que  les  rivages  de  la  Scythie4  ?...  Abandonné  de  tout 
«  le  monde,  je  languis  sur  les  sables  d'une  contrée  où  la  terre  est  toujours  couverte 
«  de  neige5.  La  terre  ne  produit  ici  ni  fruit,  ni  doux  raisin  ;  le  saule  ne  verdit  point 
«  sur  la  rive,  ni  le  chêne  sur  la  montagne.  La  mer  ne  mérite  pas  plus  d'éloges  que  la 
«  terre  :  la  fureur  des  vents  y  soulève  des  vagues  que  jamais  le  soleil  n'éclaire.  » 
Et  ailleurs  6  :  «  La  neige  tombe,  mais  ni  la  pluie,  ni  le  soleil  ne  parviennent  à  la 
«  fondre,  car  Borée  la  durcit  et  la  rend  éternelle.  Avant  que  la  première  soit 
«  entièrement  fondue,  il  en  survient  de  nouvelles  et  dans  bien  des  lieux  on  voit 
«  séjourner  une  neige  de  deux  ans.  Telle  est  la  furie  de  l'Aquilon  déchaîné  qu'il 
«  renverse  de  hautes  tours  et  emporte  les  toits  des  maisons.  C'est  en  vain  que  les 
«  habitants  cherchent  à  se  garantir  du  froid  par  des  pelisses  et  de  larges  pantalons, 
«  ne  laissant  à  découvert  que  leur  visage.  Souvent  on  entend  résonner  au  moindre 
«  mouvement  la  glace  suspendue  à  leur  chevelure  et  l'on  voit  briller  les  blancs 
«  frimas  attachés  à  leur  barbe.  Le  vin  se  soutient  seul  et  garde  la  forme  du  vase 
«  dont  on  l'extrait  :  ce  n'est  plus  un  breuvage  liquide,  ce  sont  des  morceaux  coin- 
ce  pactes  que  l'on  donne  à  boire Les  eaux  que  l'on  passait  sur  des  navires,  on  les 

«  franchit  maintenant  à  pied7;  le  sabot  du  cheval  frappe  les  ondes  que  le  froid  a 
«  durcies,  et  sur  ce  nouveau  pont  de  glace,  étendu  sur  les  flots,  les  taureaux  sar- 
«  mates  traînent  les  chariots  des  barbares.    » 

1.  Hippocr.,  Des  airs,  XIX. 

2.  Pseud.  Arist.,  Prohl.,  XXV,  6. 

3.  Diod.  Sic,  III,  33. 

4.  Ovide,  Pontiques,  I,  3,  37. 

5.  Ibid.,  I,  3,  50. 

6.  Ovide,  Tristes,  III,  10,  9-11,  14-25  (trad.  Vernadé,  p.  171,  172). 

7.  Ibid.,  31-35. 
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Strabon  donne  encore  d'autres  renseignements  sur  les  effets  du  climat  rigou- 
reux de  la  Scythie1  :  «  Les  chevaux  sont  petits,  les  moutons  au  contraire  de  grande 
«  taille  ;  on  voit  souvent  les  aiguières  en  bronze  éclater  par  suite  de  la  congélation 
«  du  liquide  qu'elles  contiennent...  Pour  peu  qu'on  creuse  dans  la  surface  gelée  du 
«  Bosphore,  on  trouve  des  poissons  pris  dans  la  glace,  notamment  des  antacées, 
«  poissons  à  peu  près  aussi  gros  que  des  dauphins,  et  qu'on  retire  au  moyen  d'en- 
«  gins  nommés  gangamés.  Le  môme  détroit  vit  aussi  Néoptolème,  général  de  Mithri- 
«  date,  battre  les  barbares  en  été  dans  un  combat  naval,  et,  en  hiver,  dans  un  combat 
«  de  cavalerie.  On  assure  aussi  que,  dans  tout  le  Bosphore,  on  conserve  les  vignes 
«  en  les  recouvrant,  pendant  l'hiver,  d'une  épaisse  couche  de  terre.  Les  chaleurs  de 
«  l'été  passent  pour  y  être  également  très  fortes,  soit  que  les  corps  des  habitants 
«  aient  perdu  l'habitude  du  chaud,  soit  qu'en  cette  saison  les  vents  ne  soufflent 
«  jamais  sur  ces  vastes  plaines,  soit  qu'un  air  épais  s'échauffe  naturellement 
«  davantage.    » 

Dans  un  autre  passage,  Strabon  parle  encore  des  vases  de  métal  que  le  froid 
fait  éclater2  :  «  Erastosthène  cite  à  ce  propos  une  épigramme  relevée  dans  le  temple 
«  d'Esculape  à  Panticapée  sur  une  aiguière  d'airain  que  la  glace  avait  fait  éclater  : 
«  Si  quelque  mortel  se  refuse  à  croire  ee  qui  arrive  en  nos  contrées,  qu  il  jette  les  yeux 
«  sur  cette  aiguière  et  il  ne  cloutera  plus  ;  ce  n'est  pas  comme  une  riche  et  pieuse 
«  offrande,  mais  comme  un  témoignage  irrécusable  de  la  rigueur  de  nos  frimas  que 
«   le  prêtre  St ratios  Ta  exposée  ici .    » 

En  récapitulant  ce  que  les  auteurs  anciens  nous  ont  dit  sur  le  ciel  de  la 
Scythie,  on  voit  qu'ils  ont  été  surtout  frappés  par  la  rigueur  du  climat  et  ses  effets  ; 
n'ayant  pas  eu  souvent  l'occasion  de  les  observer,  il  leur  est  parfois  arrivé  de  les  mal 
comprendre.  C'est  ainsi  que  Strabon,  voyant  la  pêche  du  poisson  sous  la  glace, 
s'imaginait  qu'on  le  retirait  à  coups  de  hache  de  l'épaisseur  même  de  la  surface 
congelée. 

Hérodote  commence  sa  description  par  les  peuples  qui  habitaient  près  d'Olbie, 
ville  qu'il  paraît  avoir  visitée  en  personne. 

«  Après  la  ville  marchande  des  Borysthénites3,  qui  occupe  justement  le  milieu 
«  des  côtes  maritimes  de  toute  la  Scythie,  le  premier  peuple  qu'on  rencontre  sont 
«  les  Callipides  qui  sont  des  Gréco-Scythes;  au-dessus  d'eux  habitent  les  Alazons. 
«  Ces  derniers,  ainsi  que  les  Callipides,  mènent  le  même  genre  de  vie  que  les 
«  Scythes,  avec  cette  différence  toutefois  qu'ils  sèment  du  blé  et  s'en  nourrissent. 
«  Ils  mangent  aussi  des  oignons,  de  l'ail,  des  lentilles  et  du  millet.  Au-dessus  des 
«  Alazons  habitent  les  Scythesdaboureurs,  qui  cultivent  le  blé  non  pour  s'en  nourrir, 
«   mais  pour  le  vendre.  Les  Neures  habitent  au  delà.  Après  le  territoire  occupé  par 

1.  Strab.,  VII,  3,  18,  p.  307  (trad.  Tardieu,  t.  II,  p.  33). 

2.  Strab.,  II,   1,  16,  p.  74. 

3.  Hérod.,  IV,  17. 
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«  ces  derniers,  tout  le  pays  qui  s'étend  vers  le  nord,  autant  que  nous  avons  pu  le 
«  savoir,  est  entièrement  inhabité.  Ces  divers  peuples  vivent  sur  les  rives  du  fleuve 
«   Hypanis,  à  l'ouest  du  Borysthène.    » 

«  Après  avoir  passé  le  Borysthène',  la  première  contrée  qui  se  présente  dans 
«  le  voisinage  de  la  mer  est  l'Hylée;  plus  au  nord  se  trouvent  les  Scythes-cultiva- 
«   teurs,  que  les  Grecs  voisins  du  fleuve  Hypanis  nomment  Borysthénites,  et  qui  se 


170.  Monnaie  de  Scilur,  frappée  à  Olbie.  Avers,  tète  de  déesse;  revers,  chariot  scythe. 

«  donnent  eux-mêmes  le  nom  d'Olhiopolites.  Ces  Scythes-cultivateurs  habitent  une 
«  étendue  de  terre  qui  mesure  trois  journées  de  marche  vers  l'orient,  et  s'étend 
«  jusqu'à  un  lleuve  nommé  le  Panticapès  ;  dans  la  direction  du  nord,  leur  territoire 
«  mesure  onze  journées  de  navigation  en  remontant  le  Borysthène.  Plus  loin  se 
«  trouve  un  pays  désert  au  delà  duquel  habitent  les  Androphages,  peuple  qui  n'a 
«  rien  de  commun  avec  les  Scythes.  Ensuite  commence  le  vrai  désert,  où  il  n'existe, 
«   que  je  sache,  aucun  peuple.  » 

On  nommait  Hylée  (c'est-à-dire  pays  boisé)  le  pays  à  gauche  du  Dnieper  ;  il 
était  couvert  à  cette  époque-là  de  forêts,  comme  le  prouvent  le  témoignage  d'Héro- 
dote2 et  celui  d'autres  écrivains  :  «  Le  Gerrhus,  dit  Pomponius  Mêla3,  coule  entre  la 
«  région  des  Basilides  et  celle  des  Nomades...  Au  delà  se  trouvent  les  forêts  les 
«  plus  considérables  de  ce  pays.  »  Valérius  Flaccus  s'étend  longuement  sur  l'abon- 
dance et  la  hauteur  des  arbres  de  l'Hylée4  :  «  Nulle  part  les  forêts  ne  produisent  des 
«  arbres  plus  élevés  et  plus  touffus  :  les  flèches  perdent  leur  force  et  retombent 
«  avant  d'atteindre  leur  cime.  »  De  son  côté,  Dion  Ghrysostome  compare  les  arbres 
de  l'Hylée  à  des  mâts  de  vaisseaux5. 

«  A  l'est  de  ces  Scythes-cultivateurs  et  au  delà  du  fleuve  Panticapès  6,  on  trouve 
«  les  Scythes-nomades,  qui  ne  labourent  ni  ne  sèment.  En  général,  toute  la 
«  contrée,  à  l'exception  de  l'Hylée,  produit  peu  d'arbres.  Ces  nomades  occupent 
«  un  pays  ouvert  qui  s'étend  vers  l'orient,  sur  un  espace  de  quatorze  journées  de 
«   marche,  jusqu'au  fleuve  Gerrhus.    » 

«   Au  delà  du  Gerrhus1  est  le  pays  des  Scythes-royaux.   Le  peuple   qui  l'habite 

1.  Hérod.,  IV,  18. 

2.  Hérod.,  IV,  19,  76. 

3.  Mêla,  II,  5. 

4.  Val.  Flacc,  Argonautiques,  VI,  76. 

5.  Dion,  Onit.,  XXXVI  (éd.  Dindorf,  t.  II,  p.  48). 

6.  Hérod.,  IV,  19. 

7.  Hérod.,  IV,  20. 
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«  forme  la  plus  noble  et  la  plus  nombreuse  de  toutes  les  nations  scythes,  et  regarde 
«  les  autres  Scythes  comme  des  sujets.  Leur  territoire  touche,  au  midi,  à  la  Tauride, 
«  et,  vers  l'orient,  s'avance  d'un  côté  jusqu'au  fossé  que  creusèrent  les  fils  des 
«  esclaves  aveugles,  de  l'autre  jusqu'au  marché  de  Gremnes,  situé  sur  le  Palus- 
ce  Méotide.  Ils  ont  aussi  des  possessions  sur  le  Tanaïs.  Plus  loin,  vers  le  nord  de  la 
«  Scythie  royale,  on  trouve  les  Mélanchlènes,  nation  étrangère  aux  Scythes.  Enfin, 
«  au  delà  des  Mélanchlènes,  il  n'y  a,  autant  que  nous  pouvons  le  savoir,  que  des 
«   marais  et  des  terres  sans  habitants.    » 

11  est  impossible  de  déterminer  avec  précision  le  territoire  qu'habitaient  les 
Scythes-royaux,  vu  les  indications  trop  vagues  des  auteurs  sur  la  situation  du  Pan- 
ticapès  et  du  Gerrhus.  Le  fossé  dont  parle  ici  Hérodote  est  celui  que  creusèrent  les 
enfants  nés  du  commerce  des  esclaves  avec  les  femmes  scythes,  pendant  un  séjour  des 
Scythes  en  Asie;  nous  savons  d'ailleurs  par  Hérodote  que  les  Scythes  aveuglaient 
leurs  esclaves.  Notons,  à  ce  propos,  que  les  Scythes-nomades  intéressaient  les 
Grecs  et  frappaient  leur  imagination  à  cause  de  la  singularité  de  leurs  coutumes,  si 
différentes  des  mœurs  helléniques  ;  aussi  les  peintures  qu'en  fait  Hérodote  se  rap- 
portent-elles surtout,  suivant  toute  apparence,  aux  nomades.  La  vie  des  cultiva- 
teurs était  moins  propre  à  piquer  la  curiosité  de  l'historien  ;  du  reste,  par  le  fait 
même  de  leur  vie  sédentaire,  les  cultivateurs  avaient  moins  d'occasion  que  les 
nomades  de  nouer  commerce  avec  les  Grecs  et  de  se  faire  connaître  d'eux. 

«  Les  bords  du  Pont-Euxin,  où  Darius  allait  porter  la  guerre1,  sont  de  tous  les 
«  pays  ceux  qui  produisent  les  nations  les  moins  policées.  Les  Scythes  font  excep- 
te tion  à  cet  égard  ;  c'est  le  seul  peuple  de  cette  contrée  qui  ait  fait  preuve  de  pru- 
<c  dence  et  de  sagesse,  le  seul  aussi  qui  ait  donné  naissance  à  un  sage,  le  Scythe  Ana- 
«  charsis.  Il  faut  même  avouer,  quoique  le  reste  de  leurs  institutions  me  plaise  fort 
«  peu,  que  dans  un  point  très  important  pour  les  hommes,  ils  ont  plus  sagement  que 
«  partout  ailleurs  combiné  leur  manière  de  vivre.  Le  grand  avantage  qu'ils  y 
«  trouvent  consiste  en  ce  qu'il  est  impossible  à  ceux  qui  essayent  de  leur  faire  la 
«  guerre  de  se  dérober  à  eux,  tandis  qu'au  contraire  il  est  impossible  à  qui  que  ce 
«  soit  de  les  joindre,  s'ils  ne  veulent  pas  se  laisser  atteindre.  En  effet,  puisqu'ils 
«  n'ont  ni  villes,  ni  murailles,  que  leurs  chariots  sont  leur  unique  habitation,  qu'ils 
«  transportent  leurs  maisons  partout,  où  il  leur  plaît,  qu'ils  combattent  tous  à 
«  cheval  avec  l'arc,  qu'ils  ne  se  nourrissent  pas  des  produits  de  la  charrue,  mais 
«  seulement  de  leurs  bestiaux,  comment  ne  seraient-ils  pas  aussi  difficiles  à  vaincre 
«  qu'à  atteindre  ?  » 

Arrien  propose  une  explication  très  curieuse  touchant  l'origine  de  la  vie 
nomade2:  «  Les  Scythes,  dit-il,  se  nourrissaient  jadis  de  pain,  labouraient  la  terre, 


1.  Hérod.,  IV,  46. 

2.  Eustath.  ad  Dionys.,  669. 
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«  logeaient  dans  des  maisons  et  avaient  des  villes,  mais  lorsqu'ils  eurent  été  vain- 
«  eus  par  les  Thraces,  ils  changèrent  de  coutumes  et  jurèrent  de  ne  plus  construire 
«  de  maisons,  de  ne  plus  sillonner  la  terre  avec  la  charrue,  ni  de  bâtir  des  villes, 
«  ni  d'amasser  des  richesses,  mais  d'avoir  des  chariots  pour  demeures,  la  chair 
«  des  animaux  pour  nourriture  et  le  lait  pour  boisson,  enfin  de  n'avoir  pour  tout 
«  bien  que  le  bétail  qui  les  suivrait  dans  leurs  pérégrinations  d'un  pays  dans  un 
a   autre.  C'est  de  cette  manière  que  les  agriculteurs  devinrent  nomades.    » 


171.   Monnaie  d'or  de  Pharsoûs,  frappée  à  Olbie. 

Les  renseignements  les  plus  détaillés  sur  les  coutumes  des  Scythes  et  les  plus 
rapprochés  du  temps  d'Hérodote,  sont  ceux  que  nous  fournit  Hippocrate1.  «  On  les 
appelle  nomades,  parce  qu'ils  n'ont  pas  de  demeures  fixes  et  habitent  dans  des 
chariots.  Ces  chariots  ont  ordinairement  quatre  roues  ;  les  plus  grands  en  ont 
six.  Ils  sont  fermés  avec  du  feutre  ;  on  les  couvre  à  la  manière  des  maisons  d'une 
double  et  même  d'une  triple  étoffe  en  feutre,  pour  mieux  les  garantir  contre  la 
pluie,  la  neige  et  lèvent2.  Ces  chariots  sont  traînés  par  deux  ou  trois  paires  de 
bœufs  sans  cornes  (l'absence  des  cornes  est  attribuée  à  l'effet  du  froid).  Dans  ces 
chariots  demeurent  les  femmes  et  les  enfants,  car  les  hommes  sont  toujours  à 
cheval.  Le  bétail,  les  bœufs  et  les  chevaux  suivent  les  chariots.  Tant  que  le  four- 
rage suffît  au  bétail,  les  Scythes  campent  dans  le  même  endroit;  quand  tout 
est  consommé,  ils  se  transportent  ailleurs.  Ils  se  nourrissent  de  viandes  cuites, 
boivent  du  lait  de  jument  et  mangent  le  fromage  fabriqué  avec  ce  lait,  qu'on 
appelle  hippace.  » 

C'est  du  mot  chariot  (en  grec  hamaxd)  que  dérivent  les  noms  des  Hamaxobies 
et  des  Hamaxoïques,  tribus  scythiques  que  mentionnent  les  auteurs  plus  récents 
comme  Mêla3,  Pline4,  Strabon8  et  Ptolémée0:  «  Les  tentes  des  Nomades,  dit  Stra- 
«  bon7,  sont  en  feutre  et  solidement  fixées  sur  les  chariots  dans  lesquels  ils  passent 
«   leur  vie  ;  tout  autour  de  ces  tentes  paissent  les  troupeaux,  qui  leur  donnent  le 


1.  Des  airs,  XVIII  (trad.  Littré,  t.  II,  p.  69.) 

2.  Le  sens  de  ce  passage  est  incertain  ;  Littré  traduit:  «  les  uns  n'ont  qu'une  chambre,  les  autres  en  ont 
trois.  »  D'autres  ont  pensé  qu'il  s'agissait  de  chariots  à  plusieurs  étages. 

3.  Mêla,  II,  2. 

4.  Pline,  IV,  25. 

5.  Strab.,  II,  p.  126;  VII,  p.  294. 

6.  Ptol.,  III,  5,  19. 

7.  Strab.,  VII,  3,  17,  p.  307. 
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«  lait,  le  fromage  et  la  viande  dont  ils  se  nourrissent.  Suivis  de  leurs  troupeaux, 
«  ils  sont  constamment  en  quête  de  nouveaux  pâturages,  campant  en  hiver  dans  les 
«   marais  qui  environnent  le  Palus-Méotide  et  en  été  dans  les  plaines.    » 

En  général,  l'existence  des  nomades  de  la  Scythie  ressemblait  beaucoup  à 
celle  des  autres  nomades  qui  vivaient  à  la  môme  époque  en  Asie  et  au  sud-est  de 
l'Europe  ;  toutefois,  ces  analogies,  portant  seulement  sur  le  genre  de  vie,  tel  qu'il 
résulte  d'ailleurs  de  la  similitude  des  conditions,  ne  prouvent  nullement,  comme 
on  l'a  cru  parfois,  la  parenté  ou  l'identité  des  races.  Les  Scythes  n'étaient  pas  des 
Mongols,  mais,  vivant  à  l'état  de  nomades,  ils  durent  nécessairement  se  mêler  aux 
tribus  touraniennes,  qui,  depuis  un  temps  immémorial,  étaient  nomades  elles- 
mêmes,  et  adopter  peu  à  peu  les  mœurs  de  ces  tribus  avec  lesquelles  ils  se  trouvaient 
continuellement  en  contact. 

Hérodote  commence  sa  description  des  mœurs  et  des  coutumes  des  Scythes  par 
ce  qui  touche  à  la  religion  et  à  ses  rites. 

«  ...  Les  seuls  dieux  auxquels  les  Scythes  rendent  un  culte !  sont  d'abord  Hestia 
«  (Vesta),  ensuite  Zeus  (Jupiter)  et  Gé  (la  Terre)  qu'ils  regardent  comme  l'épouse 
«  de  Jupiter,  puis  Apollon,  Aphrodite  Uranie  (Vénus  Céleste),  Héraclès  (Hercule)  et 
«  Ares  (Mars).  Ces  divinités  sont  reconnues  par  tous  les  Sc}thes  ;  mais  les  Scythes- 


17'-.   Monnaie  d'argent  d'Inismeus.  Au  revers,  tète  de  déesse. 

«  royaux  sacrifient  en  outre  à  Poséidon  (Neptune).  Dans  leur  langue,  ils  donnent  à 
«  Hestia  le  nom  de  Tahiti  et  à  Zeus  celui  de  Papaeos  qui,  à  mon  avis,  lui  convient 
«  parfaitement2;  Gé  (la  terre)  s'appelle  Apia;  Apollon,  Oetosyros ;  Aphrodite-Uranie, 
«  Artimpasa;  Poséidon,  Tharnimasadas.  Du  reste,  ils  ne  consacrent  à  leurs  dieux 
«  ni  temples,  ni  autels,  ni  statues,  à  l'exception  d'Ares  seul,  auquel  ils  ont  jugé  à 
«   propos  d'en  élever.    » 

La  réponse  d'Idanthyrse  à  Darius  prouve  la  vénération  toute  particulière  que 
les  Scythes  avaient  pour  Tahiti:  «  Mes  maîtres  sont  Zeus  de  qui  je  descends,  et 
«  Hestia,  la  reine  des  Scythes  '  ».  Le  nom  de  Tahiti  a  été  rapproché  d'une  racine 
indo-européenne  qui   signifie  lumière  ou   feu.  Nymphodore4  signale   positivement 

1.  Hérod.,  IV,  59. 

2.  Zeus  étant  le  père  (îtircTta;)  des  hommes  et  des  dieux.  Pour  les  explications  proposées  de  tous  ces  noms, 
voir  Vllcrodote  de  Rawlinson,  t.  III,  p.  162. 

3.  Hérod.,  IV,  127. 

4.  Nymphodore,  fragm.  14  (Fragm.  hist.  gra.ee,  t.  II,  p.  379). 
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chez  les  Sauromates  le  même  culte  du  feu  que  chez  les  Perses  et,  dans  la  Cyropédie 
de  Xénophon,  il  est  dit  que  Cyrus,  partant  pour  la  guerre,  adresse  ses  prières  «  à 
«   la  paternelle  Hestia,  à  Zeus  paternel  et  aux  autres  divinités1.    » 

La  plaque  découverte  dans  le  tumulus  de  Tchertomlitsk,  et  reproduite  par  notre 
figure  173,  présente  peut-être  l'image  delà  Vestascythique.  Sur  cette  plaque  et  sur  les 
autres  semblables  (le  même  tumulus  en  contenait  55),  on  voit  une  figure  de  femme 
assise,  les  mains  jointes  sur  le  milieu  du  corps  et  tenant  un  vase;  à  sa  droite  est  un 
barbare  debout  ;  à  sa  gauche  s'élève  l'autel  avec  le  feu  sacré.  Le  travail  grossier  de 
cette  plaque  rappelle  certaines  statuettes  en  terre  cuite  de  Panticapée,  ornées  de 
l'effigie  d'Astarté. 

En  Bithynie  et  en  Phrygie,  Zeus  était  connu  sous  le  nom  de  Papaeos  (le  père]  ; 
cette  dénomination  était  usitée  sur  tout  le  littoral  septentrional  de  la  Mer  Noire  et 
dans  l'Asie  Mineure. 


173.   Plaque  en  or  du  tumulus  de  Tchertomlitsk. 

Sous  le  nom  d'Apollon,  Hérodote  entendait  probablement  le  dieu  du  Soleil.  Une 
inscription  grecque  découverte  à  Rome  sur  l'Esquilin  2  donne  à  Apollon  Oetosyrosle 
nom  de  Mithra,  que  les  Perses  attribuaient  à  leur  divinité  solaire.  Hérodote  dit  aussi 
que  les  Massagètes  adorent  le  soleil  et  ne  connaissent  pas  d'autre  dieu3. 

L'Aphrodite  Céleste  (Ourania)  des  Scythes  était  probablement  la  lune,  dont 
Astarté  est  la  personnification  chez  les  peuples  sémitiques.  Le  nom  scythe  a  été 
diversement  altéré  dans  nos  manuscrits  ;  la  forme  qui  paraît  la  plus  correcte  se  ren- 
contre dans  deux  dédicaces  de  Tusculum  :  «  A  la  déesse  Artimpasa  »  et  «  à  Zeus  pa- 
«  ter nel  et  à  Artimpasa  *.  » 

La  religion  des  Scythes  consistait,  d'une  manière  générale,  dans  l'adoration  des 
forces  de  la  nature;  les  noms  des  dieux  cités  par  les  Grecs  prouvent  l'affinité  des 
cultes  scythiques  avec  les  religions  de  l'Asie  Mineure  et  les  inscriptions  dont  nous 
venons  de  parler  confirment  ces  rapprochements  (Oetosyros  identifié  à  Mithra). 

C'est  aux  emblèmes  des  monnaies,  aux  plaques   historiées  trouvées  clans  les 

1.  Xénoph.,  Cyrop.,  I,  6,  1.  Le  grec  Tra-pwo;   signifie  ancestral  et  tutèlaire  plutôt   que  paternel  au  sens 
propre. 

2.  Corpus  inscriptionum  graecarum,  n°6013  (d'après  une  copie  de  Ligori). 

3.  Hérod.,  I,  21(3. 

4.  Corpus  inscriptionum  graecarum,  n°  6014.  Ces  deux  inscriptions,   ainsi  que  celle  qui   mentionne  Oito- 
syros,  ne  sont  connues  que  par  des  copies  de  Ligori  ;  l'authenticité  n'en  est  donc  pas  certaine. 


—  180  — 

tombes  scythiques  et  aux  divers  objets  fabriqués  à  Panticapée,  que  nous  pouvons 
demander  aujourd'hui  quelques  lumières  sur  les  cultes  sarmates  qui  dominaient 
dans  le  Bosphore1. 

«  Les  Scythes,  poursuit  Hérodote2,  sacrifient  de  la  même  manière  dans  toutes 
«  leurs  cérémonies  religieuses.  Les  sacrifices  se  font  ainsi:  La  victime  est  debout, 
«  les  deux  pieds  de  devant  attachés  avec  une  corde  ;  le  sacrificateur  se  tient  derrière 
«  l'animal,  et,  en  tirant  à  lui  l'extrémité  de  la  corde,  renverse  la  victime.  Tandis 
«  qu'elle  tombe  à  terre,  il  invoque  le  dieu  auquel  est  offert  le  sacrifice.  Puis  il  lui 
«  met  une  corde  au  cou  et  serre  la  corde  avec  un  bâton  qu'il  tourne.  C'est  ainsi  qu'il 
«  l'étrangle,  sans  allumer  de  feu,  sans  faire  de  libations  ni  aucune  cérémonie  préli- 
«  minaire.  Une  fois  l'animal  étranglé,  on  le  dépouille  et  on  se  dispose  à  le  faire 
«   cuire.    » 


174.  Médaillon  en  or,  avec  la  représentation  d'Aphrodite  Ourania  (bords  du  Kouban). 


«  Gomme  la  Scythie  est  extrêmement  pauvre  en  bois3,  voici  comment  on  fait 
«  cuire  la  victime.  Après  l'avoir  dépouillée,  on  enlève  toute  la  chair  qui  est  sur  les 
«  os  et  on  la  met  dans  des  chaudrons  de  fabrique  indigène,  s'il  se  trouve  que  l'on  en 
«  ait  sous  la  main.  Ces  chaudrons  sont  assez  semblables  aux  cratères  de  Lesbos, 
«  si  ce  n'est  qu'ils  sont  beaucoup  plus  grands.  On  allume  dessous  du  feu  en  brûlant 
«  les  os  de  la  victime.  A  défaut  de  chaudrons,  on  met  toutes  les  chairs  avec  de  l'eau 
«  dans  le  ventre  de  l'animal  et  l'on  allume  les  os  au-dessous.  Ces  os  font  un  très  bon 
«  feu  et  la  capacité  du  ventre  de  l'animal  est  assez  grande  pour  contenir  facilement 
«  toutes  les  chairs  désossées.  Ainsi,  le  bœuf  se  fait  cuire  lui-même,  et  il  en  est  ainsi 
«  de  toute  autre  espèce  de  victime.  Lorsque  les  viandes  sont  prêtes,  le  sacrificateur 

1.  Une  amulette  en  or,  trouvée  près  du  Gouban  et  formée  d'une  perle  hexagonale  glissant  sur  une  chaînette, 
porte  le  nom  inconnu  Oiiatafarne  (0EQOYATAOAPNQ)  ;  on  ne  sait  s'il  faut  y  voir  une  divinité  locale  (fig.  175). 

2.  Hérod.,  IV,  60. 

3.  Hérod.,  IV,  61. 
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«  offre  à  la  divinité  les  prémices  des  chairs  et  des  entrailles  en  les  jetant  devant 
«  lui.  Les  Scythes  immolent  d'ailleurs  des  animaux  de  toute  sorte,  et  principalement 
«   des  chevaux  ...» 

«  Les  Scythes  n'immolent  jamais  de  pourceaux  et  ne  veulent  môme  pas  qu'on  en 
«   nourrisse  dans  leur  pays1.   » 

L'immolation  des  victimes  par  strangulation,  sans  verser  de  sang,  rappelle  les 
coutumes  actuelles  de  quelques  tribus  de  l'Altaï.  Ces  tribus  brisent  l'épine  dorsale 
de  l'animal  qui  doit  être  sacrifié;  puis,  après  lui  avoir  enlevé  la  peau,  ils  l'em- 
paillent et  l'exposent  sur  de  hauts  tréteaux,  construits  avec  des  poutres  ;  cela  fait 
songer  à  la  coutume  scythique  d'exposer  autour  du  tombeau  royal  les  corps  de 
chevaux  empaillés  et  maintenus  par  une  barre  en  bois  qui  les  traversait  de  part 
en  part. 


175.  Amulette  en  or  portant  le  nom  d'Ouatafarne. 


La  préférence  des  Scythes  pour  les  sacrifices  de  chevaux  rappelle  ce  que  dit 
Hérodote  des  Massagètes,  qui  sacrifient  ces  animaux  au  Soleil2. 

«  Les  sacrifices  que  les  Scythes  offrent  au  dieu  Ares  (Mars)  se  font  d'une  autre 
manière3;  dans  chaque  nome  on  lui  élève  un  temple  de  la  manière  suivante,  au 
lieu  où  se  réunissent  les  assemblées  politiques.  On  entasse  des  fagots  de  menu 
bois  et  on  en  fait  une  pile  longue  et  large  de  trois  stades,  mais  dont  la  hauteur 
est  bien  moindre.  Sur  cette  pile,  on  pratique  une  espèce  de  plate-forme  carrée, 
dont  trois  cotés  sont  inaccessibles  ;  le  quatrième  va  en  pente,  de  manière  qu'on 
y  puisse  monter.  On  y  entasse  chaque  année  cent  cinquante  charretées  de  menu 
bois  afin  de  relever  cette  pile,  qui  s'affaisse  par  les  injures  des  saisons.  Au  haut 
de  chacun  de  ces  plateaux  on  plante  un  vieux  glaive  en  fer,  qui  leur  tient  lieu  de 
simulacre  d'Ares  (Mars)  ;  c'est  à  ce  glaive  que  les  Scythes  offrent  tous  les  ans  des 
sacrifices  de  chevaux  et  autres  animaux,  et  ils  lui  immolent  plus  de  victimes  qu'au 
reste  des  dieux.  Ils  lui  sacrifient  aussi  un  homme  sur  cent  parmi  les  prisonniers 
qu'ils  font  à  la  guerre.  Mais  on  n'immole  pas  ces  hommes  comme  les  victimes  or- 
dinaires; les  cérémonies  usitées  sont  différentes.  Après  avoir  versé  du  vin  sur  la 
tête  des  prisonniers,  ils  les  égorgent  au-dessus  d'un  vase  ;  portant  ensuite  ce 
vase  sur  l'amas  de  fascines,  ils  arrosent  le  glaive  avec  le  sang  qu'il  contient.  Pen- 


1.  Hérod.,  IV,  63. 

2.  Hérod.,  I,  216. 

3.  Hérod.,  IV,  62. 
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«  dant  qu'on  porte  ce  sang  au  haut  de  la  pile,  ceux  qui  sont  au  bas  coupent  l'épaule 
«  et  la  main  droite  à  tous  les  hommes  qu'ils  ont  égorgés  et  lancent  en  l'air  ces 
«  membres.  Ils  sacrifient  ensuite  des  victimes  ordinaires  et  se  retirent  ;  le  bras 
«   reste  où  il  est  tombé  et  le  corps  demeure  étendu  dans  un  autre  endroit.    » 

Les  lieux  où  étaient  célébrés  les  sacrifices  dont  parle  Hérodote  sont  probable- 
ment les  centres  religieux  des  différentes  tribus,  qui  avaient  un  glaive  pour  fétiche  ; 
les  Grecs  devaient  tout  naturellement  y  reconnaître  l'emblème  du  dieu  de  la  guerre, 
comme  ils  ont  plus  tard  reconnu  des  images  d'Hermès  dans  les  pierres  dressées  des 
Celtes.  D'après  la  description  d'Hérodote,  les  plateaux  artificiels  où  étaient  plantés 
les  glaives  devaient  être  des  constructions  considérables.  Il  n'est  pas  vraisem- 
blable qu'elles  fussent  uniquement  composées  de  bois  :  le  centre  devait  être  formé 
par  un  remblai  et  les  fascines  servaient  sans  doute  à  soutenir  les  terres  à  l'endroit 
où  la  pente  était  la  plus  forte.  Les  collines  artificielles  qu'on  est  convenu  d'appeler 
tumulus  scythes  présentent  un  aspect  analogue  :  le  côté  tourné  vers  le  nord,  ordi- 
nairement le  plus  escarpé,  est  soutenu  par  un  mur  de  pierre.  On  trouve  encore  des 
constructions  semblables  au  milieu  des  ruines  de  certaines  villes  de  la  Russie  et 
l'on  peut  en  rapprocher  aussi  les  tumulus  de  la  Mésopotamie,  dont  un  côté  est  en 
pente  douce  et  les  trois  autres  presque  verticaux.  Pour  désigner  le  glaive  sacré  des 
Scythes,  Hérodote  emploie  le  mot  perse  acinaces,  qui  désigne  un  glaive  droit  et 
court  qu'on  portait  au  côté  droit. 

Les  auteurs  d'une  époque  postérieure  attribuent  à  d'autres  tribus  le  même  culte 
du  dieu  de  la  guerre,  représenté  sous  la  forme  d'un  glaive.  Ilicesius  (auteur  d'une 
époque  incertaine)  dit  que  «  parmi  les  Scythes  ce  sont  les  Sauromates  qui  honorent 
«  un  glaive  comme  une  divinité1  ».  «  Chez  les  Alains,  remarque  Ammien  Marcellin2, 
«  on  ne  voit  ni  un  temple,  ni  un  sanctuaire,  ni  même  une  hutte  couverte  de 
«  chaume  ;  un  glaive  nu,  fiché  en  terre  suivant  la  coutume  barbare,  devient  pour 
«  eux  l'emblème  du  dieu  Mars,  seigneur  des  pays  environnants  auquel  s'adresse 
«  toute  leur  dévotion.  »  Il  est  curieux  de  faire  observer  à  ce  propos  que,  dans  le 
tumulus  de  Tchertomlitsk,  on  a  découvert  un  glaive  de  fer  enfoncé  dans  le  mur  au- 
dessus  d'une  tombe. 

Après  avoir  fait  connaître  les  usages  religieux  des  Scythes,  Hérodote  passe  à 
leur  manière  de  faire  la  guerre3  : 

...  «  Un  Scythe  boit  le  sang  du  premier  ennemi  qu'il  a  mis  hors  de  combat. 
«  Toutes  les  têtes  des  ennemis  tués  doivent  être  apportées  au  roi,  car  ce  n'est  qu'à 
«  cette  condition  qu'un  Scythe  a  droit  à  sa  part  du  butin;  dans  le  cas  contraire,  il 
«  ne  peut  rien  recevoir.  Il  enlève  la  peau  de  la  tête  de  la  manière  suivante  :  il  fait 
«  près  des  oreilles  une  entaille  autour  de  la  tête  et  la  détache  ensuite  de  la  partie 

1.  Fragm.  histor.  graecorum,  t.  IV,  p.  129. 

2.  Ammien  Marcellin,  XXXI,  2,  23. 

3.  Hérod.,  IV,  04. 
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«  osseuse.  Après  cette  opération,  il  en  racle  soigneusement  toute  la  partie  charnue 
«  avec  une  côte  Je  bœuf,  puis,  en  frottant  cette  peau  entre  ses  mains  pour  l'assou- 
«  plir,  il  en  fait  une  espèce  de  serviette.  Les  Scythes  suspendent  ces  peaux,  ainsi 
«  préparées,  à  la  bride  du  cheval  qu'ils  montent  et  tirent  vanité  de  ces  trophées. 
«  Celui  qui  en  possède  le  plus  passe  pour  le  plus  brave.  11  en  est  même  qui  font  des 
«  espèces  de  manteaux  de  plusieurs  de  ces  peaux  cousues  ensemble,  à  peu  près 
«  dans  la  forme  des  capes  de  nos  bergers,  et  s'en  revêtent.  Plusieurs  aussi  écor- 
«  client,  jusqu'aux  ongles  inclusivement,  la  main  droite  des  hommes  qu'ils  ont 
«  tués,  et  font  de  ces  peaux  des  couvercles  pour  leurs  carquois.  La  peau  de  l'homme 
«  est  en  effet  épaisse,  brillante,  et  ne  le  cède  en  blancheur  à  aucune  autre.  D'autres 
«  enfin  écorchent  des  hommes  depuis  les  pieds  jusqu'à  la  tête  ;  et  lorsqu'ils  ont 
«  étendu  leurs  peaux  sur  des  morceaux  de  bois,  ils  les  portent  sur  leurs  chevaux. 
«  Telles  sont  les  coutumes  reçues  parmi  ces  peuples.  » 

«  Les  Scythes  n'emploient  pas,  à  l'usage  que  je  vais  dire1,  toutes  sortes  de 
«  têtes  indifféremment,  mais  celles  de  leurs  plus  grands  ennemis.  Ils  les  scient 
«  d'abord  au-dessous  des  sourcils,  et  nettoient  ensuite  avec  soin  la  cavité  du  crâne. 
«  Les  pauvres  se  contentent  de  revêtir  extérieurement  ce  crâne  d'un  morceau  de  cuir 
«  de  bœuf  et  s'en  servent  comme  d'une  coupe.  Mais  les  riches,  après  avoir  garni  le 
«  crâne  extérieurement  de  cuir,  le  recouvrent  intérieurement  avec  de  l'or  et  en  font 
«  usage  également  pour  boire.  Ils  font  la  même  chose  des  têtes  de  leurs  proches,  si, 
«  après  avoir  eu  quelque  querelle  ensemble,  ils  ont  remporté  sur  eux  la  victoire  en 
«  présence  du  roi.  Lorsqu'un  étranger  vient  leur  faire  visite,  s'ils  ont  quelque  con- 
«  sidération  pour  lui,  ils  lui  montrent  ces  crânes  en  disant  :  «  Ceux  dont  vous  voyez 
«  les  crânes  ont  été  jadis  nos  amis  ou  nos  parents,  ils  nous  ont  ensuite  attaqués 
«  et  nous  les  avons  vaincus.  »  Ils  en  tirent  vanité  et  appellent  cela  des  actions  de 
«  valeur.    » 

«  Tous  les  ans  le  magistrat  du  district  réunit  les  Scythes  qui  habitent  son 
«  nome2,  verse  en  cérémonie  du  vin  mêlé  avec  de  l'eau  dans  un  cratère,  et  en  fait 
«  boire  à  tous  ceux  qui  ont  tué  des  ennemis  à  la  guerre.  Ceux  qui  n'ont  point  eu 
«  cette  gloire  ne  peuvent  goûter  de  la  liqueur,  et  se  tiennent  honteusement  assis  à 
«  part  :  c'est  pour  eux  la  plus  grande  ignominie.  Les  guerriers  qui  ont  tué  un 
«  grand  nombre  d'ennemis  jouissent  d'une  distinction  particulière  ;  ils  reçoivent 
«   deux  coupes  pleines  au  lieu  d'une  et  boivent  à  la  fois  dans  l'une  et  dans  l'autre.    » 

Les  historiens  anciens  avaient  un  vif  penchant  pour  les  peintures  effrayantes 
qui  prêtaient  aux  amplifications  de  la  rhétorique.  Aussi  les  descriptions  d'Hérodote 
que  nous  venons  de  reproduire  ont-elles  été  souvent  imitées  par  les  écrivains  posté- 
rieurs, qui  nous  parlent  d'ennemis  scalpés,  de  peaux  humaines  employées  à  divers 
usages,  de  crânes  transformés  en  coupes,  etc.   Il  est  permis  de  croire  que  si  ces 

1.  Hérod.,  IV,  65. 

2.  Hérod.,  IV,  66. 
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récits  ont  quelque  fondement,  ce  sont  des  faits  individuels  de  barbarie  et  de  forfan- 
terie, qui  ont  été  généralisés  par  la  rumeur  publique  avant  d'être  recueillis  par  les 
historiens  comme  des  traits  de  mœurs.  Voici,  par  exemple,  ce  que  Strabon  raconte 
sur  les  peuples  de  la  Garamanie,  voisins  du  golfe  Persique1:  «  Les  indigènes  de 
«  cette  contrée  sont  très  belliqueux  ;  faute  de  chevaux  ils  se  servent  d'ànes,  même 
«  pour  la  guerre.  Ils  sacrifient  des  ânes  à  Ares,  seule  divinité  qu'ils  adorent.  Per- 
ce sonne  ne  peut  se  marier  avant  d'avoir  coupé  la  tête  d'un  ennemi  et  de  l'avoir  rap- 
«  portée  au  roi.  Le  roi  conserve  la  tête  pour  exposer  ensuite  le  crâne  sur  son  palais  ; 
«  quant  à  la  langue,  après  l'avoir  découpée  et  saupoudrée  de  farine,  il  en  goûte  le 
«  premier  et  la  donne  ensuite  à  celui  qui  lui  a  apporté  la  tête,  pour  qu'il  s'en  régale 
«  avec  ses  parents  et  ses  amis.  La  gloire  du  roi  se  mesure  au  nombre  de  têtes  qui 
«  lui  ont  été  apportées.  »  L'invraisemblance  de  pareilles  histoires,  calquées  sur 
ce  qu'Hérodote  dit  des  Scythes,  n'a  pas  besoin  d'être  démontrée. 

Plus  loin  Hérodote  décrit  les  différentes   manières  d'interroger  l'avenir  et  de 
prêter  serment  : 

«  On  voit  chez  les  Scythes  un  grand  nombre  de  devins  qui  se  servent  de 
baguettes  de  saule  pour  exercer  la  divination2.  Ils  portent  avec  eux  de  grands 
faisceaux  de  ces  sortes  de  baguettes,  et  lorsqu'ils  veulent  opérer,  ils  les  mettent 
par  terre  et  dénouent  le  faisceau  ;  puis  ils  rangent  séparément  chaque  baguette, 
en  prédisant  l'avenir,  et  à  mesure  qu'ils  font  ces  prédictions,  ils  réunissent  de 
nouveau  une  à  une  les  baguettes  en  paquets.  Ils  ont  appris  de  leurs  ancêtres 
cette  sorte  de  divination.  Les  Enarées,  qui  sont  des  hommes  efféminés,  disent 
qu'ils  tiennent  ce  don  d'Aphrodite.  Ils  se  servent,  pour  exercer  leur  art,  d'écorce 
de  tilleul  :  ils  fendent  cette  écorce  en  trois,  l'entortillent  autour  de  leurs  doigts, 
puis  ils  la  défont  et  annoncent  ensuite  l'avenir.    » 

«  Lorsque  le  roi  des  Scj^thes  tombe  malade3,  il  fait  venir  près  de  lui  trois  des 
plus  célèbres  devins,  qui  exercent  leur  art  comme  je  viens  de  le  dire.  Ordinaire- 
ment, ils  déclarent  que  tel  ou  tel,  qu'ils  désignent  par  son  nom,  a  fait  un  faux 
serment  en  jurant  par  le  foyer  royal  ;  chez  les  Scythes,  en  effet,  lorsqu'on  veut 
faire  le  serment  le  plus  sacré,  c'est  par  le  foyer  du  roi  que  l'on  jure.  Aussitôt  on 
saisit  l'accusé  et  on  l'amène;  les  devins  lui  déclarent  que,  par  l'art  de  la  divina- 
tion, ils  sont  sûrs  qu'il  a  fait  un  faux  serinent  en  jurant  par  le  foyer  royal  et  que 
c'est  pour  cette  raison  que  le  roi  est  malade.  Si  l'accusé  nie  le  crime  et  s'indigne 
qu'on  ait  pu  le  lui  imputer,  le  roi  fait  venir  le  double  d'autres  devins.  Si  ceux-ci 
le  convainquent  aussi  de  parjure  par  les  règles  de  la  divination,  on  lui  tranche 
sur-le-champ  la  tête  et  ses  biens  sont  confisqués  au  profit  des  premiers  devins. 


1.  Strab.,  XV,  2,  14,  p.  727  (traduction  Tardieu,  t.  III,  p.  278). 

2.  Hérod.,  IV,  07. 

3.  Hérod.,  IV,  68. 
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«  Mais  si  les  devins  que  le  roi  a  mandés  en  second  lieu  le  déclarent  innocent,  on  en 
«  fait  venir  d'autres,  et  puis  d'autres  encore  ;  et,  s'il  est  déchargé  de  l'accusation 
«   par  le  plus  grand  nombre,  ce  sont  les  premiers  devins  que  l'on  met  à  mort.    » 

«  Voici  comment  on  les  fait  mourir1.  On  remplit  un  chariot  de  menu  bois,  et 
«  on  y  attelle  des  bœufs.  Les  devins  condamnés  sont  placés  au  milieu  de  ces  fagots, 
«  enchaînés  par  les  pieds,  les  mains  liées  derrière  le  dos  et  un  bâillon  dans  la 
«  bouche.  Ensuite  on  met  le  feu  au  bois,  et  les  bœufs,  épouvantés  par  les  flammes, 
«  se  mettent  à  courir.  Plusieurs  de  ces  bœufs  périssent  dans  le  feu  avec  les  devins; 
«  d'autres,  à  moitié  brûlés,  parviennent  à  échapper,  lorsque  le  timon  qui  les  retient 
«  est  consumé.  Ces  hommes,  auxquels  on  donne  alors  le  nom  de  faux  devins,  sont 
«  encore  exposés  au  même  supplice  pour  d'autres  causes.  Quand  le  roi  con- 
«  damne  un  accusé  à  mort,  les  enfants  mâles  partagent  le  sort  de  leur  père,  mais 
«   on  ne  fait  aucun  mal  aux  filles.    » 

«  Les  Scythes  observent  quelques  cérémonies  particulières  pour  se  lier  réci- 
«  proquement  par  des  serments3.  On  verse  du  vin  dans  une  grande  coupe  de  terre 
«  et  on  y  mêle  du  sang  que  les  contractants  tirent  de  leur  corps  avec  la  pointe  d'une 


17G.   Plaque  estamnéc  en  or,  du  tumulus  de  Coul-Oba. 

«  alêne  ou  un  couteau.  Chacun  trempe  alors  dans  la  coupe  son  sabre  et  ses  flèches, 
«  sa  hache  fsagaris)  et  son  javelot.  Ces  cérémonies  achevées,  ils  prononcent  une 
«  longue  formule  de  prières  ;  puis,  ceux  qui  ont  fait  le  serment  boivent  le  vin  et  le 
«   sang,  et  en  donnent  à  boire  aux  personnages  les  plus  distingués  de  leur  suite.  » 

L'historien  Dinon,  cité  par  un  scholiaste  de  Nicandre3,  dit  que  les  mages  de  la 
Perse  et  les  Scythes  prédisaient  l'avenir  à  l'aide  de  baguettes  ;  ce  mode  de  divination 
était  d'ailleurs  fort  répandu. 

«   Quand  les  mages,  dit  Strabon4,  font  des  sacrifices  à  l'eau,  ils  disposent  des 

1.  Hérod.,  IV,  69. 

2.  Hérod.,  IV,  70. 

3.  Fragm.  historié,  ç/raec,  éd.  Didot,  t.  II,  p.  91. 

4.  Strab.,  XV,  3,  14,  p.  732. 
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«  viandes  sur  un  lit  de  feuilles  de  myrte  et  de  laurier,  sans  y  toucher  autrement 
«  qu'avec  de  longues  baguettes.  Ils  prononcent  alors  certaines  formules  en  répan- 
«  dant  sur  la  terre  de  l'huile  mélangée  avec  du  lait  et  du  miel.  Pendant  tout  le 
«  temps  que  durent  ces  incantations  (et  d'habitude  elles  sont  fort  longues),  ils 
«  tiennent  à  la  main  de  menues  tiges  de  bruyère  réunies  en  faisceau  au  moyen  d'un 
«  lien.  »  C'est  probablement  un  devin  scythe  qui  est  représenté  sur  la  plaque  d'or, 
reproduite  par  notre  figure  177,  qui  provient  d'une  trouvaille  faite  sur  les  bords  de 
l'Amou-Daria. 

Ammien  Marcellin1  signale  aussi  la  rhabdomancie  chez  les  Alains.  «  Ils  ont  un 
«  mode  singulier  de  divination  :  c'est  de  réunir  en  faisceau  des  baguettes  d'osier, 
«  qu'ils  ont  soin  de  choisir  droites  ;  en  les  séparant  ensuite  à  certain  jour  marqué, 
«  ils  y  trouvent,  à  l'aide  de  quelque  pratique  de  magie,  une  manifestation  de 
«   l'avenir.  » 

La  coutume  scythique  de  sceller  les  serments  et  les  alliances  en  buvant 
quelques  gouttes  de  sang,  se  retrouve  chez  des  tribus  de  races  très  diverses  et  très 
inégalement  civilisées.  Hérodote  décrit  des  usages  analogues  chez  les  Lydiens  et 
les  Mèdes2.  «  Ces  nations,  dit-il,  observent  dans  leurs  traités  les  mêmes  cérémonies 
«  que  les  Grecs,  mais  ils  se  font  encore  de  légères  incisions  aux  bras  et  lèchent 
«  réciproquement  le  sang  qui  en  découle.  »  Tacite  mentionne  également  cette  cou- 
tume dans  la  Haute-Asie3:  «  Les  rois  de  ces  nations,  quand  ils  contractent  une 
«  alliance,  se  prennent  la  main  droite  et  se  lient  les  pouces  en  les  serrant  par  un 
«  nœud.  Lorsque  le  sang  s'est  porté  aux  extrémités,  on  pique  la  veine,  et  tous  deux 
«   sucent  tour  à  tour  leur  sang,  qui  scelle  une  alliance  inviolable  et  mystérieuse.  » 

Une  plaque  en  or  provenant  de  Coul-Oba  représente  deux  barbares  buvant  dans 
une  même  urne,  et  ayant  les  mains  entrelacées  (fîg.  176)  ;  cette  scène  parait  bien 
figurer  la  cérémonie  du  pacte  d'alliance,  scellé  par  une  libation  faite  en  commun. 
L'habitude  déboire  ensemble  après  avoir  conclu  une  convention  quelconque  est  une 
des  plus  répandues  en  tout  pays. 

Hérodote  termine  son  exposé  des  coutumes  scythiques  par  la  description  des 
funérailles  et  des  cérémonies  expiatoires  qui  s'y  rattachent. 

«  Les  tombeaux  des  rois  scythes  sont  dans  le  pays  des  Gerrhes 4,  au  point  où  le 
«  Borysthène  devient  navigable.  Dès  que  le  roi  est  mort,  on  creuse  dans  ce  lieu  une 
«  grande  fosse  carrée.  Cette  fosse  achevée,  le  corps  du  roi  est  enduit  de  cire,  et  la 
«  capacité  de  l'abdomen,  qu'on  a  ouvert  et  nettoyé,  est  remplie  de  souchet  broyé, 
«  d'aromates,  de  graine  d'ache  et  d'anis  ;  puis  on  recoud  le  ventre.  Le  cadavre  ainsi 
«  préparé  est  conduit  sur  un  chariot  chez  un  autre  peuple  ;  ceux  qui  le  reçoivent, 

1.  Ammien  Marcellin,  XXXI,  2,  24. 

2.  Hérod.,  I,  74. 

3    Tacite,  Annales,  XII,  47  (trad.  Louandre,  t.  I,  p.  412). 
4.  Hérod.,  IV,  71. 
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«  pour  marquer  leur  douleur,  se  coupent,  comme  les  Scythes-royaux,   un   peu  de 

«  l'oreille,  se  rasent  les  cheveux  autour  de  la  tête,  se  font  des  incisions  aux  bras,  se 

«  déchirent  le  front  et  le  nez,  et  se  passent  des  flèches  à  travers  la  main  g-auche. 

«  Cependant  le  chariot  traverse  successivement  les  pays  soumis  à  la  domination  des 


177.    Plaque  en  or  trouvée  sur  les  bords  de  l'Amou-Daria. 


«  Scythes,  et  les  habitants  de  la  province  où  il  a  été  porté  d'abord  suivent  le  convoi. 

«  Enfin,  il  atteint  le  pays  des  Gerrhes,  à  l'extrémité  de  la  Scythie,  où  sont  les  sépul- 

«  tures  des  rois.  Lorsque  le  corps  a  été  déposé  sur  un  lit  dans  le  tombeau  préparé, 

«  on  plante  autour  du  mort  des  piques  et  on  pose  par-dessus  des  pièces  de  bois, 
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«  qu'on  couvre  de  claies  d'osier.  En  même  temps  on  étrangle  et  l'on  enterre,  dans 

«  l'espace  vide  de  la  fosse,  une  des  concubines  du  roi,  son  échanson,  son  cuisinier, 

«  son  écuyer,  son  secrétaire,  son  héraut,  ses  chevaux,  enfin  les  prémices  de  tout 

«  ce  que  le  roi  possédait,  ainsi  que  des  coupes  d'or;  les  Scythes  ne  se  servent,  en 

«  effet,    ni  d'argent  ni  de  cuivre.   On  élève  ensuite  sur  le  tout  un  tertre,  que  l'on 

a  travaille  à  l'envi  à  porter  le  plus  haut  possible.  » 

«  Après  une  année  révolue1,  d'autres  cérémonies  ont  lieu.   Parmi  les  domes- 

«  tiques  du  roi,  qui   sont  toujours  Scythes  d'origine  (le  roi  n'a  point   d'esclaves 

«  achetés  et  se  fait  servir  par  qui  bon  lui  semble),  cinquante  hommes  choisis  comme 

«  les  plus  distingués  et  les  mieux  faits  sont  étranglés  et  l'on  tue  en  même  temps 

«  un  pareil  nombre  des  plus  beaux  chevaux.  On  enlève  les  intestins  du  corps  des 

«  hommes  et  des  chevaux,  on  remplit  le  vide  avec  de  la  paille,  et  l'on  recoud  la  peau. 

«  On  place  ensuite  un  demi-cercle  en  bois,  soutenu  par  deux  pieux  fichés  perpendi- 

«  culairement  en  terre,   et  plus  loin,   à  une   certaine  distance,  un   second  demi- 


178.  Chaton  de  bague  en  or,  œuvre  d'Alhénadès  (Mont       179.   Monnaie  d'argent  frappée  à  Tarse,  par  Datame,  Satrape  de  Darius,  fils  d'une  femme 
Mithridate).  scyihe.  Le  portrait  du  Satrape,  sur  l'avers,  est  à  rapprocher  de  la  fig.  17.S. 

«  cercle,  porté  de  la  même  manière  sur  deux  autres  pieux.  Lorsque  le  nombre  né- 

«  cessaire  de  ces  sortes  de  châssis  a  été  construit,  on  monte  dessus  les  corps  des 

«  chevaux  empaillés  et  traversés  jusqu'au  cou  par  une  barre  épaisse  de  bois;  les 

«  premiers  demi-cercles  soutiennent  les  épaules  des  chevaux,  ceux  de  derrière  les 

«  flancs  et  la  croupe  ;  les  jambes  de  l'animal  restent  ainsi  suspendues  à  quelque 

«  distance  de  terre.   Puis  ils  mettent  aux  chevaux  un  mors  et  une  bride,  dont  les 

«  extrémités  sont  attachées  en  arrière  à  l'un  des  pieux.  Les  choses  ainsi  disposées, 

«  on  place  sur  les  chevaux  les  corps  des  cinquante  domestiques  étranglés  ;  on  les  y 

«  assujettit  au  moyen  d'un  pieu  pointu,  qui,  pour  maintenir  le  corps  droit,  y  pénètre 

«  jusqu'au  cou,  et  dont  l'extrémité  inférieure  s'emboîte  dans  le  pieu  qui  traverse  le 

«  cheval.  Enfin,  après  avoir  rangé  tous  ces  cavaliers  en  cercle  autour  du  monument, 

«  les  hommes  chargés  de  cette  opération  se  retirent.    » 

«   Telles  sont  les  cérémonies  usitées  pour  les  funérailles  des  rois2.    Quant  aux 

«  autres  Scythes,  lorsqu'ils  viennent  à  mourir,   les  plus  proches  parents  du  mort 

«  placent  son  corps  sur  un  chariot  et  le  promènent  chez  tous  leurs  amis.   Chacun 

«  des  Scythes  chez  lesquels  le  corps  est  conduit  donne  un  festin  à  tous  ceux  qui 

1.  Ilérod.,  IV,  72. 

2.  Ilérod.,  IV,  73. 
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«  l'accompagnent,  et  font  pareillement  servir  au  défunt  de  tous  les  mets  qu'ils  pré- 
ce  sentent  aux  autres.  Ces  visites  se  prolongent  pendant  quarante  jours,  au  bout 
«  desquels  on  enterre  le  mort.  Voici  comment  les  Scythes  se  purifient  après  avoir 
«  terminé  ces  funérailles.  Ils  commencent  par  se  frotter  et  se  laver  la  tête  avec 
«  soin  ;  puis,  pour  se  nettoyer  le  corps,  ils  fixent  autour  d'eux  trois  pieux  de  bois 
«  inclinés  l'un  vers  l'autre.  Ils  tendent  sur  ces  pieux  des  morceaux  d'étoffe  de  laine 
«  foulée,  joints  ensemble  très  exactement,  et  placent  au  centre  de  cette  espèce  d'en- 
«   clos  un  vase  dans  lequel  ils  mettent  des  pierres  rougies  au  feu.    » 

«  La  Scythie  produit  du  chanvre1,  plante  assez  semblable  au  lin,  mais  qui  est 
«  beaucoup  plus  épaisse  et  s'élève  plus  haut.  Elle  croît  spontanément  et  on  la 
«  cultive  aussi.  C'est  avec  elle  que  les  Thraces  se  font  des  vêtements,  qui  ressem- 
«  blent  à  s'y  méprendre  à  ceux  de  lin  ;  il  faut  être  connaisseur  pour  les  distinguer 
«  et  quelqu'un  qui  n'aurait  jamais  vu  de  chanvre  les  prendrait  pour  des  étoffes 
«   de  lin.    » 


180.   Danseuses  figurées  sur  une  plaque  en  or  de  Coul-Oba. 

«  Ce  sont  les  graines  de  cette  plante  que  les  Scythes  emploient  pour  se  puri- 

«  fier2.  Ils  les  introduisent  sous  les  couvertures  de  laine  dont  je  viens  de  parler,  et 

«  les  font  tomber  sur  les   pierres  rougies  au  feu.  Il  s'en  élève  sur-le-champ  une 

«  vapeur  si  abondante,  que  je  ne  connais  en  Grèce  aucune  étuve  plus  chaude.  Les 

«  Scythes  aiment  extraordinairement  ce  bain  de  sueur,  et  poussent  des  cris  quand 

«  ils  le  prennent.  Il  leur  tient  lieu  des  bains  ordinaires,  car  ils  n'emploient  jamais 

«  l'eau  pour  se  laver  le   corps.    Les   femmes    suivent  une    autre   méthode.    Elles 

«  prennent  du  bois  de  cyprès,  de  cèdre,  et  d'un  autre  arbre  qui  produit  une  sorte 

«  d'encens  ;  puis,   broyant  ce  bois  arrosé  d'eau,  elles  en  forment  une   pâte   très 

«  épaisse  dont  elles  se  frottent  le  corps  et  le  visage.  Cet  enduit  leur  donne  une 


1.  Hérod.,  IV,  74. 

2.  Hérod.,  IV,  75. 
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«  odeur  agréable,  et  le  lendemain,  lorsqu'elles  l'enlèvent,  leur  peau  se  trouve  par- 
«   faitement  nettoyée  et  éclaircie.    » 

La  région  qu'habitaient  jadis  les  Gerrhes  se  trouve  peut-être  près  des  cata- 
ractes du  gouvernement  d'Ekatérinoslav.  Les  tumulus  dits  «  scythes  »  sont  nom- 
breux dans  le  gouvernement  de  Kiev,  ainsi  que  dans  celui  d'Ekatérinoslav  ;  mais 
aucun  de  ceux  qui  ont  été  explorés  jusqu'à  ce  jour  ne  peut  être  rapporté  au  temps 
d'Hérodote. 

Le  tumulus  de  Tchertomlitsk,  avec  sa  sépulture  centrale,  ses  quatres  tombes 
latérales  et  ses  tombes  de  chevaux,  ainsi  que  les  tumulus  des  Sepi-Freres  au  bord 
du  Gouban,  peuvent  être  considérés  comme  des  spécimens  de  tombes  royales  en 
Scythie. 

Dans  le  passage  d'Hérodote  que  nous  avons  traduit  plus  haut,  il  est  dit  que  les 
Scythes  ne  se  servent  pas  d'argent  et  de  bronze,  mais  cette  observation,  dans  la  pensée 
de  l'historien,  s'applique  seulement  aux  rites  funéraires,  où  l'on  plaçait  auprès  du 
défunt  des  coupes  en  or.  Les  traductions  ont  tort  de  faire  dire  à  Hérodote  que  les 
Scythes  ignorent  le  cuivre  et  l'argent.  Du  reste,  quand  même  il  aurait  avancé  ce  fait, 
l'archéologie  suffirait  à  le  démentir  ;  mais  elle  prouve  aussi,  par  le  grand  nombre 
d'objets  en  or  que  fournissent  les  tombes  des  Scythes,  la  prédilection  qu'avaient  ces 
peuples  pour  l'emploi  du  précieux  métal. 

Les  cérémonies  de  purification  qui  suivent  les  funérailles,  et  qu'Hérodote  décrit 
sans  les  bien  comprendre,  ne  sont  en  réalité  que  des  bains  de  vapeur,  analogues  à 
ce  que  l'on  appelle  aujourd'hui  encore  des  bains  russes  ou  turcs. 

La  description  de  ces  bains,  qui  étonnaient  si  fort  Hérodote,  rappelle  le  récit 
qu'une  légende  des  premiers  temps  de  notre  Chronique  prête  à  l'apôtre  André1  ;  il 
expose  la  pratique  des  bains  russes  aux  Romains,  qui  «  l'oyaient  et  s'ébahissaient  », 
comme  avaient  dû  très  probablement  s'en  étonner  les  informateurs  et  les  lecteurs 
d'Hérodote. 

Hippocrate  dépeint  succinctement  l'aspect  extérieur  des  Sc}^thes,dont  il  explique 
les  particularités  par  l'influence  du  climat2  :  «  La  Scythie  nourrit  peu  d'animaux  et 
«  ceux  qu'on  y  trouve  sont  de  petite  taille,  parce  que  le  pays  est  situé  tout  au  nord 
«  et  au  pied  des  monts  Riphées,  d'où  souffle  Borée.  Le  soleil  ne  s'en  approche  qu'au 
«  solstice  d'été,  et  alors  il  ne  l'échauffé  que  pour  peu  de  temps  et  avec  peu  de  force. 
«  Les  vents  qui  soufflent  des  régions  chaudes  n'y  parviennent  que  rarement  et 
«  affaiblis  ;  au  contraire,  il  y  souffle,  du  Septentrion,  des  vents  froids  à  cause  de  la 
neige,  des  glaces  et  de  l'humidité  excessive  qui  n'abandonnent  jamais  les  monts 
«  Riphées  ;  et  c'est  ce  qui  les  rend  inhabitables.  Un  brouillard  épais  occupe  les 
«  plaines  de  la  Scythie  pendant  le  jour,  et  c'est  dans  ces  plaines  que  l'on  demeure. 
«   L'hiver  y  règne  toujours,  et  l'été  n'y  a  que  peu  de  journées,  qui  même  ne  sont  pas 

1.  Chronique  du  moine  Laurence,  édit.  de  1872,  p.  7. 

2.  Hippocrate,  Des  airs,  XIX  (trad.  Littré,  t.  II,  p.  71).  Voir  plus  haut,  p.  173,  177. 


« 
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fort  chaudes.  Ces  plaines,  hautes  et  nues,  ne  sont  pas  couronnées  de  montagnes, 
mais  elles  vont  en  s'élevant  vers  le  nord.  Là  aussi,  il  ne  naît  point  de  gros  ani- 
maux, mais  ils  sont  de  taille  à  se  mettre  à  l'abri  sous  terre  ;  ce  qui  arrête  leur 
accroissement,  c'est  le  froid  de  l'hiver  et  la  nudité  d'un  sol  qui  leur  refuse  cou- 
vert et  protection.  Les  saisons,  n'éprouvant  de  vicissitudes  ni  grandes  ni 
intenses,  s'écartent  peu  de  l'uniformité  ;  de  là  provient  la  ressemblance  que  les 
Scythes  ont  entre  eux,  usant,  été  comme  hiver,  de  la  même  nourriture  et  des 
mêmes  vêtements,  respirant  un  air  humide  et  épais,  buvant  des  eaux  de  neige  et 
de  glace  et  placés  hors  des  conditions  d'une  vie  laborieuse  ;  car  il  ne  se  peut  que 
le  corps  et  l'esprit  travaillent  beaucoup,  là  où  les  changements  de  saisons  ne 
sont  pas  considérables.  Par  ces  raisons,  nécessairement,  les  Scythes  sont  épais, 


181.   Statuette  en  or  massif  trouvée  sur  les  bords  de  l'Amou-Daria. 


«  d'un  embonpoint  qui  masque  les  articulations  et  d'une  constitution  humide  et 
«  sans  ressort  ;  les  cavités,  surtout  celles  du  bas  ventre,  sont  pleines  d'humeur  ;  car 
«  il  n'est  pas  possible  que  le  ventre  devienne  sec  dans  un  tel  pays,  avec  une  telle 
«  complexion,  sous  un  tel  climat.  Leur  embonpoint  et  leur  face  glabre  font  qu'ils  se 
«  ressemblent  les  uns  aux  autres,  les  hommes  auxhommes,  les  femmes  aux  femmes... 
«  Vous  trouverez  la  plupart  des  Scythes1,  et  tous  ceux  qui  sont  nomades,  avec  des 
«  cautérisations  aux  épaules,  aux  bras,  aux  poignets,  à  la  poitrine,  aux  hanches  et  aux 
«  jambes.  La  seule  raison  de  cette  pratique,  c'est  l'humidité  et  la  mollesse  de  leur 
«  constitution  ;  atonie  qui  les  empêche  de  tendre  l'arc  et  d'appuyer  de  l'épaule  le 
«  jet  du  javelot.  Or,  la  cautérisation  consume  l'excès  d'humeur  dans  les  articu- 
«  lations,  et  donne  à  leurs  membres  plus  de  ton,  plus  de  nutrition  et  plus  de  relief. 

1.  Hippocrate,  Des  airs,  XX  (t.  II,  p.  75  de  la  trad.  Littré). 
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«  Leur  corps  est  ilasque  et  trapu,    d'abord  parce  qu'on   ne  les   emmaillotte  pas 

«  comme  en  Egypte,  usage  dont  ils  ne  veulent  pas  afin  de  mieux  se  tenir  à  cheval, 

«  ensuite  à  cause  de  leur  vie  sédentaire.  Les  garçons,  tant  qu'ils  ne  sont  pas  en  état 

«  de  monter  à  cheval,  demeurent  assis  dans  le  chariot,  la  plus  grande  partie  du 


182.   Vase  en  terre  cuite  de  Kertch  (tumulus  de  l'aclursk),  représentant  un  jeune  barbare. 

«  temps,  et  ils  ne  marchent  que  très  peu  à  pied,  à  cause  des  migrations  et  des  cir- 
«  cuits  de  ces  populations  nomades.  Quant  aux  femmes,  elles  sont  prodigieuse- 
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«  ment  humides  et  lentes.  La  race  scythe  a  le  teint  d'un  rouge  basané  ;  c'est  un 
«  effet  du  froid  ;  le  soleil  n'agit  pas  avec  intensité,  et  le  froid  brûle  la  blancheur  de 
«   la  peau,  qui  devient  roug'eâtre.    » 

Plus  loin  le  célèbre  médecin  parle  du  peu  de  fécondité  des  Scythes  et  en  allègue 
des  explications  diverses,  entre  autres  l'abus  de  l'équitation1. 

Vers  le  IVe  ou  le  111e  siècle  av.  J.-C,  une  puissante  peuplade,  celle  des  Sauro- 
mates,  se  répandit  sur  la  Scythie  tout  entière.  Par  suite  du  manque  de  précision 
des  auteurs  anciens  et  de  la  puissance  des  habitudes  acquises,  Scythes  et  Sauro- 
mates  (ou  Sarmates)  sont  continuellement  confondus  dans  les  textes. 

Déjà  Hellanicus,  au  Ve  siècle  av.  J.-C,  donnait  la  qualification  de  Scythes  aux 
Méotiens  qui  habitaient  au  delà  de  la  mer  d'Azov2.  Dans  les  renseignements,  d'ail- 
leurs peu  nombreux,  que  les  Grecs  nous  ont  laissés  sur  les  campagnes  d'Alexandre 
le  Grand  au  delà  du  Danube,  il  est  fait  mention  des  Scythes,  et  les  auteurs  ainsi  que 
les  inscriptions  donnent  le  même  nom  à  des  barbares  contemporains  de  Mithridate 
le  Grand,  quoique  ces  tribus  fussent  très  probablement  des  Sarmates.  Il  faut 
remarquer,  en  général,  que  les  auteurs  grecs  ont  appelé  Scythes  tous  les  habi- 
tants de  la  Russie  méridionale,  tandis  que  les  écrivains  romains  les  désignent 
plutôt  sous  le  nom  de  Sarmates. 

Gomme  nous  ne  pouvons  pas  déterminer  s'il  y  avait  réellement  quelque  diffé- 
rence ethnique  entre  ces  deux  peuples,  il  nous  est  d'autant  plus  difficile  de  préciser 
l'époque  où  les  Sarmates  envahirent  le  territoire  des  Scythes  et  y  établirent  leur 
domination.  On  ne  peut  plus  douter  que  les  Sarmates  aient  appartenu  au  rameau 
aryen,  tandis  que  la  question  de  la  nationalité  des  Scythes,  c'est-à-dire  des  Scythes 
nomades  et  cultivateurs,  auxquels  Hérodote  semble  assigner  une  place  à  part,  reste 
jusqu'à  présent  fort  incertaine.  Cependant,  quand  même  le  fond  de  ces  Scythes 
aurait  été  étranger  à  la  famille  aryenne,  il  est  incontestable  que  des  éléments  a^ens 
se  sont  introduits  de  bonne  heure  parmi  eux  ;  c'est  ce  que  prouvent  à  la  fois  l'ana- 
logie des  noms  propres  chez  les  Scythes  et  les  Sarmates,  et  le  récit  d'Hérodote  lui- 
même  sur  l'origine  des  Sarmates,  qu'il  déclare  issus  des  Scythes  et  des  Amazones3. 

Au  11e  siècle  ap.  J.-C.,  alors  que  la  Scythie  d'Hérodote  était  connue  partout  sous 
le  nom  de  Sarmatie,  Ptolémée  donnait  le  nom  de  Scythie  à  la  Sibérie  et  à  l'Asie 
Centrale  jusqu'aux  Indes  et  à  la  Chine,  ce  qui  n'a  pas  empêché  les  auteurs  byzantins 
d'attribuer  la  désignation  de  Scythes  aux  Huns,  aux  Goths  et  aux  Slaves. 

Les  mots  d'Hérodote  :  ce  qu'après  avoir  passé  le  Tanaïs,  on  cesse  d'être  en 
«  Scythie4,  »  prouvent  que  dans  l'esprit  de  cet  historien  les  limites  delà  Scythie 
étaient    géographiquement    bien    déterminées.    Voici     le     passage    d'Hérodote  : 

1.  Hippocrale,  Des  airs,  XXI. 

2.  Fragm.  historié,  gra.ee.,  éd.  Didot,  t.  I,  p.  57. 

3.  Hérod.,  IV,  110-116. 

4.  Hérod.,  IV,  21. 
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«  Après  avoir  passé  le  Tanaïs,  on  cesse  d'être  en  Sc}Tthie,  et  la  première  région 
«  qui  se  présente  est  celle  des  Sauromates.  Ce  peuple  occupe,  à  partir  de  l'en- 
«  foncement  que  forme  le  Palus-Méotide,  un  vaste  pays  qui  s'étend  vers  le 
«  nord,  sur  une  profondeur  de  quinze  journées  de  marche;  c'est  une  contrée 
«  tout  à  fait  dépourvue  d'arbres...  Au-dessus  des  Sauromates  est  la  seconde  région, 
«  qui  est  occupée  par  les  Budins  ;  leur  pays  est  couvert  d'épaisses  forêts.  Au  delà 
«  des  Budins,  en  allant  vers  le  nord,  s'étend  d'abord  un  désert,  qui  a  sept  journées 
«   de  marche  en  profondeur.    » 

«  A  la  suite  de  ce  désert1,  en  inclinant  un  peu  vers  l'est,  sont  les  Thyssagètes, 
«  nation  nombreuse  et  indépendante,  qui  ne  vit  que  de  la  chasse.  Limitrophes  de 
«  ce  dernier  peuple,  et  dans  la  même  contrée,  habitent  les  Tyrques2 ,  qui  vivent  éga- 
«  lement  de  la  chasse,  mais  qui  la  font  d'une  manière  [particulière.  Le  chasseur 
«  monte  sur  un  arbre,  où  il  se  met  à  l'affût  (les  arbres  abondent  dans  tout  le  pays)  ; 
«  il  tient  près  de  lui  un  cheval  habitué  à  se  coucher  sur  le  ventre,  pour  paraître  le 
«  moins  possible  au-dessus  du  sol,  et  un  chien  dressé.  Quand  l'animal  passe  sous 
«  l'arbre,  le  chasseur  lui  décoche  une  flèche  et  saute  promptement  à  cheval  pour  le 
«  poursuivre,  taudis  que  le  chien  se  met  sur  les  voies.  » 

«  Au  delà  des  Tyrques,  en  avançant  encore  vers  l'est,  habite  une  peuplade  qui, 
«  après  s'être  affranchie  des  Scythes-royaux,  est  venue  se  fixer  dans  cette  contrée.  » 

«  Jusqu'au  territoire  occupé  par  cette  peuplade3,  tout  le  pays  que  nous  avons 
«  décrit  est  entièrement  plat  et  très  uni  ;  mais  à  partir  de  ce  point  il  devient  rude  et 
«  pierreux.  Lorsqu'on  a  voyagé  pendant  longtemps  sur  ce  terrain  difficile,  on 
«  trouve  une  nation  qui  habite  au  pied  de  hautes  montagnes.  Tous  les  individus  qui 
«  la  composent,  hommes  et  femmes,  sont  chauves  de  naissance,  ont  le  nez  aplati  et 
«  les  joues  épaisses.  Ils  s'habillent  comme  les  Scythes,  mais  parlent  une  langue 
«  particulière,  et  tirent  leur  nourriture  des  arbres.  Celui  qui  leur  fournit  le  plus  de 
«  fruits  se  nomme  politique  ;  il  est  à  peu  près  de  la  grandeur  d'un  figuier,  et  porte 
«  un  fruit  à  noyau  de  la  grosseur  d'une  fève.  Lorsque  ce  fruit  a  atteint  sa  maturité, 
«  ils  le  mettent  en  presse,  et  en  expriment,  à  travers  une  étoffe,  un  suc  visqueux, 
«  de  couleur  noire,  qu'ils  nomment  aschy.  Ils  sucent  cette  liqueur  ou  la  mêlent 
«  avec  du  lait  pour  la  boire.  De  la  partie  épaisse,  qui  reste  sous  le  pressoir,  ils 
«  font  des  gâteaux  dont  ils  se  nourrissent.  Gomme  ils  manquent  de  bons  pàtu- 
«  rages,  ils  ont  peu  de  troupeaux.  Chacun  d'eux  a  sa  demeure  sous  un  arbre; 
«  l'hiver,  il  y  suspend  une  couverture  blanche  de  poils  feutrés  et  il  l'enlève  en  été. 
«  On  les  regarde  tous  comme  des  êtres  sacrés,  et  personne  n'oserait  leur  faire 


1.  Ilérod.,  IV,  22. 

2.  La  forme  de  ce  mot  est  incertaine  ;  les  meilleurs  manuscrits  d'Hérodote  donnent  à  ce  peuple  le  nom  de 
Iijrques.  Voir  la  note  de  Rawlinson  sur  Hérodote,  t.  III,  p.  10. 

3.  Hérod.,  IV,  23. 
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«   injure;  aussi  l'on  ne  voit  chez  eux  aucune  arme  de  guerre.  Ils  sont  même  ordi- 


183.   Plaque  en  argent  du  tumulus  des  Scpt-frères,  ayant  servi  probablement  de  pectoral. 

nairement  pris  pour  arbitres  des  différends  qui  naissent  entre  leurs  voisins,  et  si 
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«  un  homme  banni  de  sa  patrie  se  réfugie  sur  leur  territoire,  il  y  trouve  un  asile 
«   inviolable.  On  les  appelle  Argippéens.   » 

«  Tout  le  pays  jusqu'à  celui  qui  est  occupé  par  cette  nation  chauve1,  ainsi  que 
«  les  peuples  placés  sur  la  route,  sont  assez  bien  connus  par  les  renseignements 
«  qu'il  est  facile  de  tirer  des  Scythes  qui  visitent  la  contrée,  et  même  des  Grecs  qui 
«  s'y  rendent  du  comptoir  des  Borysthénites  ou  des  autres  ports  du  Pont-Euxin. 
«  Dans  ces  voyages,  les  Scythes,  pour  traiter  de  leurs  affaires,  sont  obligés  d'avoir 
«  jusqu'à  sept  différents  interprètes  :  on  compte  autant  de  langues  en  usage  chez 
«  ces  diverses  nations.   » 

«  Mais  la  connaissance  du  pays  s'arrête  à  ce  point2.  11  n'y  a  rien  de  certain  à 
«  dire  sur  celui  qui  est  au  delà  du  peuple  chauve  ;  des  montagnes  élevées  et  impra- 
«  ticables  ne  permettent  pas  d'aller  plus  loin.  Les  Argippéens  racontent  cependant, 
«  mais  je  suis  loin  d'y  ajouter  foi,  que  des  hommes  qui  ont  des  pieds  de  chèvre 
«  habitent  ces  montagnes,  et  que,  après  les  avoir  traversées,  on  trouve  une  autre 
«  race  d'hommes  qui  dorment  pendant  six  mois  de  l'année  ;  pour  moi  je  n'admets 
«  rien  de  tous  ces  récits.  Quant  au  pays  situé  à  l'orient,  on  sait  avec  certitude  qu'il 
«  est  habité  par  les  Issédons  ;  mais  on  n'est  pas  renseigné  sur  celui  qui  est  au  nord  : 
«  il  n'est  connu  ni  des  Argippéens,  ni  des  Issédons,  et  l'on  n'en  sait  que  ce  qu'ils 
«   rapportent  eux-mêmes  sur  des  traditions  incertaines.  » 

Dans  ces  chapitres  si  importants  pour  l'ethnographie,  Hérodote  décrit  évidem- 
ment les  contrées  situées  à  l'est  du  Don,  le  long  de  la  Volga  jusqu'aux  monts  Oural, 
et  les  steppes  des  environs  de  la  mer  Caspienne. 

Les  Thyssagètes,  qui  semblent  apparentés  aux  Sarmates,  habitaient  près 
d'Olbie  dès  le  111e  siècle  av.  J.-G.  Hérodote  distingue  des  tribus  ainsi  désignées  celle 
des  montagnards  et  celle  des  chasseurs,  qui  mènent  un  genre  de  vie  tout  à  fait  pri- 
mitif et  sont  probablement  originaires  des  régions  touraniennes. 

Sous  le  nom  de  politique,  il  faut  probablement  entendre  le  cerisier.  Les  Bash- 
kirs,  les  Galmouks,  les  Gosaks  et  les  Ossètes  expriment  le  jus  des  cerises  et  le  mé- 
langent avec  du  lait  ;  le  marc  de  ces  fruits  leur  sert  à  préparer  une  sorte  d'épaisse 
marmelade.  Le  mot  aschi,  nom  que  ces  barbares  donnaient  au  jus  des  fruits  du 
politique,  se  rapproche  du  mot  tartare  atchi  signifiant  acide,  et  du  mot  ossète 
aschi/-  qui  désigne  précisément  le  lait  mêlé  avec  du  jus  de  cerises. 

Au  temps  de  Strabon,  les  Grecs  avaient  presque  cessé  de  fréquenter  les  pays 
situés  au  delà  de  la  Volga.  Les  mouvements  continuels  des  nomades  interceptaient  les 
routes  commerciales  et  les  gués  des  rivières  ;  les  voies  des  échanges  avec  l'Asie 
n'étaient  plus  les  mêmes.  A  l'époque  de  l'empire  romain,  ces  voies  passaient  par  le 
Caucase  et  longeaient  le  golfe  Persique  pour  arriver  de  là  dans  les  Indes. 


1.  Ilérod.,  IV,  24. 

2.  Hérod.,  IV,  25. 
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Entre  le  Don  et  le  Caucase,  au  midi,  habitaient,  du  temps  d'Hérodote,  les 
Sindes,  et  plus  au  nord  les  Méotes,  nom  collectif  de  plusieurs  tribus  (les  Dandares, 
les  Taréates,  les  Agrès,  les  Obidiacènes,  les  Dosques,  les  Aspurgiens),  qui,  au  dire 
de  Strabon,  se  livraient  à  l'agriculture  ;  cela  ne  les  empêchait  pas  d'être  aussi  belli- 
queuses que  les  Nomades.  Une  partie  de  ces  tribus  s'étaient  alliées  à  la  ville  de 
Tanaïs,  les  autres  à  celle  de  Panticapée. 

Pomponius  Mêla  attribue  les  mœurs  des  Sarmates  à  toutes  les  tribus  des  bords 
de  la  mer  d'Azov1  :  «  Chez  ces  peuples,  dit-il,  les  femmes  partagent  tous  les  travaux 
«  des  hommes,  et  même  les  fatigues  de  la  guerre.  Les  hommes  combattent  à  pied 
«  et  se  servent  de  flèches  ;  les  femmes  combattent  à  cheval  et  n'ont  d'autres  armes 
«  que  des  filets,  au  moyen  desquels  elles  enveloppent  leurs  ennemis  et  les  font  périr 
«  en  les  traînant  après  elles.  Elles  se  marient,  mais  la  faculté  de  se  marier  ne 
«   dépend  pas  pour  elles  de  l'âge  nubile  ;  ce  droit  ne  leur  est  acquis  que  lorsqu'elles 


184.   Sarmate  figuré  sur  un  fragment  d'un  rhyton  en  argent  des  bords  du  Couban. 

«  ont  tué  un  ennemi,  à  défaut  de  quoi  elles  restent  filles...  Les  rives  du  Tanaïs 
«  sont  habitées  par  les  Sauromates.. .  Les  premiers  sont  les  Méotides  appelés  Gijné- 
«  cratoumenes  (gouvernés  par  les  femmes),  qui  sont  les  sujets  des  Amazones  ;  ils 
«  vivent  dans  des  campagnes  abondantes  en  pâturages,  mais  stériles  en  toute  autre 
«  production2.  » 

Les  Sindes,  les  plus  proches  voisins  des  Méotes,  jouissaient  d'une  civilisation 


1.  Pomponius  Mêla,  I,  114  (trad.  Baudet,  p.  71] 

2.  Ibid.,  I,  116. 


—  198  — 

avancée  et  possédaient  un  assez  grand  nombre  de  villes  :  Phanagorie,  Képoi,  Port- 
Sindique,  Patonte.  Ils  étaient  agriculteurs  et  pêcheurs  ;  s'il  faut  en  croire  Nicolas 
de  Damas1,  ils  déposaient  dans  la  tombe  de  chaque  guerrier  «  autant  de  poissons 
«  qu'il  avait  tué  d'ennemis.  »  Parmi  les  trouvailles  faites  dans  la  Russie  méridio- 
nale et  sur  les  bords  de  l'Amou-Daria,  et  surtout  dans  le  précieux  trésor  de 
Vettersfeld,  découvert  dans  les  environs  de  Guben,  trois  poissons  en  or  attirent 
l'attention  des  archéologues;  l'un  d'eux  est  couvert  de  ciselures  qui  représentent 
des  dauphins. 

Au  temps  d'Hérodote,  les  Sauromates  étaient  la  tribu  principale  entre  le  Don 
et  le  Caucase. 

«  Quant  aux  Sauromates2,  voici  ce  que  l'on  raconte  à  leur  sujet.  Lorsque  les 
«  Grecs  firent  la  guerre  aux  Amazones  (les  Scythes  donnent  aux  Amazones  le  nom 
«  d'Oiorpata,  qui  peut  se  rendre  par  le  mot  tueur  d'hommes,  car  dans  leur  langue 
«  oior  signifie  homme,  et  pata  tuer),  les  Amazones  ayant  été  vaincues  dans  la  bataille 
«  donnée  sur  les  bords  du  Thermodon,  les  Grecs  revinrentjdans  leur  patrie,  ramenant 
«  avec  eux,  sur  trois  vaisseaux,  toutes  celles  qu'ils  avaient  pu  faire  prisonnières. 
«  Lorsqu'on  fut  en  pleine  mer,  elles  se  révoltèrent  et  parvinrent  à  tuer  tous  les 
«  hommes  qui  montaient  les  vaisseaux  ;  mais  comme  elles  n'entendaient  rien  aux 
«  manœuvres  et  ne  savaient  se  servir  ni  du  gouvernail,  ni  des  voiles,  ni  des  rames, 
«  elles  furent  obligées  de  s'abandonner  aux  vagues  et  aux  vents.  Portées  par  les  flots, 
«  elles  entrèrent  dans  le  Palus-Méotide  et  vinrent  aborder  à  un  lieu  nommé  Cremnes, 
«  dans  la  contrée  habitée  parles  Scythes  libres.  Les  Amazones  descendirent  de  leurs 
«  vaisseaux,  puis,  s'étant  mises  en  chemin  pour  chercher  quelque  habitation,  elles 
«  tombèrent  sur  le  premier  pâturage  de  chevaux  qu'elles  rencontrèrent,  mon- 
«  tèrent  à  cheval  et  se  mirent  à  piller  les  terres  des  Scythes  ».  Dans  la  suite  de 
son  récit,  Hérodote  raconte  comment  les  Amazones  rapprochèrent  leur  camp  de 
celui  des  Scythes  et  finirent  par  lier  commerce  avec  eux3. 

«  Le  fond  de  la  langue  des  Sauromates  est  sc}rthique',  mais  depuis  leur  ori- 
«  gine,  il  ne  l'ont  jamais  parlée  avec  pureté,  parce  que  les  Amazones  n'avaient 
«  jamais  parfaitement  appris  le  scythe.  Une  loi  particulière  ne  permet  chez  eux  à 
«  aucune  fille  de  se  marier  avant  d'avoir  tué  un  ennemi.  Aussi,  beaucoup  de  fdles 
«  vieillissent  avant  de  trouver  un  mari,  parce  qu'elles  n'ont  pas  eu  l'occasion  de 
«   remplir  les  conditions  de  la  loi.  » 

Selon  Diodore  de  Sicile,  les  Sauromates  étaient  une  colonie  que  les  rois 
Scythes  avaient  amenée  de  la  Médie  sur  les  bords  du  Tanaïs6.  «  Plus  tard,  devenus 

1.  Nicolas  de  Damas,  fragm.  121  (Frngm.  historié,  gra.ee,  éd.     idot,  t.  II,  p.  460). 

2.  Ilérod.,  IV,  110. 

3.  Hérod.,  IV,  111-116. 

4.  Hérod.,  IV,  117. 

5.  Diod.  Sic,  II,  43. 


—  199  — 

«  nombreux  et  puissants,  ils  dévastèrent  une  grande  partie  de  la  Scythie  et  en 
«  firent  un  désert  en  massacrant  tous  les  habitants.  Après  cela,  la  Scythie  fut  livrée 
«   à  l'anarchie  et  la  royauté  y  fut  exercée  par  des  femmes.    » 

Les  récits  sur  les  mœurs  belliqueuses  des  femmes  Sarmates,  confondues  avec 
les  Amazones  de  la  fable,  ont  été  répétés  bien  des  fois  par  les  écrivains  des  temps 
postérieurs,  mais  ce  n'est  là  évidemment  qu'une  légende,  car  si  les  Sarmates  avaient 
été  gouvernés  par  des  femmes,  les  auteurs  tels  que  Strabon  et  Ovide,  qui  avaient 
visité  ces  pays,  n'auraient  pas  manqué  d'en  faire  mention.  On  racontait  encore  des 
fables  d'un  autre  genre.  Nicolas  de  Damas,  par  exemple1,  prétendait  que  les  Sau- 
romates  ne  mangeaient  que  tous  les  trois  jours;  il  ajoute  aussi  qu'ils  étaient  en  tout 
soumis  à  leurs  femmes,  et  que  leurs  filles  ne  pouvaient  se  marier  avant  d'avoir  tué 
un  homme  à  la  guerre. 

Hérodote  dit  assez  nettement  que  la  langue  des  Sarmates  différait  de  celle  des 
Scythes.  11  est  vrai  que  cette  différence  n'était  pas  très  marquée  dans  les  noms 
propres,  ce  qui  s'explique  peut-être  par  l'influence  aryenne  qui  s'est  autrefois 
exercée  sur  les  Sc}rthes.  La  langue  sauromate  différait  aussi  de  celle  des  Gètes,  car 
Ovide  nous  dit  qu'il  apprit  à  parler  le  gète  et  le  sauromate2.  Le  gète  appartenait  à 
la  famille  des  langues  thraces.  Les  noms  barbares  que  l'on  rencontre  en  grand 
nombre  dans  les  inscriptions  grecques  de  Tanaïs,  du  Bosphore  et  d'Olbie,  suffisent 
à  prouver  que  la  langue  sarmate  appartenait  à  la  famille  aryenne. 

Poinponius  Mêla  dit  que  «  les  Sarmates  ressemblent  beaucoup  aux  Parthes, 
«  autant  par  leur  aspect  extérieur  que  par  leurs  armes,  mais  qu'ils  ont  des  mœurs 
«  aussi  dures  que  le  climat  du  pays  où  ils  habitent3.  »  Tacite,  confirmant  cette 
observation  de  Mêla,  remarque  que  les  Sarmates,  comme  les  Parthes,  ont  des  vête- 
ments larges  et  flottants4. 

Le  nom  même  des  Sarmates,  très  usité  sous  l'empire  romain,  pourrait-il  être 
dérivé  du  mot  perse  sar,  signifiant  roi  ou  chef,  et  du  mot  mada,  signifiant  femme  ? 
Ce  serait  ainsi  l'équivalent  exact  du  composé  grec  gynécratomnénoi,  qui  signifie 
gouvernés  par  les  femmes. 

Les  renseignements  que  nous  possédons  sur  les  Sarmates  nous  permettent  de 
suivre  leur  marche  progressive  à  partir  du  Don  dans  la  direction  de  l'occident.  Au 
temps  d'Hérodote,  ils  habitaient  au  delà  du  Don;  à  l'époque  d'IIippocrate,  ils  étaient 
déjà  établis  «  en  Europe  autour  de  la  Méotide  »,  c'est-à-dire  sur  la  rive  droite  du 
Tanaïs.  Ovide  fait  mention  des  Sarmates  sur  le  Danube;  Dion  Ghrysostome  parle  de 
la  forteresse  sarmate  d'Alector,  située  sur  le  Boug,  et  les  inscriptions  d'Olbie,  à 
l'époque  romaine,  nous  donnent  plusieurs  noms  de  rois  sarmates. 

1.  Nicolas  de  Damas,  fragment  122  (Fraym.  historié,  graec,  t.  III,  p.  460). 

2.  Ovide,  Politiques,  III,  2,  40. 

3.  Pomponius  Mêla,  III,  14. 

4.  Tacite,  Germanie,  XVII. 
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En  décrivant  les  mœurs  et  les  coutumes  des  Sarmates,  les  auteurs  anciens  ne 
manquent  pas  de  répéter  les  vieux  récits  sur  le  genre  de  vie  des  Scythes;  ils  y  ajou- 
tent parfois  des  contes,  très  rarement  des  observations  nouvelles. 

C'est  ainsi  que  ces  écrivains  affirment  que  les  Sarmates  étaient  nomades,  ce  qui 
est  très  peu  vraisemblable.  Strabon  dit  que1  «  la  plupart  (des  tribus  delà  Scythie 
«  méridionale)  sont  nomades,  et  quelques-unes  seulement  se  livrent  à  l'agricul- 
«  ture.  »  Mêla  assure2  qu'  «  ils  n'ont  ni  villes  ni  demeures  fixes...  mais  qu'ils  vivent 
«  campés  et  traînent  avec  eux  tout  ce  qu'ils  possèdent.  »  Or,  les  indications  isolées 
d'autres  écrivains,  parfois  aussi  celles  des  mêmes  auteurs,  prouvent  que  les  Sar- 
mates avaient  aussi  des  demeures  fixes.  Strabon  et  l'inscription  de  Diophante  men- 
tionnent des  villes  scythes,  comme  Garcinitis,    Ilabon,  Neapolis.  On  a  trouvé  sur 


185.   Tète  en  terre  cuite  d'un  barbare  (Olbie). 

l'emplacement  de  Neapolis  (près  de  Symphéropol)  un  fragment  d'une  inscription 
qui  se  rapporte  au  roi  Scilur.  Outre  ces  villes,  il  y  avait  des  forteresses,  établies 
sur  les  points  qui  offraient  quelque  importance  stratégique;  telle  était  la  place 
d'Alector,  qui  appartenait,  dit-on,  à  l'épouse  du  roi  des  Sauromates,  et  d'où  les 
barbares  inquiétaient  Olbie  par  de  continuelles  incursions3.  La  description  d'une 
de  ces  forteresses  barbares  nous  a  été  conservée  :  en  racontant  la  guerre  des 
Romains  contre  Mithridate  prince  du  Bosphore,  Tacite  nous  apprend4  que  dans 
les  terres  des  Siraques,  à  trois  jours  de  marche  du  Tanaïs,  se  trouvait  la  ville 
d'Ouspé,  située  sur  une  hauteur  et  munie  de  murailles  et  de  fossés.  «  Ces  murs, 

1.  Strab.,  VII,  3,  17,  p.  305. 

2.  Mêla,  III,  34. 

3.  Dion  Chrysostome,  discours  XXXVI  (éd.  Dindorf,  t.  II,  p.  49). 

4.  Tacite,  Annales,  XII,  16. 
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«  au  lieu  d'être  bâtis  avec  des  pierres,  n'étaient  formés  que  de  levées  de  terre,  sou- 
te tenues  de  chaque  côté  par  des  claies  et  des  fascines,  et  ne  pouvaient  résister  à  une 
«  attaque.  »  Telle  est  l'unique  mention  faite  par  un  historien  de  la  plus  ancienne 
forteresse  élevée  dans  la  Russie  méridionale. 

Ptolémée  mentionne  un  nombre  assez  considérable  de  villes  situées  dans  l'in- 
térieur de  la  Sarmatie.  Ovide  connaît  les  chariots  dans  lesquels  erraient  les  tribus 
sarmates  nomades:  «  Des  taureaux,  dit-il,  traînent  les  chariots  des  barbares1...  Un 
«  bouvier  sarmate  conduit  le  chariot  qui  gémit2.  »  Une  monnaie  d'Olbie  du  temps 
de  Scilur  représente  un  chariot  à  quatre  roues,  attelé  de  deux  chevaux  (fîg.  170).  Une 
tente  transportable,  en  feutre  ou  en  peau,  figurée  dans  la  catacombe  d'Anthéstérius 
à  Panticapée  (fîg.  187),  nous  montre  un  genre  d'habitation  tout  différent  ;  elle  res- 
semble aux  tentes  des  Kirghises  actuels,  bien  qu'elle  ait  un  toit  hémisphérique 
(fïg.  145). 

L'occupation  principale  des  tribus  sarmates  était  l'élevage  du  bétail  et  des  che- 
vaux. Ces  tribus  cultivaient  leurs  terres  elles-mêmes,  mais  quelquefois  aussi  elles  les 
affermaient.  Cette  dernière  coutume  est  mentionnée  par  Strabon3,  qui  dit  que  «  les 
«  habitants  de  la  presqu'île  Taurique  sont  appelés  agriculteurs  pour  les  distinguer 
«  des  Scythes  qui  habitent  au-dessus  de  l'Isthme  et  qui  mènent  la  vie  nomade,  se 
«  nourrissant  surtout  de  viande  de  cheval,  de  fromage  et  de  lait  de  jument...  Ces 
«  nomades  sont  plutôt  guerriers  que  brigands,  et  encore  ne  font-ils  la  guerre  que 
«  pour  exiger  les  tributs  qui  leur  sont  dus.  Habituellement,  en  effet,  ils  laissent  la 
«  terre  à  qui  veut  la  cultiver,  se  contentant  de  prélever  sur  le  tenancier  quelques 
«  modiques  revenus,  calculés  de  façon,  non  à  les  enrichir,  mais  à  défrayer  les  né- 
«  cessités  de  leur  vie  et  les  besoins  de  chaque  jour.  11  peut  arriver  seulement  que 
«   le  tributaire  refuse  de  payer,  auquel  cas  ils  lui  font  la  guerre.    » 

Glaudien  qualifie  les  Sarmates  d'hommes  blonds,  mais  cette  qualification 
pouvait  ne  convenir  qu'à  une  ou  plusieurs  tribus,  faisant  partie  du  groupe  des 
peuples  qui  portaient  le  nom  collectif  de  Sarmates.  Il  est  possible  que  les  Sarmates 
aient  eu  l'habitude  de  se  teindre  les  cheveux  comme  les  Perses  ;  on  connaît  une  tête 
de  barbare  en  terre  cuite,  découverte  à  Olbie,  dont  la  barbe  et  les  cheveux  ont  une 
teinte  rougeàtre. 

Ovide  remarque,  comme  un  détail  caractéristique,  que  les  Sarmates  ne  se  cou- 
paient ni  les  cheveux  ni  la  barbe4. 

Au  dire  de  Pline,  les  femmes  de  différents  peuples  barbares  se  peignent  le 
visage,  mais  ce  n'est  que  chez  les  Daces  et  les  Sarmates  que  les  hommes  se  peignent 


1.  Ovide,  Tristes,  III,  10,  33. 

2.  Ibid.,  III,  12,  30. 

3.  Strabon,  VII,  4,  6,  p.  311  (trad.  Tardieu,  t.  II,  p.  40). 

4.  Ovide,  Tristes,  V,  7,   17-18. 
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le  corps1.  On  trouve  fréquemment,  dans  les  tombes  de  la  Nouvelle  Russie,  de  la 
Grimée  et  surtout  dans  celles  de  Taman  et  des  bords  du  Gouban,  des  morceaux  de 
fard  rouge  et  violet.  L'absence  complète,  dans  ces  tombes,  d'objets  autres  que  des 
flèches  prouve  que  les  morts  qu'elles  renfermaient  étaient  des  nomades  ;  aussi  est- 
on  convenu  de  les  appeler  scythiques. 

Ovide  fait  une  courte  description  du  costume  sarmate2:  «  Des  pelisses  et  de 
«  larges  pantalons  les  protègent  contre  les  frimas  de  l'hiver.  »  Dion  Chrysostome, 
décrivant  les  habitants  d'Olbie  au  Ier  siècle  ap.  J.-G.,  dit  qu'ils  étaient  vêtus  à  la 
mode  des  barbares,  avec  de  larges  pantalons  et  d'autres  accessoires  du  costume 
des  Scythes;  leurs  vêtements  étaient  pour  la  plupart  de  couleur  noire,  à  l'exemple 


181).   Scythe  tenant  une  coupe  et  un  carquois  (plaque  en  or  du  tumulus  de  Coul-Oba.) 

d'une  tribu  que  les  Grecs,  à  cause  de  cette  particularité,  ont  appelée  Mélan- 
chlènes*.  »  En  outre,  ils  se  couvraient  les  épaules  avec  de  petits  manteaux  noirs 
fort  légers.  Des  caftans,  des  culottes  en  cuir,  de  larges  pantalons  en  étoffe  et  un 
manteau  court  composent,  en  effet,  le  costume  ordinaire  des  Scythes  et  des  Sar- 
mates  que  l'on  trouve  représentés  sur  les  monuments.  Nous  parlons  de  la  plupart 
de  ceux  qui  ont  été  découverts  en  Scythie  même,  car  l'art  gréco-romain  a  souvent 
donné  aux  Barbares  de  toute  provenance  un  costume  conventionnel,  inspiré  de  celui 
des  Perses  et  des  Phrygiens.  Les  relations  dynastiques  et  autres  qui  existaient  entre 
la  Perse  et  la  Scythie  favorisaient  d'ailleurs  cette  confusion,  dont  on  trouve  des 
traces  même  dans  les  œuvres  d'art  de  la  Russie  méridionale,  où  le  costume  particu- 
lier des  Sarmates  devait  cependant  être  bien  connu. 


1.  Pline,  Hist.  Nal.,  XXII,  2. 

2.  Ovide,  Tristes,  II,  10,  18,  27. 

3.  Dion  Chrysostome,  discours  XXXVI  (éd.  Dindorf,  t.  II,  p.  50). 
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Les  monuments  antiques  nous  révèlent  un  fait  très  important  :  c'est  la  complète 
identité  de  la  représentation  des  Scythes  et  des  Sarmates.  Si  les  objets  découverts 
dans  les  tumulus  de  Tchertomlitsk  et  de  Coul-Oba  ne  peuvent  être  rapportés  à  une 
époque  antérieure  au  commencement  du  111e  siècle,  et  doivent  néanmoins  être  con- 
sidérés comme  des  monuments  scythiques,  leur  identité  avec  les  représentations 
des  Sarmates  du  Bosphore  et  de  ceux  des  bords  du  Gouban  paraît  attester  que  ces 
deux  peuples  appartenaient  bien  à  la  même  famille. 

En  1888,  on  a  recueilli,  près  d'une  bourgade  de  Grimée,  dans  un  caveau  orné 
de  fresques,  un  grand  nombre  d'œuvres  d'art  fort  intéressantes:  deux  grandes  rhytons 
en  argent,  sur  lesquels  étaient  représentés  des  lions  et  des  plantes  ;  des  plaques  en 
argent  doré  d'un  style  grec  très  élégant  (me-iie  siècle  av.  J.-G.);  des  plaques  sur 


!S7.   Peinture  de  la  catacombe  d'Antlicstérius  à   lvcitcli 


lesquelles  étaient  estampés  des  motifs  divers,  les  uns  de  pur  stvle  grec,  les  autres 
d'un  style  barbare  assez  grossier;  un  collier,  un  torques  avec  l'image  d'un  lion 
déchirant  un  sanglier  et  une  plaque  en  or,  longue  et  pointue,  qui  avait  servi  d'agrafe 
à  un  bachlik  (capuchon  pour  préserver  de  la  pluie).  Sur  cette  plaque  est  figurée  une 
reine  sarmate,  coiffée  d'un  capuchon,  qui  prend  part  à  un  festin  au  milieu  de  servi- 
teurs qui  l'entourent.  Ces  barbares  sont  vêtus  comme  les  Scythes  du  vase  de  Tcher- 
tomlitsk, dont  il  sera  question  plus  bas  ;  ils  offrent  à  la  reine  une  coupe  et  un 
rhyton.  Plus  loin,  on  voit  Gérés  ou  l'Abondance  montée  sur  un  char.  Cette  compo- 
sition rappelle  les  fresques  de  la  catacombe  d'Anthéstérius  à  Kertch,  représentant 
des  scènes  de  la  vie  des  Sarmates  dans  les  steppes  au  11e  siècle  ap.  J.-G.,  ainsi  que 
le  groupe  peint  sur  les  murs  de  la  catacombe  découverte  en  184-1  à  Kertch  par  Açhik 
(voir  plus  haut,  page  33).  Un  rhyton  en  argent,  malheureusement  brisé,  que  l'Er- 
mitage Impérial  a  acquis  en  1889  à  Kertch,  doit  être  aussi  rapproché  de  ces  monu- 
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ments,  bien  que  la  provenance  précise  en  soit  inconnue.  Sur  les  fragments  de  ce 
rhyton,  qui  se  termine  parla  partie  supérieure  d'un  cheval,  on  distingue  une  scène 
de  combat  entre  les  barbares  sarmates  du  littoral  de  la  mer  Caspienne  et  d'autres 
guerriers,  qui  sont  des  Grecs  ou  des  barbares  ;  quelques-uns  vont  au  combat  tout 
nus,  laissant  flotter  leur  longs  cheveux  sur  leurs  épaules  à  la  manière  des  Galates 
d'Asie  Mineure. 


»'«  n'«i  iwnÉnr'ÉiiïlriîWii'iimiVi- 
188.   Statuette  en  terre  cuite  représentant  un  Scythe  (Mont-Mithriclate.) 


Une  chemise  et  un  pantalon  composaient,  semble-t-il,  le  costume  le  plus  som- 
maire des  barbares.  C'est  celui  d'un  barbare  représenté  par  une  statuette  en  terre 
cuite  de  Kertch,  mais  il  est  coiffé  en  outre  d'un  capuchon  (le  cucullus  des  Gaulois) 
qui  ressemble  soit  à  un  bonnet  phrygien,  soit  au  moderne  bachlik. 

Plusieurs  des  barbares  qui  figurent  sur  le  vase  deXénophante  (fîg.  109)  portent 
des  chemises  analogues,  retenues  par  une  ceinture  autour  de  la  taille.  Bien  que 
beaucoup  de  détails  y  soient  de  pure  convention,  les  principales  figures  moulées 
sur  ce  vase  ont  cependant  un  grand  caractère  de  vérité.  Le  jeune  barbare  dansant, 
moulé  sur  le  devant  du  vase  de  toilette  découvert  dans  le  tumulus  de  Pavlovsk,  près 
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de  Kertch,  n'a  pour  vêtement  qu'une  sorte  de  tablier  (fîg\  182).  Sur  un  vase  d'argent 
qui  était  jadis  rehaussé  d'ornements  en  verre  multicolore,  et  qu'on  a  découvert  au 
delà  du  Caucase,  on  remarque  un  chasseur  armé  d'un  pieu,  vêtu  d'un  habit  sans 
manches  ;  cet  habit  se  compose  de  deux  peaux  de  mouton  cousues  ensemble,  la 
toison  en  dedans,  et  ressemble  à  celui  que  les  descendants  de  ces  Sarmates 
portent  encore  de  nos  jours. 

Les  Scythes  et  les  Sarmates  sont  presque  toujours  représentés  revêtus  d'un 
caftan  de  fourrure,  dont  les  larges  pans  se  croisent  l'un  sur  l'autre  et  dont  le  collet 
est  taillé  en  biais  ;  une  courroie  sert  de  ceinture  pour  le  retenir. 

Les  fragments  du  rhyton  en  argent,  acquis  à  Kertch  par  le  comte  Bobrinsky 
pour  l'Ermitage  Impérial,  provenaient,  à  ce  qu'il  paraît,  d'une  trouvaille  faite  dans 
un  tumulus  du  Caucase  (district  du  Couban).  On  a  découvert  en  même  temps  une 
cuillère  à  pot  en  étain,  une  coupe  en  argent  et  un  manche  de  cuiller  en  argent, 
orné  d'une  tête  d'épervier.  Tous  ces  objets  appartiennent  à  la  bonne  époque 
romaine  et  se  rapprochent  beaucoup  par  le  travail  d'un  rhyton  en  forme  de  tête  de 
bœuf  qui  provient  aussi  du  Caucase  (fig.  116).  A  la  partie  supérieure  du  rhyton  sont 
figurés  des  guerriers.  Une  des  extrémités  avait  la  forme  de  la  partie  antérieure  d'un 
cheval  ailé  ;  une  ouverture  pratiquée  dans  le  poitrail  servait  de  déversoir.  La  tête 
du  cheval  avec  les  oreilles  baissées,  les  naseaux  dilatés,  la  mâchoire  inférieure  un 
peu  courte,  rappelle  le  style  du  Pégase  sur  le  vase  de  Tchertomlitsk.  Les  gladia- 
teurs, à  l'exception  de  celui  qui  est  nu  et  imberbe,  nous  offrent  le  vrai  type  des 
Sarmates  :  le  manteau  court  est  attaché  sur  la  poitrine  au  moyen  d'une  fibule  et 
flotte  sur  le  dos  à  la  manière  du  sagum  gaulois;  le  caftan  de  fourrure1  est  orné 
de  points  brodés,  comme  on  en  voit  sur  le  vase  de  Tchertomlitsk,  mais  d'un  autre 
dessin  ;  ce  pointillé  ne  court  pas  seulement  sur  la  poitrine,  mais  sur  les  épaules, 
les  bras  au-dessus  du  coude,  les  extrémités  des  manches,  et  Jes  côtés  du  pantalon 
en  cuir.  Les  barbares  sont  tête  nue,  avec  une  chevelure  longue  et  épaisse  :  leurs 
visages  offrent  toutes  les  particularités  de  la  physionomie  scytho-sarmate,  telles 
que  nous  les  trouvons  sur  les  monuments  scythiques  découverts  dans  la  Russie 
méridionale. 

D'après  la  provenance  de  ce  rhyton  et  l'époque  où  il  a  dû  être  fabriqué,  nous 
sommes  autorisés  à  conclure  que  les  figures  dont  il  est  orné  représentent  les  Sar- 
mates qui  vivaient  sur  le  versant  septentrional  du  Caucase. 

Le  justaucorps  du  Sarmate,  qu'on  observe  sur  le  rhyton  en  argent  de  la 
figure  184,  montre  comment  on  disposait  les  plaques  métalliques  qui  étaient  cousues 
sur  les  vêtements.  Nous  voyons  souvent  les  barbares  représentés  avec  de  courts 
manteaux,  attachés  au  moyen  d'une  agrafe  sur  la  poitrine  ou  sur  l'épaule  droite.  Les 
pantalons  ou  braies  étaient  tantôt  larges  et  en  laine,  tantôt  étroits  et  en  cuir,  sui- 

1.  Celui  d'un  des  guerriers  à  pied  est  taillé  comme  une  veste. 
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vant  que  l'influence  prédominante  était  celle  des  pays  du  nord  ou  de  la  Perse.  Les 
pantalons  étroits  en  cuir  étaient  ordinairement  décorés  de  plaques  en  or  qu'on  y 
fixait  par  la  couture. 

La  forme  des  bonnets  ou  bachliks  dépendait  de  l'étoffe  dont  ils  étaient  faits  ;  les 


189.   Statuette  en  terre  cuite  représentant  un  pédagogue  barbare  (tombe  de  femme'  de  la  Grande  Bliznitza.) 


bonnets  pointus  et  droits  en  poil  de  chameau  et  les  bonnets  en  fourrure  étaient  la 
coiffure  nationale  des  indigènes.  Les  cyrbasies  ou  tiares  étaient  des  turbans  en 
étoffe  qui  s'attachaient  derrière  la  tête  au  moyen  d'un  ruban  orné  de  pierreries  ; 
nous  en  avons  un  exemple  sur  le  chaton  de  la  bague  en  or  gravé  par  Athénadès 
(fig.  178.)  On  peut  y  comparer  le  bonnet  pointu  que  porte  un  pédagogue  barbare, 
dans  une  terre  cuite  que  nous  reproduisons  plus  haut  (fig.  189.) 

Strabon  décrit  comme  il  suit  les  armes  et  les  armures  des  50,000  Roxolans 
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qui  furent  défaits  par  Diophante,  le  général  de  Mithridate1  :  «  Ils  ont  des  casques 
«  et  des  corselets  en  peau  de  buffle  ;  ils  portent  des  boucliers  tressés  appelés 
«  gerrhes,  ont  pour  armes  offensives  la  lance,  Tare  et  l'épée.  Telles  sont  aussi 
«  les  armes  de  la  plus  grande  partie  des  autres  tribus.  »  —  «  Pas  un  parmi  les 
«  Gètes  et  les  Sarmates,  dit  Ovide",  qui  n'ait  son  casquois  fgorylej,  son  arc  et 
«  ses  flèches  trempées  dans  le  fiel  de  la  vipère...  ;  leur  bras  est  toujours  prompt  à 
«  enfoncer  le  couteau  meurtrier  que  tout  barbare  porte  attaché  à  sa  ceinture.  » 
Selon  Pomponius  Mêla3,  «  chez  les  peuples  riverains  du  Pont-Euxin,  entre  le  Bos- 
«  phore  et  le  Tanaïs,  les  femmes  partagent  tous  les  travaux  des  hommes,  jusqu'à 
«  ceux  de  la  guerre.  Les  hommes  combattent  à  pied  et  avec  la  flèche  ;  les  femmes 
«  combattent  à  cheval  avec  des  filets  flazzos),  au  moyen  desquels  elles  enveloppent 
«   leurs  ennemis  et  les  font  périr  en  les  traînant  après  elles.    » 

Tacite  parle  aussi  des  mœurs  guerrières  des  Sarmates,  à  propos  des  auxiliaires 


190.  Pierre  yravée  portant  la  représentation  d'un  Scythe. 

sarmates  que  Pharasmane  avait  appelés  à  son  secours  en  Arménie  v  :  «  Les  princes 
«  de  ces  tribus,  ayant  reçu  des  présents  des  deux  partis,  les  servirent  tous  les 
«  deux  suivant  leur  coutume.  »  11  décrit  ainsi  la  manière  de  combattre  des  Sar- 
mates5: «  Chez  les  Sarmates,  ce  n'était  pas  seulement  le  chef  qui  parlait:  ils  s'exci- 
«  taient  les  uns  les  autres  à  ne  pas  commencer  le  combat  à  coups  de  flèches,  mais, 

«  par    une  attaque   impétueuse,   à  prévenir   l'ennemi  en   l'abordant.  »    «.   Les 

«  Sarmates,  laissant  de  côté  leurs  arcs,  dont  ils  se  servaient  si  bien  à  une  courte 
«  distance6,  s'élancèrent  en  avant  avec  leurs  glaives  et  leurs  longues  piques.» 
Ailleurs,  Tacite  décrit  un  combat  des  Romains  contre  les  Roxolans,  tribu  sarmate 
dont  il  a  déjà  été  question1  :  «  Tel  est  le  caractère  étrange  de  ces  barbares  que  leur 
«  valeur  est  pour  ainsi  dire  hors  d'eux  mêmes.  Rien  de  plus  lâche  lorsqu'ils  coin- 
ce battent  à  pied  ;  quand  ils  chargent  par  escadrons,  il    est    peu  de   troupes    qui 

1.  Strab.,  VII,  3,  17,  p.  307  (trad.  Tardieu,  t.  II,  p.  32). 

2.  Ovide,  Tristes,  V,  7,  15-18,  19-21. 

3.  Pomponius  Mêla,  I,  114. 

4.  Tacite,  Annales,  VI,  33. 

5.  Ibid.,  VI,  35. 

6.  Peut-être  faut-il  entendre  que  ces  arcs  avaient  peu  de  portée. 

7.  Tacite,  Histoires,  I,  79  (trad.  Louandre,  t.  II,  p.  68). 
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«  puissent  leur  résister.  Mais  ce  jour-là,  le  temps  était  pluvieux,  le  sol  détrempé 
«  par  le  dégel,  et  ils  ne  pouvaient  manœuvrer  ni  leurs  piques,  ni  leurs  grands 
«  sabres  à  deux  mains,  à  cause  des  faux  pas  de  leurs  chevaux  et  du  poids  de  leurs 
«  cuirasses.  Cette  armure,  portée  par  les  chefs  de  la  noblesse,  est  composée  de 
«  lames  de  fer  ou  d'un  cuir  très  dur.  Elle  est  impénétrable  aux  coups.  Mais  une 
«  fois  renversés  par  l'ennemi,  ceux  qui  en  sont  couverts  ne  sauraient  se  relever. 
«  En  outre,  ils  s'enfonçaient  dans  une  neige  légère  et  profonde.  Le  soldat  romain, 
«  agile  sous  sa  cuirasse,  attaquait  tantôt  avec  le  javelot,  tantôt  avec  la  lance,  et  au 
«  besoin  il  perçait  de  près  avec  son  épée  courte  le  Sarmate,  qui  ne  pouvait  se  dé- 
«   fendre,  car  ce  peuple  ne  se  sert  pas  de  bouclier.    » 

Pausanias,  dans  sa  description  du  temple  d'Esculape  à  Athènes,  entre  dans  des 
détails  au  sujet  des  cuirasses  des  Sarmates1  :  «  On  voit  aussi  dans  ce  temple  une 
«  cuirasse  sarmate,  qui  prouve  que  les  barbares  ne  sont  pas  moins  industrieux  que 
a  les  Grecs.  Et  cependant,  les  Sarmates  n'ont  ni  mines  de  fer,  ni  moyens  de  se  pro- 
«  curer  ce  métal,  étant  de  tous  les  barbares  de  ces  contrées  ceux  qui  ont  le  moins 
«  de  commerce  avec  les  étrangers  ;  ils  y  suppléent  de  la  manière  suivante.  Us  mettent 
«  à  leurs  lances  des  pointes  d'os,  leurs  arcs  sont  en  bois  de  cormier,  ainsi  que 
«  leurs  flèches  qui  sont  aussi  armées  d'os.  Ils  jettent  des  cordes  sur  leurs  ennemis, 
«  et  après  les  avoir  enveloppés,  ils  détournent  leurs  chevaux  et  entraînent,  en 
«  tirant  ces  cordes,  tous  ceux  qui  s'y  trouvent  pris.  Quant  à  leurs  cuirasses,  voici 
«  comment  ils  les  font  :  ils  nourrissent  tous  beaucoup  de  chevaux,  ce  qui  leur  est 
«  facile,  le  pays  étant  possédé  en  commun  et  ne  produisant  que  des  herbes  sauvages, 
«  car  ce  peuple  est  nomade.  Ils  se  servent  de  ces  chevaux  non  seulement  pour  la 
«  guerre,  mais  encore  pour  leur  nourriture  et  pour  les  sacrifices  qu'ils  font  aux 
«  divinités  du  pays.  Ils  amassent  la  corne  de  leurs  pieds,  la  nettoient  et  la  fendent 
«  en  plaques  qu'ils  assemblent  comme  des  écailles  de  serpents  ;  ceux  qui  n'ont 
«  point  vu  de  serpents  n'ont  qu'à  se  représenter  une  pomme  de  pin  encore  verte,  ses 
«  écailles  peuvent  très  bien  se  comparer  aux  plaques  que  les  Sarmates  font  avec 
«  cette  corne;  ils  les  percent,  les  cousent  les  unes  aux  autres  avec  des  nerfs  de 
«  chevaux  et  de  bœufs  et  en  font  des  cuirasses  non  moins  élégantes  ni  moins 
«  solides  que  celles  des  Grecs,  car  elles  résistent  également  bien  aux  coups  portés 
«   de  près  et  aux  javelots.    » 

On  a  trouvé  dans  un  tumulus  scythe  du  district  de  Romni  une  cuirasse  de  ce 
genre,  mais  dont  les  écailles  étaient  en  os. 

Arrien,  dans  sa  Tactique,  mentionne  en  passant  certaines  manières  de  com- 
battre propres  aux  Sarmates2:  «  Les  guerriers  armés  de  piques  s'approchent  des 
«   rangs  ennemis,  parent  les   coups  avec  leurs  piques  ou  mettent  l'ennemi  en  fuite 

1.  Pausanias,  I,  21,  5-0  (trad.  Clavier,  t.  I,  p.  141). 

2.  Arrien,  Tactique,  IV,  3  et  7. 
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«  en  l'attaquant  la  pique  baissée,  comme  le  font  les  Alains  et  les  Sarmates...  Une 
«  partie  des  cavaliers  romains,  armés  de  lances,  chargent  les  ennemis  à  la  manière 
«  des  Alains  ou  des  Sarmates.  »  Ammien  Marcellin,  en  parlant  de  l'incursion  des 
Quades  et  des  Sarmates  en  358  ap.  J.-C,  «  voisins  aussi  semblables  par  leurs 
«  mœurs  que  par  leur  manière  de  combattre  »,  décrit  comme  il  suit  l'équipement 
de  ces  peuples l  :  «  Tous  deux  entendent  mieux  le  brigandage  que  les  batailles 
«   rangées.  Ils  portent  de  longues  lances  et  des  cuirasses  de  lin,  sur  lesquelles  de 
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191.  Fresque  de  la  catacombe  découverte  en  187'2  à  Kertch. 

«  petites  lames  de  corne  polie  s'étagent  à  la  façon  des  plumes  sur  le  corps  d'un 
«  oiseau.  »  Selon  le  même  auteur,  la  tribu  sarmate  des  Limigantes,  qui  guerroyait 
contre  les  Romains  en  359 2,  avait  pour  cri  de  guerre:  marhal  marha!  ce  qui  si- 
gnifie probablement  mort!  mort  !  ;  mais  à  l'époque  d'Ammien,  le  nom  des  Sar- 
mates était  devenu  pour  les  Romains  un  terme  aussi  général  que  celui  des  Scythes 
l'était  pour  les  Grecs. 

Les  monuments  de  la  vie  militaire  des  Scythes  et  des  Sarmates  sont  très  abon- 
dants, depuis  l'innombrable  quantité  de  pointes  de  flèche  en  os  et  en  bronze  jus- 


1.  Ammien  Marcellin,  XVII,  12,  2. 

2.  Ammien  Marcellin,  XIX,  11. 
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qu'aux  peintures  découvertes  dans  les  catacombes  qui  représentent  des  combats 
entre  les  Bosporans  et  leurs  barbares  voisins. 

La  forme  de  l'arc  scythe  attirait  déjà  l'attention  des  anciens  :  ils  le  comparaient 
à  la  lettre  grecque  Sigma  (S)  et  même  au  contour  du  rivage  de  la  Mer  Noire.  C'est 
Ammien  Marcëllin  qui  a  décrit  avec  le  plus  de  précision  l'arc  des  Sarmates1  :  «  A  la 
«  différence  de  l'arc  en  usage  chez  les  autres  nations  et  qui  a  la  forme  d'une  gaule 
«  flexible,  les  deux  côtés  de  celui  des  Scythes  et  des  Parthës,  réunis  au  milieu  par 
«  une  poignée  droite  et  arrondie,  décrivent  chacun,  à  partir  de  ce  point,  une 
«  courbe  aussi  prononcée  que  la  convexité  du  croissant  de  la  lune,  lorsqu'elle  est 
«   sur  son  déclin.    » 

Leurs  lances  étaient  de  deux  sortes  ;  l'une,  longue  de  sept  pieds,  se  lançait 
comme  un  javelot  ;  l'autre  était  une  pique  beaucoup  plus  longue.  On  peut  voirlapre- 
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l'.l'.  Fresque  de  la  catacombo  découvei-le  en    ISri  à  Kerlch. 

mière  espèce  de  javelot  sur  la  plaque  de  Coul-Oba,  représentant  un  Scythe  chassant 
un  lièvre  (fig.  162)  et  dans  les  fresques  de  la  catacombe  découverte  à  Kertch  en  1872, 
où  de  jeunes  guerriers  tiennent  chacun  deux  javelines  ;  les  grandes  piques  sont 
représentées  sur  la  même  fresque,  ainsi  que  dans  beaucoup  d'autres  peintures  dé- 
corant des  catacombes  (voir  les  fig.  192  et  193.) 

Les  épées  qu'on  trouve  dans  les  tombes  sont  en  fer;  les  poignées  sont  ordi- 
nairement d'un  travail  barbare  et  grossier,  tandis  que  les  fourreaux  sont  quelquefois 
ornés  de  plaques  d'un  beau  travail  grec  :  les  lames  et  les  poignées  venaient  proba- 
blement de  l'Orient.  Les  Scythes,  comme  les  Perses,  portaient  ordinairement  l'épée 
à  droite2.  On  a  aussi  trouvé  dans  les  tombes  des  poignards  en  fer  et  en  bronze,  ainsi 
que  des  couteaux  en  fer  à  lame  recourbée,  munis  d'un  manche  en  os,  qui  servaient 
plutôt  pour  les  besoins  de  la  vie  domestique  que  pour  la  guerre. 


1.  Ammien,  Marcëllin,  XXII,  8,  37. 

2.  Hérod.,  VII,  66. 
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Aucune  représentation  de  guerriers  sarmates,  aucun  monument  figuré,  n'a 
offert  jusqu'à  ce  jour  la  hache  à  deux  tranchants  dont  les  Scythes  se  servaient,  au 
dire  d'Hérodote1,  et  que  les  sculptures  perses  attribuent  aux  Saces  (fig.  loi.) 

La  seule  arme  défensive  des  Sarmates  était  la  cuirasse.  Les  fouilles  ont  prouvé 
que  les  écailles  de  ces  cuirasses  étaient  aussi  en  bronze  ou  en  fer  ;  elles  étaient 
quelquefois  recouvertes  d'une  feuille  d'or;  on  les  ajustait  sur  une  pièce  de  toile  ou 
de  peau.  Les  Sarmates  avaient  emprunté  leurs  cuirasses  aux  peuples  qui  demeu- 
raient de  l'autre  côté  du  Caucase.  Dans  les  peintures  de  Goul-Oba  et  de  Tchertom- 
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193.   Fresques  de  la  catacombo  découverle  en  1841  à  Kertch. 

litsk,  représentant  des  Sc}rthes,  on  ne  voit  pas  de  cuirasses,  quoique  le  second  de 
ces  tumulus  renfermât  des  écailles  qui  avaient  appartenu  à  une  armure  de  ce  genre. 
Dans  les  monuments  des  temps  postérieurs,  la  cuirasse  est  devenue  l'armure  ordi- 
naire des  guerriers  sarmates.  Une  cuirasse  à  épaulières  couvre  le  corps  du  cavalier 
brandissant  une  pique  qui  est  représenté  dans  les  fresques  de  la  catacombe  décou- 
verte à  Kertch  en  1873  (fig.  33.) 

Les  fresques  de  la  catacombe  explorée  en  1841  nous  apprennent  que  les  Bos- 
porans  portaient  la  cuirasse  sous  leur  chemise  ;  les  barbares  la  portaient  par- 
dessus, ou  la  remplaçaient  par  une  longue  houppelande  à  manches  courtes,  toute 


1.  Hérod.,  IV,  5  et  70. 
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couverte  de  grandes  plaques  carrées  cousues  sur  l'étoffe.  Les  cavaliers  revêtus 
d'une  cuirasse  de  ce  genre  ne  peuvent  enfourcher  leur  cheval  et  sont  obligés  de 
monter  à  la  manière  des  femmes  (fig.  193.) 

Les  monuments  attestent  l'existence  des  boucliers  :  la  plaque  en  or  trouvée 
dans  la  tombe  de  Goul-Oba  (fig.  119)  a  peut-être  servi  d'ornement  à  la  partie  cen- 
trale d'un  bouclier  ou  urnbo.  Les  boucliers  ronds  que  l'on  voit  sur  les  monnaies  des 
rois  du  Bosphore  à  une  époque  postérieure  sont  ou  bien  empruntés  aux  emblèmes 
des  empereurs  romains,  ou  doivent  être  considérés  comme  des  insignes  honori- 
fiques accordés  aux  rois  du  Bosphore  parles  empereurs.  Les  pierres  tombales,  les 
terres  cuites,  les  fresques  de  la  catacombe  découverte  en  487:2,  nous  font  connaître 
avec  exactitude  la  forme  des   boucliers.  Pour   protéger   la  tête,  on  se  servait  de 


EMiMiHM^^ 


,t  ,,  ,-  i  > 


Ifcfïr 


194.   Fresques  de  la  calacomlie  découverte  en  1841  à  Kertcli. 


casques  en  métal  ressemblant  à  des  bonnets  ronds,  comme  ceux  de  la  fresque  dé- 
couverte en  1873  (fig.  35),  ou  de  bonnets  piqués  et  revêtus  de  plaques  de  métal 
cousues  sur  l'étoffe  (fig.  191  et  192,  empruntées  à  la  catacombe  découverte  en  1872). 
On  ne  connaît  aucun  objet  d'art,  aucune  peinture  relatifs  à  la  vie  guerrière  des 
Scythes  d'Hérodote.  Celle  des  Sarmates,  si  fréquemment  employés  à  titre  de  cava- 
liers auxiliaires,  est,  au  contraire,  illustrée  par  un  grand  nombre  de  monuments. 
On  peut  citer  comme  exemple  un  rhyton  en  argent,  provenant  du  Caucase,  qui  est 
décoré  d'une  scène  de  bataille  entre  fantassins  et  cavaliers,  où  paraissent  aussi  des 
barbares  nus  aux  cheveux  flottants.  Un  Sarmate  tient  un  bouclier  rond,  de  type 
romain  ;  les  barbares  se  battent  à  coups  d'épée  et  de  lance.  Une  autre  scène  de 
combat  entre  Grecs  et  barbares  orne  la  plaque  du  fourreau  d'une  des  épées  du 
tumulus  de  Tchertomlitsk.  On  trouve  aussi  des  scènes  de  batailles  sur  des  mon- 
naies :  un  barbare  agenouillé  pour  se  garantir  des  flèches  ;  un  cavalier,  tenant  de 
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ses  deux  mains  sa  longue  pique,  galopant  vers  l'ennemi  ;  un  archer  décochant  ses 
flèches,  un  genou  en  terre;  un  prisonnier  à  genoux  au  pied  du  mur  d'une  forte- 
resse ;  le  roi  Rhescouporis,  couronné  par  la  Victoire,  tenant  à  la  main  une  corne 
à  boire  pour  faire  des  libations  en  l'honneur  des    dieux. 

Plus  importantes  et  plus  compliquées  sont  les  nombreuses  scènes  de  bataille 
peintes  sur  les  murs  des  catacombes.  Voici  un  guerrier  qui  part  pour  la  guerre  ; 
toute  sa  famille,  sa  femme,  ses  enfants,  ses  esclaves  lui  font  cortège;  on  lui  pré- 
sente le  cou])  de  l'étrier  ;  puis  le  guerrier  se  heurte  aux  barbares  dans  un  combat  de 
cavalerie  ;  les  cavaliers  se  précipitent  les  uns  sur  les  autres,  leurs  piques  en  avant  ; 
d'autres,  montés  sur  des  chevaux  lancés  à  toute  bride,  décochent  des  flèches.  Au 
milieu  on  voit  un  monceau  de  guerriers  et  de  chevaux  blessés  ou  tués  ;  les  lances 
entrechoquées  se  brisent,  la  course  effrénée  des  chevaux  fait  flotter  sur  les  épaules 


195.  Calacombe  découverte  en   187'.!  à  Kerlch. 


des  guerriers  leurs  manteaux  à  couleurs  vives  ;  au  second  rang  des  Bosporans,  les 
fantassins  tiennent  des  boucliers  ovales  et  des  guidons  quadrangulaires  imités  de 
ceux  des  Romains.  Un  coup  de  lance  atteint  le  guerrier  en  pleine  poitrine,  il  agite 
convulsivement  les  bras,  laisse  échapper  sa  lance  et  tombe  de  son  cheval,  blessé 
comme  lui.  On  ramène  son  corps  dans  sa  demeure,  sa  femme  pleure  à  son  chevet, 
il  est  porté  par  des  esclaves  sous  un  magnifique  baldaquin  orné  de  guirlandes.  A 
son  chevet  se  tient  sa  femme,  à  ses  pieds  son  esclave  fidèle  ;  le  cortège  funèbre  se 
compose  d'une  foule  de  citoyens  et  de  musiciens  soufflant  dans  des  trompettes. 
Sur  la  tombe  du  valeureux  soldat  on  célèbre  des  combats  de  gladiateurs  et  d'autres 
jeux  ;  enfin  on  l'enterre  dans  la  catacombe,  sur  les  murs  de  laquelle  sont  peintes 
toutes  les  scènes  que  nous  venons  de  décrire.  Dans  le  magnifique  jardin  où 
séjournera  l'âme  du  défunt  planent  des  génies  ailés  ;  Hermès  Psychopompe  le  con- 
duit dans  le  monde  élyséen. 
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Polyen,  auteur  du  11e  siècle,  raconte  ce  qui  suit  sur  certaines  coutumes  de 
guerre  des  tribus  sarmates1  :  «  Au  moment  d'engager  la  bataille  contre  les  Tri- 
«  balles,  les  Scythes  ordonnèrent  aux  agriculteurs  et  aux  gardiens  de  chevaux,  sitôt 
«  qu'ils  verraient  l'action  s'engager,  de  paraître  aune  certaine  distance  et  de  chas- 
«  ser  les  troupeaux  de  chevaux  devant  eux.  Ils  obéirent.  Les  Triballes,  voyant  dans 
«   le  lointain  une  foule  d'hommes  et  de  chevaux,  soulevant  une  épaisse  poussière 


19G.  Coupe  de  la  catacombe  découverte  en  187'2  à  Kertch. 


«  et  poussant  des  clameurs,  crurent  que  des  alliés  venaient  se  joindre  aux  Sc}^thes 
«   et  s'enfuirent  épouvantés.    » 

«  Les  Taures,  tribu  scythe2,  avant  d'engager  un  combat,  effondrent  les  routes 
«  derrière  eux  pour  les  rendre  impraticables,  après  quoi  ils  combattent  pour 
«  vaincre  ou  mourir,  la  retraite  leur  étant  devenue  impossible.  » 

Voici  deux  épisodes  caractéristiques  dont  nous  devons  le  récit  au  même 
auteur.  Tirgatao  de  Méotie3  épousa  Hécatée,  roi  des  Sindes,  peuple  qui  habite  au 
nord  du  Bosphore.  Hécatée,  ayant  été  détrôné,  fut  replacé  sur  le  trône  par  Satyr, 

1.  Polyen,  VII,  44  (éd.  Woelfflin  et  Melber,  p.  351). 

2.  Polyen,  VII,  46. 

3.  Polyen,  VIII,  55. 
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roi  du  Bosphore,  qui  lui  donna  sa  fille  en  mariage  et  lui  ordonna  de  faire  mourir 
sa  première  femme.  Gomme  Hécatée  aimait  la  Méote  et  ne  pouvait  se  décider  à  la 
faire  périr,  il  l'enferma  dans  une  forteresse  et  recommanda  de  la  bien  garder. 
Mais  Tirgatao  trompa  la  vigilance  de  ses  gardiens  et  s'enfuit.  Satyr  et  Ilécatée, 
craignant  qu'elle  ne  soulevât  les  Méotes  contre  eux,  la  firent  chercher  partout, 
mais  ne  purent  la  retrouver.  Tirgatao,  traversant  des  lieux  déserts  et  montagneux, 
se  cachant  le  jour  dans  les  forêts  et  marchant  la  nuit,  arriva  chez  les  lxomates, 
où  régnaient  ses  parents.  Elle  ne  trouva  plus  son  père  en  vie  et,  ayant  épousé  le 
successeur  du  défunt,  excita  les  lxomates  à  la  guerre  et  s'adjoignit  beaucoup  de 
peuplades  belliqueuses  qui  habitaient  autour  de  la  Méotie.  Elle  attaqua  d'abord  la 
Sindique  d'IIécatée  et  dévasta  ensuite  le  royaume  du  roi  Satyr,  ce  qui  força  ces 
deux  rois  à  lui  envoyer  des  ambassadeurs  pour  lui  demander  la  paix.  Ils  lui 
donnèrent  en  otage  Métrodore,  fils  de  Satyr.  Tirgatao  accepta  leurs  conditions, 
mais  les  deux  rois,  s'étant  entendus,  ne  tinrent  point  leur  serment;  Satyr  décida 
deux  de  ses  familiers  à  passer  au  service  de  la  reine  pour  l'assassiner.  Ces  deux 
hommes  ayant  exécuté  la  première  partie  de  ce  projet,  Satyr  demanda  que  les  trans- 
fuges lui  fussent  livrés  ;  la  reine,  observant  les  lois  de  l'hospitalité,  répondait 
toujours  par  des  refus.  Saisissant  une  occasion  favorable,  les  transfuges  l'assail- 
lirent: pendant  que  l'un  était  venu  lui  parler  d'affaires  qu'il  disait  très  importantes, 
l'autre  avait  déjà  dégainé  son  glaive  ;  mais  la  tentative  échoua,  car  la  ceinture  de 
la  reine  arrêta  le  coup.  Les  gardes  armés  de  lances  accoururent  et  entraînèrent 
les  traîtres  pour  les  mettre  à  la  torture  ;  ils  avouèrent  alors  que  le  roi  était  l'ins- 
tigateur de  l'attentat.  Tirgatao  déclara  de  nouveau  la  guerre,  fit  mettre  à  mort  l'otage 
et  remplit  le  pays  de  terreur  en  pillant  et  en  massacrant  tout  sur  son  passage.  Ces 
dévastations  continuèrent  jusqu'à  ce  que  Satyr  étant  mort  de  chagrin,  Gorgippe, 
son  fils,  qui  lui  succéda,  vint  en  suppliant  trouver  la  reine  et  la  décida  par  de  riches 

présents  à  cesser  la  guerre 

Amagé,  épouse  de  Médosaccos,  roi  des  Sarmates  qui  habitent  les  rivages 
du  Pont1,  voyant  son  mari  adonné  à  la  boisson  et  aux  plaisirs  de  la  table,  rendait 
elle-même  la  justice,  plaçait  elle-même  les  postes  d'observation,  repoussait  les  in- 
cursions des  ennemis,  et  portait  secours  à  ses  voisins  injustement  attaqués.  Sa 
gloire  était  grande  parmi  tous  les  Scythes,  si  bien  que  les  Ghersonésitains  eux- 
mêmes,  ayant  eu  beaucoup  à  souffrir  de  la  part  du  roi  des  Scythes  voisins,  deman- 
dèrent à  cette  reine  son  alliance.  Elle  envoya  d'abord  l'ordre  au  roi  de  laisser  les 
Ghersonésitains  en  repos;  puis,  comme  le  Scythe  ne  tenait  aucun  compte  de  ses 
ordres,  elle  choisit  cent  vingt  hommes,  les  plus  robustes  et  les  plus  vaillants,  se 
mit  à  leur  tête,  fit  donner  trois  chevaux  à  chacun  d'eux,  franchit  1200  stades  en 
une  nuit  et  un  jour  et  attaquant  à  l'improviste  le  palais  du  roi,  tua  tous  les  gardes. 

1.  Polyen,  VIII,  56. 
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Les  Scythes,  effrayés  par  cette  attaque  inopinée,  s'imaginèrent  que  le  nombre  des 
ennemis  était  très  considérable;  A  mage  se  précipita  avec  ses  compagnons  dans  le 
palais,  massacra  le  roi  des  Scythes  avec  tous  les  parents  et  amis  qui  se  trouvaient 
auprès  de  lui  et  fît  cadeau  aux  Ghersonésitains  du  pays  qu'elle  venait  de  con- 
quérir. Ensuite,  elle  confia  le  pouvoir  royal  au  fils  du  roi  défunt,  lui  recommanda 
de  gouverner  avec  justice,  de  se  souvenir  de  la  mort  de  son  père  et  de  n'incom- 
moder ni  les  Hellènes  voisins  ni  les  barbares. 

Lucien  introduit  dans  un  de  ses  dialogues  le  Scythe  Toxaris  qui  discute  avec  un 
Grec  pour  savoir  lesquels,  des  Grecs  ou  des  Scythes,  sont  les  plus  fidèles  à  l'amitié. 
Toxaris  allègue  plusieurs  exemples  curieux  de  l'amitié  chez  les  Sc}i;hes  :   «  Voici, 

dit  le  Scythe1,  comment  nous  contractons  des  amitiés :  nous  nous  faisons  des 

incisions  aux  doigts  et  nous  en  laissons  couler  le  sang  dans  un  vase  ;  chacun  y 
trempe  la  pointe  de  son  épée  et  nous  en  buvons  ensemble...  Je  te  jure  par  le  Vent 
et  par  le  Glaive2  que  je  ne  t'en  impose  point  dans  mes  récits  sur  l'amitié  scythe...  » 
Il  y  avait  quatre  jours3  que  Dandamis  et  Amizoque  s'étaient  promis  amitié,  après 
avoir  bu  le  sang  l'un  de  l'autre,  lorsque  les  Sauromates  fondent  sur  nos  cam- 
pagnes, au  nombre,  disait-on,  de  dix  mille  cavaliers  et  de  trente  mille  fantas- 
sins. Gomme  nous  n'avions  pas  prévu  cette  invasion,  les  ennemis  renversent  tout 
ce  qui  se  trouve  sur  leur  passage,  tuent  la  plupart  de  ceux  qui  résistent  ou  les 
emmènent  vivants,  excepté  ceux  qui  avaient  été  assez  prompts  pour  passer  à  la 
nage  de  l'autre  côté  du  fleuve,  où  se  trouvaient  la  moitié  de  notre  armée  et  une 
partie  de  nos  chariots.  En  effet,  nos  chefs  de  hordes  nous  avaient  fait  camper, 
je  ne  sais  pourquoi,  sur  les  deux  rives  du  Tanaïs.  Cependant  les  ennemis  em- 
mènent leur  butin,  chassent  devant  eux  les  prisonniers,  pillent  les  tentes,  s'em- 
parent de  presque  tous  les  chariots  avec  leurs  conducteurs  et  outragent  sous  nos 
yeux  nos  concubines  et  nos  femmes.  Nous  étions  au  désespoir.    » 

«  Amizoque4,  entraîné  captif  par  des  ennemis  qui  le  maltraitent,  appelle  son 
ami  par  son  nom  et  lui  rappelle  le  souvenir  du  sang.  Dandamis,  en  l'entendant, 
ne  perd  pas  un  instant  ;  sous  les  yeux  de  tous,  il  gagne  à  la  nage  le  bord  où  sont 
les  ennemis  :  les  Sauromates,  levant  leurs  armes,  fondent  sur  lui  pour  le  percer. 
11  s'écrie  alors  :  «  Ziris  !  »  Celui  qui  prononce  ce  mot  a  la  vie  sauve,  on  le  reçoit 
comme  venant  traiter  d'une  rançon.  Dandamis,  amené  devant  le  chef  des  Sauro- 
mates, lui  demande  la  liberté  de  son  ami.  L'autre  réclame  une  rançon  et  dit  qu'il 
ne  rendra  pas  Amizoque,  s'il  ne  reçoit  une  somme  considérable.  Alors  Danda- 
mis :  «  Vous  avez  pillé,  dit-il,  tout  ce  que  je  possédais  ;  mais  si,  tout  dépouillé  que 
je  suis,  je  peux  encore  vous  payer  quelque  chose,  je  suis  prêt  à  vous  obéir.  Gom- 

1.  Lucien,  Toxaris,  XXXVII  (trad.  Talbot,  t.  II,  p.  42). 

2.  Ihid.,  XXXVIII. 

3.  Ihid.,  XXXIX. 

4.  Ihid.,  XL. 
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«   mande  ce  qu'il  te  plaira  ;  si  tu  veux,  prends-moi  à  la  place  de  celui-ci  et  traite- 
ce  moi  comme  bon  te  semblera.  —  Non,  lui   dit  le  Sauromate,  je  ne  veux  pas  te 


197.   Stèle  funéraire  découverte  à  Iveilcli  (Panticapée.) 


«  garder  tout  entier,  puisque  tu  es  venu  en  criant  :  «  Ziris  !  »  Laisse-nous  donc  une 
«   partie  de  ce  que  tu  as,  et  emmène  ton  ami.  »  —  «  Que  veux-tu  ?  »  reprit  Dandamis. 

28 
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«  L'autre  lui  demande  les  yeux;  il  les  donne  aussitôt  à  crever;  on  les  lui  crève.  Les 
«  Sauromates,  maîtres  de  la  rançon,  lui  rendent  Amizoque,  sur  lequel  il  s'appuie 
«  pour  revenir  ;  ils  traversent  ensemble  le  fleuve  et  nous  arrivent  tous  deux  sains 
«  et  saufs.   » 

«  Ce  trait  ramène  les  Scythes1  ;  ils  ne  se  croient  pas  tout  à  fait  vaincus,  en 
«  voyant  que  les  ennemis  n'ont  pas  enlevé  le  plus  grand  des  biens,  puisqu'il  leur 
«  reste  de  si  nobles  sentiments,  une  fidélité  constante  dans  l'amitié.  Les  Sauro- 
«  mates,  au  contraire,  sont  frappés  de  terreur  ;  ils  songent  à  quels  hommes  ils 
«  auront  affaire  quand  ils  seront  prêts  au  combat,  puisqu'ils  se  montrent  si  coura- 
«  geux  dans  une  surprise  ;  aussi,  à  la  nuit  tombante,  ils  laissent  une  bonne  partie 
«  du  bétail,  mettent  le  feu  aux  chariots  et  prennent  la  fuite.  Cependant  Amizoque  ne 
«  peut  supporter  devoir  clair,  lorsque  Dandamis  est  aveugle  ;  il  s'aveugle  volontaire- 
ce  ment  et  tous  les  deux  restent  ensemble,  nourris  avec  honneur  aux  dépens  de  la 
«   république  des  Scythes.    » 

Autre  exemple2:  «  Arsacome  était  épris  de  Mazéa,  fille  de  Leucanor,  roi  du 
«  Bosphore,  auprès  duquel  il  avait  été  envoyé  pour  réclamer  le  tribut  que  les  habi- 
«  tants  de  ce  pays  ont  coutume  de  nous  payer,  et  dont  ils  avaient  laissé  passer  le 
«  terme  depuis  trois  mois.  Ce  fut  dans  un  festin  qu'il  aperçut  Mazéa,  grande  et 
«  belle  fille  ;  il  en  devint  éperdument  amoureux.  L'affaire  du  tribut  était  terminée  ; 
«  le  roi  lui  avait  fait  sa  réponse,  mais  il  voulut  lui  donner  un  repas  d'adieu.  11  est 
«  d'usage  au  Bosphore  qu'au  milieu  du  repas  les  prétendants  fassent  la  demande  de 
«  la  jeune  fille  qu'ils  veulent  épouser,  en  disant  quels  ils  sont  et  sur  quoi  ils 
«  fondent  leurs  titres.  Or,  il  y  avait  à  ce  festin  un  grand  nombre  de  soupirants,  tous 
«  rois  ou  fils  de  rois,  Tigrapate,  souverain  des  Lazes,  Adyrmaque,  prince  de  la  Ma- 
«  chlyène,  et  plusieurs  autres.  L'usage  veut  que  chacun  des  prétendants,  après  avoir 
«  déclaré  qu'il  vient  pour  adresser  sa  demande,  s'asseye  avec  les  autres  et  soupe 
«  en  silence.  A  la  fin  du  repas,  il  demande  une  coupe,  verse  une  libation  sur  la  table 
«  et  se  déclare  aspirant  à  la  main  de  la  jeune  fille,  en  exaltant  sa  naissance,  sa 
«   richesse  et  son  pouvoir.    » 

«  Plusieurs3,  suivant  la  coutume,  ayant  fait  la  libation  et  leur  demande,  accom- 
«  pagnée  du  dénombrement  de  leurs  royaumes  et  de  leurs  richesses,  Arsacome,  le 
«  dernier,  demanda  la  coupe,  et,  sans  faire  de  libation,  car  il  n'est  pas  dans  nos 
«  habitudes  de  répandre  de  vin  (nous  croirions  insulter  au  dieu),  il  le  but  d'un  trait, 
«  et  alors  :  «  Donne-moi,  dit-il,  ô  roi,  ta  fille  Mazéa  pour  épouse;  je  lui  conviens 
«  mieux  que  tous  ceux  qui  sont  ici,  en  raison  de  mes  biens  et  de  mes  richesses.  » 
«  Leucanor,  qui  savait  qu'Arsacome  était  pauvre  et  dans  une  condition  modeste 
«   parmi  les  Scythes,  fut  étonné  de  ce  discours  et  lui  dit:  «  Combien  as-tu  de  troupeaux 

1.  Lucien,  Toxaris,  XLI. 

2.  Ihid.,  XLIV  (trad.  Talbot,  t.  II,  p.  45). 

3.  Ihid.,  XLV. 
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«  et  de  chars,  Arsacome  ?  car  ce  sont  là  nos  richesses.  »  —  «  Je  n'ai  ni  chars  ni  trou- 
«  peaux,  répondit-il,  mais  j'ai  deux  amis  intimes  tels  que  nul  Scythe  n'en  pos- 
«  sède.  »  En  entendant  ces  mots,  chacun  se  met  à  rire,  on  regarde  Arsacome  avec 
«  mépris  et  on  le  croit  ivre.  Le  lendemain  matin,  Adyrmaque,  qui  avait  été  préféré  à 
«  tous  ses  rivaux,  se  dispose  à  emmener  sa  nouvelle  épouse  en  Méotide,  dans  le  pays 
«   des  Machlyens.  » 

«  Arsacome1  retourne  dans  sa  patrie;  il  raconte  à  ses  amis  l'insulte  qu'il  a 
«  reçue  du  roi,  les  rires  qu'il  a  essuyés  pendant  le  repas,  parce  qu'il  a  passé  pour 
«  pauvre.  «  Et  cependant,  dit-il,  je  lui  ai  vanté  l'immense  fortune  que  je  possède, 
«  en  ayant  votre  affection,  Lonchate  et  Macente,  trésor  plus  précieux  et  plus  solide 
«  que  toutes  les  richesses  du  Bosphore.  A  peine  ai-je  prononcé  ces  paroles,  qu'il  se 
«  met  à  rire  et  à  me  traiter  avec  mépris  :  il  donne  sa  fille  à  Adyrmaque  le  Machlyen, 
«  parce  qu'il  prétend  avoir  dix  vases  d'or,  quatre-vingts  chariots  à  lits  et  de  nom- 
«  breux  troupeaux  de  moutons  et  de  bœufs.  Ainsi,  il  préfère  à  des  hommes  ver- 
«   tueux  de  nombreux  troupeaux,  des  vases  inutiles  et  des  chariots  pesants...    » 

Les  amis  résolurent  de  se  venger  du  roi  et  d'enlever  la  belle  Mazéa  :  «  Lonchate 
«  partit  pour  le  Bosphore2  et  Macente  pour  le  pays  des  Machlyens,  tous  les  deux  à 
«  cheval  ;  Arsacome,  resté  dans  son  pays,  s'adresse  aux  jeunes  gens  de  son  âge, 
«  recrute  une  troupe  armée  de  ses  parents  et  finit  par  s'asseoir  sur  la  peau  de 
«  bœuf.   » 

«  Voici  en  quoi  consiste  chez  nous  cet  usage3.  Lorsqu'un  homme  qui  a  reçu  une 
«  insulte  veut  se  venger,  et  qu'il  ne  se  sent  pas  assez  fort  pour  lutter  seul,  il  sacrifie 
«  un  bœuf,  en  fait  cuir  la  chair  coupée  en  morceaux,  étend  la  peau  par  terre  et 
«  s'assied  dessus,  les  mains  au  dos,  comme  si  ses  bras  étaient  attachés  par  les 
«  coudes.  C'est  notre  manière  de  supplier  la  plus  sacrée.  Quand  les  morceaux  de 
«  chair  sont  servis,  ceux  de  la  famille  et  les  étrangers  qui  le  veulent  s'approchent, 
«  prennent  un  morceau  de  cette  chair,  et,  mettant  le  pied  droit  sur  la  peau,  ils  pro- 
«  mettent  chacun  selon  leur  pouvoir,  de  fournir,  tout  défrayés  de  nourriture  et  de 
«  salaire,  l'un  cinq  cavaliers,  tel  autre  dix,  celui-ci  davantage  ;  un  autre  promet  des 
«  fantassins,  ou,  s'il  est  trop  pauvre,  il  se  promet  lui-même.  On  rassemble  donc 
«  ainsi  sur  la  peau  des  forces  considérables,  et  une  pareille  armée  est  solide  à  main- 
«  tenir  ses  rangs  en  même  temps  qu'invincible  à  l'ennemi,  vu  le  serment  qui  les  lie  ; 
«  car  c'est  un  serinent  que  de  mettre  le  pied  sur  la  peau.  Arsacome  était  donc 
«  occupé  à  lever  des  troupes,  et  il  réunit  environ  cinq  mille  cavaliers  et  vingt  mille 
«   hoplites  ou  fantassins.    » 

«  Cependant  Lonchate  arrive  inconnu  au  Bosphore4,  va  trouver  le  roi,  qui  était 

1.  Lucien,  Toxaris,  XLVI. 
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4.  Ibid.,  XLIX. 
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«  occupé  des  aiîaires  de  l'Etat,  et  s'annonce  comme  envoyé  de  la  république  des 
«  Scythes  pour  des  affaires  particulières  et  importantes.  Leucanor  lui  ayant  or- 
«  donné  de  parler  :  «  Les  Scythes,  dit-il,  demandent,  dans  un  intérêt  commun,  que 
«  vos  pasteurs  ne  passent  plus  dans  nos  plaines  et  qu'ils  restent  en-deçà  du  Tra- 
ce chou  (la  ligne  pierreuse).  Quant  aux  voleurs,  dont  vous  nous  reprochez  les  incur- 
«  sions  sur  votre  territoire,  nous  affirmons  qu'ils  ne  sont  pas  envoyés  par  notre 
a  volonté  commune,  mais  qu'ils  pillent  chacun  pour  leur  compte  et  leur  gain  parti- 
«  culier  ;  si  tu  en  prends  quelqu'un,  tu  es  maître  de  le  punir.  Voilà  ce  que  les 
«   Scythes  m'ont  chargé  de  t'annoncer.    » 

«  Puis  il  parla  en  son  propre  nom1  et  fit  part  au  roi  de  l'expédition  que  préparait 
a  Arsacome,  dont  il  lui  promit  la  tête,  à  condition  que  le  roi  lui  donnerait  sa  seconde 
«   fille  en  mariage.  Le  roi  y  consentit  et  éleva  la  main  vers  le  ciel  pour  prêter  serment  : 


198.  Ancienne  monnaie  des  Arsacides.  Au  droit,  Arsace  coiffé  de  la  cyrbasie  ;  au  revers,  Arsace  dans  la  pose  d'Apollon  sur  les  monnaies  des 

Séleucides,  vêtu  à  la  manière  scytho-sarmate. 

«  Pas  ici,  lui  dit  Lonchate  ;  pour  que  personne  ne  surprenne  l'objet  de  notre  entre- 
ce  tien,  entrons  dans  le  temple  de  Mars  et  prêtons  serment  après  avoir  fermé  les 
«  portes.  Si  Arsacome  apprend  mes  projets,  j'ai  bien  peur  qu'il  ne  me  tue,  entouré 
((  qu'il  est  d'une  armée  nombreuse.  »  —  «  Entrons,  dit  le  roi,  et  vous  autres,  tenez- 
«  vous  à  l'écart  :  que  personne  n'entre  dans  le  temple  à  moins  que  je  ne  l'appelle.  » 
«  Lorsqu'ils  furent  entrés  dans  le  temple  et  que  les  gardes  se  furent  éloignés,  Lon- 
«  chate  tira  d'une  main  son  épée,  et  appliqua  l'autre  sur  la  bouche  du  roi  pour 
«  l'empêcher  de  crier  ;  puis  il  le  frappa  au  cœur  et  après  lui  avoir  tranché  la  tête, 
«  sortit  en  la  tenant  cachée  sous  son  manteau  et  en  feignant  d'adresser  quelques 
«  paroles  au  roi,  assurant  qu'il  reviendrait  bientôt.  Parvenu  à  l'endroit  où  il  avait 
«  attaché  son  cheval,  il  sauta  dessus  et  partit  comme  un  trait  vers  la  Scythie.  Il  ne 
«  fut  pas  poursuivi,  car  les  Bosporans  restèrent  assez  longtemps  sans  savoir  ce 
«  qui  s'était  passé,  et,  lorsqu'ils  l'apprirent,  il  se  divisèrent  en  fractions  pour  élire 
«   un  autre  roi...  » 

«  Macente,  ayant  appris  en  route  ce  qui  s'était  passé  au  Bosphore2,  arriva  chez 
«  les  Machlyens  et  fut  le  premier  à  les  instruire  de  la  mort  du  roi  :  «  L'Etat,  dit-il  à 
«  Adyrmaque,  t'appelle  au  trône  comme  gendre  du  feu  roi.  Pars  à  l'instant,  profite 
«  des  troubles,  empare-toi  du  pouvoir  et  que  ton  épouse  te  suive  dans  un  char  ;  tu 
«  gagneras  plus  sûrement  les  Bosporans,  quand  ils  verront  avec  toi  la  fille  de  Leu- 

1.  Lucien,  Toxaris,  L. 

2.  Ibid.,  LI. 
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«  canor.  Pour  moi,  ajouta-t-il,  je  suis  Alain  et  parent  maternel  de  Mazéa,  Leucanor 
«  ayant  épousé  Mastira,  qui  était  de  ma  famille  ;  ses  frères,  qui  habitent  dans  le  pays 
«  des  Alains,  m'envoient  ici  pour  t'engager  à  partir  au  plus  vite  pour  le  Bosphore, 
«  pour  empêcher  que  le  pouvoir  ne  passe  à  Eubiote,  frère  bâtard  de  Leucanor,  qui 
«  est  bien  disposé  en  faveur  des  Scythes  et  hostile  aux  Alains.  »  Ainsi  parla 
«  Macente,  qui  portait  des  vêtements  alains  et  parlait  leur  langue.  Alains  et  Scythes, 
«  d'ailleurs,  se  ressemblent,  excepté  que  les  Scythes  portent  de  plus  longs  cheveux  ; 
«  mais  Macente,  pour  ressembler  davantage  aux  premiers,  s'était  fait  couper  les  che- 
«  veux  à  leur  manière.  On  crut  qu'il  était  en  effet  parent  de  Mastira  et  de  Mazéa  :  «  Et 
«  maintenant,  dit-il1,  Adyrmaque,  je  suis  prêt  àt'accompagner  au  Bosphore,  situ  le 
«  veux,  ou,  si  cela  est  nécessaire,  à  rester  pour  accompagner  la  princesse.  »  —  «  Je 
«  préfère,  dit  Adyrmaque,  que  tu  accompagnes  Mazéa,  étant  de  sa  famille:  car  si  tu 
«  venais  avec  moi  au  Bosphore,  notre  troupe  ne  serait  augmentée  que  d'un  seul 
«  cavalier,  tandis  qu'en  m'amenant  ma  femme,  tu  en  vaudras  un  grand  nombre...  » 
«  Le  roi  partit  pour  le  Bosphore,  ayant  confié  à  Macente  le  soin  de  conduire  Mazéa. 
«  Tant  qu'il  fît  jour,  Macente  la  conduisit  sur  un  char,  mais  sitôt  la  nuit  venue,  il  la 
«  fît  monter  sur  son  cheval,  que  menait  un  autre  cavalier,  dont  il  avait  eu  soin  de  se 
«  faire  suivre  ;  puis,  sautant  tout  à  coup  lui-même  sur  ce  cheval,  il  dirige  sa  course 
«  non  vers  la  Méotide,  mais  vers  l'intérieur  du  pays,  laissant  les  monts  Mitrées  à  sa 
«  droite.  Il  ne  s'arrêta  que  le  temps  nécessaire  pour  faire  reposer  Mazéa  et  arriva  le 
«  troisième  jour  en  Scythie.  Son  cheval  harassé,  après  avoir  fourni  cette  longue 
«  course,  tomba  mort.  Ainsi  Macente  tint  son  serment  et  remit  Mazéa  aux  mains 
«  d'Arsacome.   » 

«  Adyrmaque  n'alla  pas  jusqu'au  Bosphore,  car  Eubiote  était  déjà  monté  sur  le 
«  trône2,  appelé  de  chez  les  Sauromates  où  il  demeurait.  Adyrmaque,  de  retour 
«  dans  son  pays,  leva  une  grande  armée,  franchit  les  montagnes  et  envahit  la 
«  Scythie.  Bientôt  après  Eubiote,  de  son  côté,  entreprit  une  expédition  contre  les 
«  Scythes,  conduisant  avec  lui  une  foule  de  Grecs,  d' Alains  et  de  Sauromates,  au 
«  nombre  de  20,000  hommes.  Les  forces  réunies  d'Eubiote  et  d' Adyrmaque  s'éle- 
«  vaient  à  90,000  hommes,  dont  le  tiers  étaient  des  archers  à  cheval.  Pour  nous,  car 
«  j'étais  de  cette  expédition,  ayant  promis  en  posant  le  pied  sur  la  peau  de  fournir 
«  cent  cavaliers,  nous  attendions  l'attaque  avec  moins  de  trente  mille  hommes,  y 
«  compris  les  cavaliers.  Arsacome  nous  commandait.  Lorsque  nous  vîmes  l'ennemi 
«  s'approcher,  nous  détachons  la  cavalerie  pour  commencer  le  combat  ;  mais  Lac- 
et tion  s'étant  vivement  échauffée,  nos  gens  plient,  notre  phalange  est  rompue,  et 
«  l'armée  scythe  est  séparée  en  deux  corps,  dont  l'un  lâche  pied  peu  à  peu,  sans 
«  cependant  être  réellement  vaincu  :  c'était  plutôt  une  retraite  qu'une  fuite,  et  les 
«  Alains  n'osaient  pas  nous  poursuivre.  Mais  les  Machlyenset  les  Alains,  ayant  enve- 

1.  Lucien,  Toxaris,  LU. 

2.  Ibid.,  LIV. 
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loppé  l'autre  corps,  qui  était  le  plus  faible,  taillent  tout  en  pièces,  font  pleuvoir 
une  grêle  de  (lèches  et  de  traits,  en  sorte  que  nos  guerriers  ne  savent  plus  que 
devenir  au  milieu  du  cercle  qui  les  entoure  et  qu'un  grand  nombre  jettent  déjà 
leurs  armes.  Lonchate  et  Macente,  qui  combattaient  au  premier  rang,  étaient 
blessés1.  Alors  Arsacome,  qui  avait  été  entraîné  par  les  fuyards,  reparut  soudain  ; 
enfonçant  les  éperons  dans  les  flancs  de  son  cheval,  il  poussa  son  cri  de  guerre 
et  fondit  sur  l'ennemi  en  brandissant  son  glaive.  Les  Machlyens,  ne  pouvant  sou- 
tenir son  impétueuse  attaque,  s'écartèrent  et  lui  livrèrent  passage.  Ayant  rejoint 
ses  amis  et  rallié  les  autres,  il  les  poussa  aussitôt  contre  Adyrmaque  et  le 
pourfendit  d'un  coup  d'épée  jusqu'à  la  ceinture.  L'armée  des  Machlyens  prit  alors 


199  (=  109).  La  chasse  de  Darius,  représentée  sur  un  vase  de  Kertch. 

«  la  fuite,  puis  les  Alains  et  après  eux  les  Grecs.  La  nuit  mit  fin  au  combat.  Le  len- 
«  demain,  les  ennemis  envoyèrent  des  parlementaires  pour  conclure  la  paix;  les 
«  Bosporans  promettaient  de  nous  payer  un  double  tribut,  les  Machlyens  offraient 
«  des  otages,  les  Alains  s'engageaient  à  nous  soumettre  les  Sindiques,  qui  depuis 
«  longtemps  avaient  secoué  notre  joug.  Nous  acceptâmes  ces  conditions  et  la  paix 
«  se  fît,  à  la  grande  gloire  d'Arsacome  et  de  Lonchate.  Voilà,  Mnésippe,  ce  que 
«   les  Scythes  sont  capables  de  faire  pour  leurs  amis2.  » 

L'occupation  principale  des  Scythes  et  des  Sarmates,  celle  qui  subvenait  aussi 
à  une  partie  de  leurs  besoins,  était  la  chasse.  Les  vastes  étendues  des  steppes, 
situées  au  nord  et  à  l'est  de  la  Méotide,  abondaient  en  gibier  de  toute  sorte,  hôtes 
naturels  des  plaines  herbeuses,  des  marécages  qui  entourent  les  embouchures  du 
Couban  et  des  autres  affluents  de  la  Méotide,  enfin  des  sombres  forêts  qui  régnent 


1.  Lucien,  Toxaris,  LV. 

2.  Le  long  récit  de  Lucien  a  été  écourté  par  endroits  et  traduit  assez  librement  dans  quelques  parties. 
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sur  la  pente  septentrionale  et  surtout  sur  la  pente  orientale  des  monts  Caucase.  Hé- 
rodote mentionne  les  troupeaux  de  chevaux  sauvages,  les  lièvres,  les  castors,  les 
loutres  et  les  grues  ;  Aristote  cite  les  loups  ;  Virgile  les  tigres.  Strabon  dit  que  l'on 
chasse  dans  les  marais  les  cerfs  et  les  sangliers,  dans  les  plaines  Fonagre  et  la 
gazelle.  «  On  y  trouve  encore,  dit-il1,  un  quadrupède  tout  blanc  nommé  «  colos  », 
«  qui  tient  le  milieu,  pour  la  grandeur,  entre  le  cerf  et  le  bélier,  mais  qui  court 
«  plus  vite  que  ces  animaux.  Quand  il  boit,  il  aspire  l'eau  par  les  narines  et  garde 
«  cette  eau  pendant  plusieurs  jours  comme  dans  un  réservoir,  ce  qui  lui  permet 
«   de  séjourner  aisément  dans  les  lieux  arides.    » 


200     Plaque  en  bronze  du  lumulus  a" Alexandropol  (panthère.) 

Pomponius  Mêla2  prétend  que  les  Scythes  sont  séparés  des  Androphages  et  des 
Saces,  qui  vivent  sur  les  confins  de  l'Asie  et  de  l'Europe,  par  une  contrée  que  la  mul- 
titude des  bêtes  féroces  rend  inhabitable. 

Pline,  dans  un  passage  de  son  Histoire  naturelle3,  dit  au  contraire  que  la 
Scythie  produit  très  peu  d'animaux  à  cause  du  manque  d'arbres. 

Elien  mentionne  les  loups  parmi  les  animaux  de  la  Sarmatie4.  Lucien,  dans  le 
récit  qu'il  met  dans  la  bouche  de  Toxaris,  nous  donne  une  description  d'une  chasse 
au  lion,  entreprise  par  deux  Scythes5.  «  Belitte,  parent  d'Amisoque,  vit  son  ami 
«  Basthès  renversé  de  cheval  par  un  lion,  un  jour  qu'ils  étaient  ensemble  à  lâchasse. 


1.  Strabon,  VII,  4,8,  p.  313. 

2.  Pomponius  Mêla,  III,  60. 

3.  Pline,  Hist.  Nat.,  VIII,  15. 

4.  Elien,  De  anim.  nat.,  VI,  65. 

5.  Lucien,  Toxaris,  XLIII  (trad.  Talbot,  t.  II,  p.  44) 
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«  Le  lion  l'avait  déjà  étreint  et  le  déchirait  avec  ses  griffes  ;  alors  Belitte,  sautant  à 
«  bas  de  son  cheval,  attaque  l'animal  par  derrière  pour  le  détourner  de  sa  proie  et 
«  l'irriter  contre  lui-même,  jusqu'à  ce  que,  laissant  Basthes  à  demi-mort,  le  lion  se 
«  retourne  contre  Belitte.  Il  s'engagea  alors  une  lutte  terrible,  dans  laquelle  Belitte 
«  succomba,  mais  avant  de  mourir  il  eut  le  temps  de  plonger  son  glaive  dans  la 
«  poitrine  du  lion.  Tous  les  trois  expirent  en  même  temps,  et  nous,  nous  leur  ren- 
«  dons  les  honneurs  de  la  sépulture,  en  élevant  deux  tombes  voisines,  l'une  pour  les 
«   deux  amis,  l'autre  pour  le  lion.  » 

Ce  dernier  trait  fait  allusion  aux  tombes  jumelles  que  l'on  nomme  communé- 
ment Bliznitzi,  c'est-à-dire  tombes  voisines  :  elles  sont  très  nombreuses  en  Russie 
et  le  peuple  les  a  nommées  tumulus  des  deux  Frères,  des  sept  Frères,  etc.  11  est  très 
probable  que  la  juxtaposition  de  ces  tumulus  est  motivée  par  les  serments  de  fra- 
ternité et  d'alliance,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  et  qui  jouaient  un  rôle  très 
important  dans  la  vie  sociale  des  Scythes.  A  côté  du  tumulus  d'un  homme  opulent, 
s'élève  souvent  un  tumulus  modeste  qui  ne  contient  presque  aucun  objet:  c'est  la 
sépulture  d'un  frère  du  riche  nomade  enseveli  à  côté  de  lui. 

On  trouve  dans  Philostrate,  auteur  du  111e  siècle  ap.  J.-C,  d'autres  récits  sur 
les  chasses  dans  la  Russie  méridionale  et  sur  les  bords  de  la  Mer  Caspienne. 

Les  représentations  de  chasses  sur  les  monuments  figurés  sont  très  nom- 
breuses, mais  la  préoccupation  de  l'exactitude  en  est  souvent  absente  ;  à  côté  des 
animaux  appartenant  à  la  faune  scythique,  on  en  voit  apparaître  d'imaginaires. 

Les  animaux  fantastiques  tirent  leur  origine  de  l'Orient  :  on  trouve  des  luttes 
d'animaux  et  de  monstres  sur  les  cylindres  de  l'Assyrie  et  de  la  Chaldée  ;  à  Persé- 
polis,  les  escaliers  du  palais  royal  étaient  ornés  de  bas-reliefs  représentant  un  lion 
qui  déchire  un  licorne.  C'est  de  la  Perse  que  les  barbares  du  nord  ont  reçu  non 
seulement  les  types  de  ces  animaux,  mais  encore  les  motifs  des  scènes  de  chasse 
où  ils  figurent. 

Une  partie  des  murs  de  la  catacombe  de  Kertch  découverte  en  1872  est  ornée 
de  peintures  représentant  les  forêts  du  Caucase.  Sur  l'un  des  murs  on  voit  un 
faisan,  une  panthère  et  un  sanglier  au  milieu  d'un  pré,  couvert  d'une  herbe  épaisse 
et  ombragé  par  un  feuillage  toulfu;  sur  un  autre,  ce  sont  des  oiseaux  et  des  cerfs 
dans  un  bois  verdoyant;  un  chien  courant  s'élance  vers  un  cerf.  Le  troisième  mur 
est  orné  d'une  scène  analogue.  Sur  le  plafond  de  la  catacombe  explorée  en  1841 
paraît  un  canard  au  vol. 

Il  existe  aussi  un  très  grand  nombre  de  figurines  de  style  barbare,  représen- 
tant des  animaux  du  pays  :  citons  des  têtes  de  cerf  en  bronze  et  un  sanglier  en  or, 
trouvés  dans  les  tumulus  des  bords  du  Dnieper  et  du  Couban.  Les  barbares  aimaient 
à  voir  les  figures  des  animaux  dont  la  chasse  avait  pour  eux  tant  d'attraits;  les 
artistes  grecs,  connaissant  leur  goût  pour  ce  genre  de  représentation,  ont  sou- 
vent donné  une  place  dans  leurs  œuvres  aux  épisodes  de  la  chasse. 
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Les  scènes  de  chasse  que  nous  avons  conservées  sont  assez  nombreuses.  On 
voit,  par  exemple,  un  barbare  monté  sur  un  cheval  au  g-alop,  la  lance  baissée  pour 
percer  un  lièvre  qui  se  cache  dans  l'herbe  (fig.  162).  Sur  un  vase  trouvé  au 
Caucase,  paraît  une  scène  de  la  chasse  au  sanglier  ou  au  cerf,  telle  que  l'a  décrite 


201.   Vase  en  argent,  découvert  dans  le  Caucase. 


Strabon  ;  des  chasseurs,  qui  n'ont  pour  tout  vêtement  que  des  peaux  de  bêtes  (sans 
doute  des  sauvages  pour  qui  la  chasse  est  un  moyen  d'existence),  s'avancent  au 
milieu  des  arbres;  ils  sont  armés  de  courtes  lances  ;  deux  d'entre  eux  poursuivent 
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des  cerfs  qui  fuient  et  le  troisième,  ayant  saisi  son  épieu  des  deux  mains,  attend  de 
pied  ferme  l'attaque  d'un  sanglier  furieux  (fig\  201). 

Les  scènes  de  chasse  les  plus  remarquables,  tant  par  l'intérêt  du  sujet  que  par 
la  beauté  de  l'exécution,  se  voient  sur  deux  vases  peints  de  style  grec  trouvés  au 
Bosphore.  Les  chasseurs,  auxquels  les  inscriptions  donnent  des  noms  perses,  mais 
qui  sont  vêtus  comme  les  barbares  de  la  Russie  méridionale,  chassent  le  sanglier 
et  le  cerf  avec  des  chiens  ;  ils  sont  armés  de  lances  ;  la  plupart  sont  à  pied,  un  seul 
étant  à  cheval  et  un  autre  monté  sur  un  char  à  deux  chevaux.  Tous  les  animaux  sont 
exécutés  avec  beaucoup  de  naturel,  mais  l'imagination  de  l'Athénien  Xénophante, 
qui  a  peint  cette  scène,  ne  pouvait  se  contenter  de  si  peu  :  aussi  a-t-il  ajouté  deux 
griffons  fantastiques,  un  palmier,  un  silphium  et  même  deux  trépieds  sacrés 
d'Apollon  (fig.  199). 

A  l'est  de  l'Hypanis  habitaient  les  Sées  (laioi)  ;  l'un  de  leurs  rois  s'appelait  Saï- 
tapherne.    Une  inscription1  nous  apprend  que    Protogène,   citoyen    d'Olbie,  avait 


202.   Plaque  en  or  représentant  une  panthère  (tumulus  d'Alexandropoï). 

plus  d'une  fois  fait  à  ce  monarque,  qui  se  présentait  chez  lui  entouré  de  ses  skeptou- 
hhoï  (princes  vassaux),  des  présents  pris  sur  sa  fortune  personnelle.  Depuis  l'ins- 
cription en  l'honneur  de  Protogène  (vers  250  av.  J.-G.  ?)  jusqu'au  1er  siècle  avant 
notre  ère,  on  ne  possède  aucun  renseignement  sur  la  population  barbare  de  la 
Russie  du  sud-ouest. 

Diodore  de  Sicile  parle  de  guerres  civiles  entre  Parisade,  Eumèle,  Satyr  et 
Prytanis,  fils  de  Parisade,  roi  du  Bosphore2.  «  Satyr,  l'aîné,  succéda  à  son  père; 
«  cependant  Eumèle,  ayant  conclu  une  alliance  avec  quelques  peuplades  barbares 
«  du  voisinage,  réunit  une  grande  armée  et  disputa  la  royauté  à  son  frère.  Satyr 
«  s'avança  à  sa  rencontre  à  la  tête  de  forces  considérables,  traversa  le  Thatès  et 
«  vint  camper  près  de  l'ennemi.  Il  fit  entourer  son  camp  de  tous  ses  chariots  de 
«  transport,  et  après  avoir  rangé  son  armée  en  ordre  de  bataille,  il  se  plaça  lui- 
«  même  au  centre,  selon  la  coutume  des  Scythes.  Il  avait  dans  son  armée  environ 

1.  Latyschev,  Inscriptiones  Ponti  Eu.rini,  n°  10;  Dittenberger,  SijJloc/e,  n°  248. 

2.  Diodore  de  Sicile,  XX,  22-25. 
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«  deux  mille  mercenaires  grecs  et  autant  de  Thraces  ;  le  reste  se  composait  d'alliés 
«  scythes  au  nombre  de  vingt  mille,  et  de  dix  mille  cavaliers.  Eumèle  avait  pour 
«  allié  Aripharne,  roi  des  Thatées,  qui  lui  amenait  vingt  mille  cavaliers  et  vingt- 
«  deux  mille  fantassins.  Au  plus  fort  de  la  lutte,  Satyr,  entouré  de  troupes  d'élite, 
«  dirigea  une  attaque  de  cavalerie  contre  le  centre  de  l'armée  d'Aripharne  et  mit  en 
«   déroute  le  roi  des  barbares...    » 

Cependant,  Satyr  ne  jouit  pas  longtemps  des  fruits  de  sa  victoire  :  il  fut  blessé 
mortellement  au  siège  d'une  forteresse,  située  sur  le  Thatès,  où  s'étaient  enfermés 
Eumèle  et  son  allié  '.  Il  n'avait  régné  en  tout  que  neuf  mois. 

La  forteresse  était  située  auprès  de  la  rivière  Thatès,  qui  l'entourait  de  tous 
côtés  ;  ses  eaux  étaient  profondes,  ses  bords  escarpés,  et  environnés  de  forets  qui 
en  rendaient  l'accès  difficile.  Cette  forêt  n'offrait  que  deux  passages,  ouvrage  de 
l'homme;  l'un,  conduisant  au  palais,  était  garni  de  tours  élevées  et  de  retranche- 
ments ;  l'autre,  du  côté  opposé,  aboutissait  à  des  marais  et  se  trouvait  défendu 
par  des  palissades  ;  enfin,  le  palais  lui-même  reposait  sur  des  pilotis  qui  élevaient 
les  habitations  au-dessus  des  eaux.  Après  que  l'attaque  eût  été  repoussée  et  Satyr 
tué  d'un  coup  de  lance,  son  armée  fut  ramenée  à  Gargaze  par  Ménisque,  chef  des 
troupes  mercenaires.  Prytanis  se  rendit  aussi  dans  cette  ville,  où  il  prit  le  pou- 
voir2, mais  pendant  un  voyage  qu'il  fit  à  Panticapée,  Eumèle,  soutenu  par  les  bar- 
bares, s'empara  de  Gargaze  et  de  plusieurs  places  voisines.  Prytanis  vaincu  lui  aban- 
donna la  couronne.  Pour  mieux  affermir  son  autorité,  Eumèle  fit  massacrer  les 
amis,  les  femmes  et  les  enfants  de  Satyr  et  de  Prytanis.  Seul  le  petit  Parisade,  fils 
de  Satyr,  parvint  à  se  sauver,  et  se  réfugia  auprès  d'un  roi  scythe  nommé  Agar. 

Ce  récit  de  Diodore  montre  quel  rôle  important  jouaient,  dans  les  affaires  du 
Bosphore,  les  barbares,  tant  nomades  que  sédentaires,  des  contrées  voisines. 

Les  monnaies  d'Olbie  à  l'effigie  des  rois  Pharsoùs  (4>APZOIOi]),  Inismeus,  Sarie 
(2APIA2),  Canite  (KANITHS)  et  Scilur  (fîg.  170-172 3)  témoignent  de  la  puissance  des 
Scythes,  ou,  pour  mieux  dire  peut-être,  des  Sarmates  au  11e  siècle  av.  J.-C.  Olbie 
se  reconnaissait  tributaire  des  rois  scythes;  c'est  pourquoi  elle  frappait  sa  monnaie 
à  leur  effigie,  comme  plus  tard  à  celle  des  empereurs  romains. 

Le  nom  de  Canite,  quelque  peu  altéré,  se  trouve  dans  une  inscription  de  l'an- 
tique ville  d'Odessos  (de  nos  jours  Varna),  où  il  est  question  d'un  certain  Hermeios 
d'Anlioche,  fils  d'Asclépiodore,  qui  séjourna  chez  Gkanite  roi  des  Scythes  ;  pendant 
son  séjour,  il  rendit  d'éminents  services  à  plusieurs  citoyens  et  à  tout  le  peuple  en 
général4.  On  peut  conclure  de  là  que  le  pouvoir  de  ce  roi  devait  être  assez  considé- 

1.  Diodore  de  Sicile,  XX,  23. 

2.  Diodore  de  Sicile,  XX,  24. 

3.  Cf.  Imhoof-Blumer,  Portrœtkœpfe,  p.  20,  et  pour  Inismeus,  Orechnikof,  Monnaies  des  rois  scythes  frap- 
pées à  Olbie  (en  russe),  p.  11. 

4.  Corpus  inscr.  grâce,  n°  2055. 
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rable,  puisque  son  influence  s'étendait  jusqu'à  Odessos.  Scilur  est  mieux  connu  que 
tous  les  autres,  Strabon  ayant  parlé  de  lui  avec  assez  de  détails1  :  «  Ghersonèse,  qui 
«  avait  commencé  par  être  autonome,  dut,  pour  se  soustraire  aux  continuelles  dé- 
«  vastations  des  barbares,  solliciter  le  protectorat  de  Mithridate  Eupator.  Dans  ce 
«  temps-là  justement,  Mithridate  méditait  une  expédition  contre  les  peuples  bar- 
ce  bares  qui  sont  échelonnés  au-dessus  de  l'isthme...  11  s'empressa  d'envoyer  une 
«  armée  à  Ghersonèse  et  dans  le  temps  où  il  attaquait  et  réduisait  par  la  force  des 
«  armes  les  différentes  tribus  scythes  commandées  par  Scilur,  par  son  fils  Palac  et 
«  par  les  frères  de  celui-ci...  il  se  trouva  investi  pacifiquement  de  la  possession  du 
«  Bosphore  par  la  cession  volontaire  de  Périsade,  souverain  du  pays.  »  Après  avoir 
énuméré  les  villes  de  la  presqu'île  Taurique,  Strabon  ajoute2  :  «  Outre  ces  villes,  il 
«  y  avait  dans  la  presqu'île  de  petits  postes  construits  par  Scilur  et  par  ses  fils, 
«  pour  leur  servir  de  places  d'armes  contre  les  généraux  de  Mithridate  ;  ces  forte- 
ce  resses  étaient  Palacion  (Balaclaya) ',  Ilabon  et  Néapolis  (Kermentchik ,  près  de 
«   Simpliéropol) .    » 

Les  tribus  qui  habitaient  les  bords  du  Danube  formaient  déjà,  du  temps  de 
Strabon,  un  mélange  de  Scythes,  de  Sarmates,  de  Gètes,  confondus  avec  des  Thraces 
et  des  Celtes3.  «  Au-dessus  de  la  côte  que  nous  venons  de  décrire  et  qui  va  de 
«  l'Ister  au  Borysthène  4,  le  pays  qui  se  présente  d'abord  est  le  désert  des  Gètes  ; 
«  puis  vient  le  territoire  des  Tyrégètes,  auxquels  succèdent  les  Sarmates-Iazyges 
«  avec  les  Sarmates-royaux  et  les  Agathyrses5.  Ces  peuples  sont  pour  la  plupart 
«  nomades,  mais  quelques-uns  sont  agriculteurs.  On  assure  qu'il  n'est  pas  rare  de 
«  les  rencontrer  jusque  sur  les  bords  de  l'Ister,  sur  l'une  ou  sur  l'autre  rive  indif- 
«  féremment.  Plus  avant  dans  l'intérieur  des  terres  habitent  les  Bastarnes,  voisins 
«  des  Tyrégètes  et  des  Germains,  qui  appartiennent  probablement  eux-mêmes  à  la 
«  race  germanique  et  se  subdivisent  en  une  multitude  de  tribus.  On  distingue  par 
«  exemple  les  Atmons,  les  Sidones,  les  Peucins,  habitants  de  l'île  Peucé  dans 
«  l'Ister,  et  les  Roxolans,  les  plus  septentrionaux  de  tous,  qui  habitent  les  plaines 
«  entre  le  Tanaïs  et  le  Borysthène...  Y  a-t-il  encore  quelques  peuples  au  delà  des 
«   Roxolans  ?  Voilà  ce  que  nous  ne  saurions  dire.    » 

Pour  Strabon6,  l'Asie  commence  au  delà  du  Tanaïs  :  «  Quels  peuples  se  trouve- 
«  ront  occuper  la  première  section  [de  l'Asie  septentrionale]  ?  Nous  nommerons 
«  d'abord,  au  nord  et  le  long  de  l'Océan,  certaines  tribus  nomades  et  vivant  dans 
«  des  chariots  qui  appartiennent  à  la  nation  scythique  ;  puis,  en  arrière  de  celles-ci, 

1.  Strabon,  VII,  4,  3,  p.  309. 

2.  Strabon,  VII,  4,  7,  p.  311. 

3.  Strabon,  VII,  3,  2,  p.  295. 

4.  Strabon,  VII,  3,  17,  p.  306. 

5.  Le  manuscrit  porte  O'jpyoc,  nom  altéré  auquel  Mùller  a  substitué,  par  conjecture,  celui  des  Agathyrses. 

6.  Strabon,  XI,  2,  1,  p.  493. 
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«  des  tribus  de  Sarmates  également  de  race  scythique,  auxquelles  succèdent  les 

«  Aorses  et  les  Siracs,  ceux-ci  s'avançant  au  midi  jusqu'à  la  chaîne  du  Caucase  et 

«  se  divisant  en  nomades  d'une  part,  en  scénites  (habitants  des  tentes)  et  en  agri- 

«  culteurs  de  l'autre;  puis  des  Méotes  sur  les  bords  du  Palus-Méotis.   Signalons 

«  encore  sur  le  littoral  même,  où  elle  occupe   la    rive  asiatique  du  Bosphore,    la 

«  terre  Sindique  et,  après  la  Sindique,  le  territoire  des  Achéens,  des  Zygues,  des 


203.  Monnaie  en  bronze  d'Olbie. 


«  Hénioques,  des  Gercètes  et  des  Macropogones  (hommes  à  longue  barbe),  lesquels 
«  habitent  au-dessous  des  défilés  occupés  par  les  Phtirophages  (mangeurs  de  ver- 
ce  mine).  Quant  aux  Hénioques,  ils  précèdent  la  Golchide,  laquelle  se  trouve  située 
«  juste  au  pied  du  Caucase  et  des  monts  Moschiques.   » 

Sur  le  versant  septentrional  du  Caucase,  Strabon   distingue  encore  quelques 
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tribus,  connues  de  lui  par  des  surnoms  ou  sobriquets,  tels  que  :  les  //animes  qui 
couchent  sur  la  terre  nue  (les  ChamaecètesJ ,  les  gloutons  (PolyphagesJ,  les  habitants 
des  ca  l 'ern  es  (  Ti  'oglo  dijtcs  '  ) . 

De  toutes  ces  tribus,  ce  sont  les  Aorses  qui  occupaient  la  plus  grande  éten- 
due de  territoire,  le  long-  du  vaste  littoral  de  la  mer  Caspienne.  Ils  faisaient  le 
commerce  des  marchandises  de  la  Mésopotamie  et  de  l'Inde,  qui  leur  arrivaient 


204.   Plaque  en  or  et  couronne  funéraire  découvertes  à  Kerlch  (1837). 


par  l'entremise  des  Arméniens  et  des  Mèdes  ;  ces  marchandises  étaient  trans- 
portées à  dos  de  chameaux.  Les  Aorses  étaient  riches  et  aimaient  à  se  parer  d'or- 
nements en  or2. 

Nous  n'avons  presque  aucun  renseignement  sur  la   religion  des  Sarmates  : 
Nymphodore  seul  assure  qu'ils  adoraient  le  feu  comme  les  Perses3. 

1.  Strabon,  XI,  5,  7,  p.  506. 

2.  Strabon,  XI,  5,  8,  p.  507. 

3.  Fragm.  hist.  qra.ee,  t.  II,  p.  379. 
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Sur  les  plaques  trouvées  dans  le  tumulus  de  Tchertomlitsk,  on  voit  une  divinité 
féminine,  qui  se  tient  à  côté  d'une  sorte  d'autel  ;  un  autel  analogue  reparaît  sur  le 
diadème  où  est  insérée  une  monnaie  de  Rhescuporis,  roi  du  Bosphore  (fig.  204).  Le 
même  autel,  devant  lequel  on  fait  des  libations,  figure  sur  les  monnaies  du  premier 
des  Arsacides,  roi  des  Parthes,  appartenant  à  une  famille  d'origine  scythique. 

Les  antiquités  scytho-sarmates  ont  été  découvertes  exclusivement  dans  les 
tumulus  de  la  Russie  méridionale.  Ces  tumulus  forment  des  groupes  extrêmement 
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205.   Carte  de  la  Russie  méridionale  avec  l'indication  des  principales  localités  où  l'on  a  recueilli  des  antiquités  scytho-sarmates. 


nombreux,  aux  embouchures  du  Danube  et  du  Dniester,  le  long  du  Boug  jusqu'à 
Mohilev,  le  long  du  Dnieper  et  de  ses  affluents  jusqu'à  Smiela  et  Romni,  dans  la 
presqu'île  Taurique,  sur  les  bords  du  Don  et  de  la  mer  d'Azov,  sur  les  rives  du 
Gouban  et  de  ses  affluents  jusqu'à  la  mer  Caspienne.  La  plupart  sont  massés  autour 
des  anciens  lieux  de  campement,  près  des  routes  et  des  passages  des  rivières  ;  un 
grand  nombre  forment  comme  une  ceinture  autour  des  anciennes  villes  et  colonies 
helléniques  ;  on  en  trouve  aussi  de  disséminés  parmi  les  tumulus  grecs.  Ni  le  mode 
d'ensevelissement  ou  de  crémation,  ni  la  construction  des  caveaux,  là  où  les  pentes 
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des  collines  rocheuses  fournissaient  les  pierres  en  abondance,  ni  les  tombes  en 
terre,  recouvertes  de  madriers  en  chêne,  ne  peuvent  servir  à  déterminer  l'époque  où 
ces  tumulus  ont  été  construits.  Les  objets  que  les  tombes  renferment  ne  nous 
donnent  eux-mêmes,  en  général,  qu'une  idée  très  incomplète  du  genre  de  vie  de 
leurs  possesseurs. 

On  remarque  toutefois  que  la  plupart  des  tumulus  scythes  occupent  les  vallées, 
tandis  que  les  tumulus  grecs  sont  ordinairement  disposés  sur  les  collines.  Cette 
particularité  prouve  que  les  habitants  des  vallées  préféraient  être  ensevelis  dans  les 


206.   Plan  du  caveau  découvert  dans  le  tumulus  de  Coul-Oba. 


lieux  où  ils  avaient  séjourné  de  leur  vivant. 

Le  tombeau  découvert  en  1831  dans  le  tumulus  de  Coul-Oba,  à  6  kilomètres  au 
sud  de  Kertch,  présente  le  tableau  le  plus  complet  de  tout  ce  qui  concerne  les  funé- 
railles des  rois  indigènes  de  la  Scythie.  Le  caractère  barbare  qui  domine  dans  cette 
sépulture,  loin  de  s'affaiblir  ou  de  se  perdre  par  suite  du  contact  avec  la  civilisation 
grecque,  s'est  au  contraire  précisé  et  accusé  avec  plus  de  force,  grâce  à  la  souplesse 
de  l'art  grec  qui  a  su  exprimer  sous  une  forme  claire  et  concrète  ce  que  la  pensée 
des  barbares  avait  de  flottant  et  de  nébuleux.  Le  barbare  est  fier  de  voir  sa  pensée  si 
bien  saisie  et  s'y  complaît  d'autant  plus  qu'il  semble  par  là  qu'on  lui  rende  hom- 
mage. 

Le  caveau  du  tumulus  dont  nous  parlons  était  carré  et  de  grandes  dimensions; 
le  plafond  formait  une  voûte  en  encorbellement.  Aux  murs  étaient  suspendus, 
suivant  la  coutume    des   nomades,  les  vêtements,   que  le  temps  a  consumés  ;  un 
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grand  nombre  de  plaques  en  or,  qui  avaient  orné  ces  habits  de  luxe,  jonchaient  le 
sol  du  caveau  à  la  naissance  des  murs. 


Î07.  Pendeloque  découverte  à  Coul-Oba1. 


1.   Une   photogravure   du  médaillon  seul,   qui   reproduit  la  tête  de  l'Athéna  Parthénos  de   Phidias,  a  été 
publiée  par  M.  Kieseritzky  dans  les  Mittheilungen  de  l'Institut  allemand  d'Athènes,   1883,  pi.  XV. 

30 
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A  droite  de  l'entrée,  le  long-  du  mur,  on  a  trouvé  deux  rangées  de  vases  ;  tout  à 
fait  contre  le  mur  étaient  placées  quatre  amphores  à  vin  (f  f),  dont  l'une  portait  le 
timbre  de  l'île  de  Thasos.  Près  de  la  porte,  une  grande  marmite  (g)  en  bronze,  à 
deux  anses,  reposait  sur  un  pied  et  contenait  des  os  de  mouton.  Puis  venait  un 
bassin  (h)  en  vermeil,  d'environ  0m,44  de  diamètre  ;  il  renfermait  quatre  vases 
en  argent  :  un  vase  rond  sans  anses,  une  coupe  unie  et  deux  rhytons,  dont  l'un  était 
orné  d'une  tête  de  bélier.  Un  peu  plus  loin  se  trouvait  un  plateau  en  argent  muni  de 
deux  anses  élégantes,  et  supportant  lui-même  quatre  vases  en  argent:  trois  étaient 


208.  Boucle  d'oreille  en  or  découverte  à  Coul-Oba. 


ronds  sans  anses,  ornés  de  reliefs.  Deux  de  ces  reliefs  représentaient  des  combats 
d'animaux,  le  troisième  des  canards  et  des  poissons  ;  le  quatrième  vase  est  une 
coupe  avec  couvercle  portant  l'inscription  <F  Hernies.  Enfin,  après  ces  deux  rangées 
de  vases,  deux  fers  de  lances,  longs  de  0m,40,  gisaient  à  terre.  L'angle  sud- 
ouest  du  caveau  présente  un  enfoncement  fi),  où  l'on  avait  déposé  les  ossements  d'un 
cheval,  des  cuissards  en  bronze  et  un  casque  ;  le  long  du  mur  méridional  (k),  la  tête 
tournée  vers  cet  enfoncement,  était  étendu  un  squelette,  probablement  celui  d'un 
esclave  ou  d'un  écuyer. 

A  gauche  de  la  tête  de  l'esclave  se  trouvaient  des  couteaux  à  lame  recourbée  ; 
six  étaient  pourvus  de  inanches  en  ivoire  ;  le  septième  avait  une  poignée  recouverte 
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d'une  feuille  d'or,  ornée  de  griffons  sur  les  côtés  et  d'un  lion  au  bout.  Au  milieu  du 
caveau,  la  tête  tournée  vers  le  sud,  était  étendu  un  squelette  de  femme  de  petite 
taille  (I).  La  tête  de  cette  femme  était  parée  d'un  diadème  en  électron,  large  de  Om,4-5 
et  orné  d'une  plante  fantastique.  Au  cou  du  squelette  était  passé  un  collier  d'or,  en 
filigrane  cordelé  et  ayant  de  petites  amphores  pour  pendeloques  ;  il  portait  aussi  un 
torques  en  or  avec  un  lion  à  chaque  bout.  A  la  ceinture  étaient  placées  quatre  pen- 


209.   Fragment  d'une  plaque  en  ivoire  gravée  (Goul-Oba). 

deloques  de  forme  ronde,  avec  des  chaînettes  et  des  amphores  qui  y  étaient  sus- 
pendues ;  puis  deux  grandes  boucles  d'oreilles,  ornées  de  la  tête  d'Athéna  Parthénos 
(fig.  207)  et  deux  autres  boucles  d'oreilles  d'un  riche  travail  (fig.  208).  Entre  les 
genoux  du  squelette  se  trouvait  un  vase  rond  en  électron,  couvert  de  figures  de 
Scythes  (fig.  143).  Sur  les  bracelets  qu'il  portait  sont  représentés  des  griffons  chas- 
sant des  cerfs  (fig.  214).  Le  squelette  était  étendu  sur  la  terre  ;  mais  auprès  de  lui 


—  236  — 

on  voyait  des  planches  couvertes  de  peintures  et  quatre  pieds  ronds,  travaillés  au 
tour,  qui  étaient  probablement  les  pieds  du  sarcophage,  en  bois  de  cyprès,  dont  le 
côté,  tourné  vers  le  squelette  de  la  femme,  était  ouvert.  L'intérieur  de  ce  sarcophage 
était  divisé  par  une  cloison  basse  en  deux  compartiments  (p)  ;  dans  l'un  était  couché 
le  squelette  du  roi  (o)  ;  dans  l'autre,  le  plus  petit,  se  trouvaient  ses  armes  (s)  ;  un 


glaive  en  fer  avec  une  poignée  recouverte  d'une  feuille  d'or,  sur  laquelle  étaient  re- 
présentés deux  animaux  ;  une  plaque  en  or  portant  le  mot  IIOPNAXO,  a}^ant  fait 
partie  du  fourreau  de  ce  glaive  ;  une  soucoupe  ronde  ou  l'ornement  central  (umho) 
d'un  bouclier  de  parade;  un  manche  de  fouet  entouré  d'une  ganse  en  or;  des  cuis- 
sards ;  une  pierre  verte  à  aiguiser,  sertie  dans  une  monture  en  or  et  couverte  d'or- 


»10  bis.  Extrémités  du  torques  en  or  de  Coul-Oba. 


nements.  Dans  le  compartiment  où  reposait  le  roi  il  y  avait,  auprès  de  la  tête,  quatre 
plaques  en  or,  sur  lesquelles  sont  représentés  des  Scythes;  sur  une  cinquième,  on 
voit  deux  amis,  apparemment  liés  par  le  serment:  de  fraternité  (ûg.  176).  Ces  plaques 
ont  probablement  fait  partie  du  capuchon  en  cuir  du  roi.  La  tête  du  roi  était  coiffée 
d'un  bonnet  ou  capote  pointue,  en  feutre  très  fin,  enrichie  de  deux  minces  cercles 
en  or  ;  sur  le  cercle  inférieur  sont  ciselés  des  sphinx  et  des  griffons  ;  le  cercle 
supérieur,  d'un  diamètre  plus  petit,  est  orné  d'un  dessin  à  ramages  avec  des  figures 
de  femmes  assises  (fig.  212).  Le  roi  avait  au  cou  un  torques  en  or  dont  les  extré- 
mités se  terminent  par  des  cavaliers  scythes  (fig.  210  bis).  Le  bras  droit,  au- 
dessus  du  coude,  portait  un  anneau  en  or,  d'un  pouce  de  largeur,  orné  de  fleurs  et 
d'une  scène  mythologique  qui  se  répète  plusieurs  fois  (fig.  213).  Au  poignet  de 
chaque  main  se  trouvait  un  bracelet  massif  en  or,  terminé  à  chaque  bout  par  un 
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sphinx  (fïg\  83).  En  dehors  du  sarcophage,  le  long  du  mur  septentrional  du 
caveau,  étaient  placés  trois  vases  en  bronze,  dont  deux  de  style  grec,  l'un  affectant 
la  forme  d'une  amphore,  l'autre  celle  d'une  hydrie,  richement  ornée  à  la  base  de 
l'anse;  le  troisième  est  un  chaudron  à  pied  de  travail  barbare.  Deux  de  ces  vases 
contenaient  des  os  de  mouton.  Dans  cette  même  rangée,  et  en  face  de  la  porte,  se 
trouvait  une  assiette  de  bronze.  Le  plancher  du  caveau  était  jonché  de  plaques  en 
or  et  en  électron,  de  grandeurs  et  de  formes  différentes,  qui  avaient  orné  les  vête- 
ments et  les  draps  mortuaires  ;  il  y  avait  ensuite  quelques  flacons  en  or  munis  de  fer- 
moirs ;  des  boutons  ornés  de  filigrane  et  de  têtes  de  Pan  ;  plusieurs  centaines  de 
pointes  de  flèches  en  fer;  des  pointes  de  lance  et  de  javelot  rongées  par  la  rouille. 
En  passant  la  terre  au  crible,  on  a  encore  recueilli  des  fragments  de  minces  plaques 
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îli.  Plaque  en  ivoire  gravée  (Coul-Oba) 


en  ivoire,  couvertes  de  dessins  du  plus  beau  st}de  grec,  qui  avaient  orné  probable- 
ment une  lyre  ou  quelque  instrument  de  musique.  Le  dessin  de  ces  plaques,  très 
finement  gravé,  représente  le  jugement  de  Paris  (sur  le  fragment  reproduit  par  la 
figure  209  on  voit  les  figures  de  Paris  et  de  Junon),  d'autres  scènes  mythologiques, 
un  char  de  course  attelé  de  quatre  chevaux  (fig.  210),  une  chasse  au  lièvre,  enfin 
un  Scythe  tombé  de  cheval  (fig.  211). 

L'exploration  du  tumulus  de  Coul-Oba  n'était  pas  encore  achevée,  lorsque  des 
voleurs  pénétrèrent  nuitamment  dans  le  caveau;  non  seulement  ils  fouillèrent  les  en- 
droits qui  n'avaient  pas  encore  été  explorés,  mais  ils  déplacèrent  les  énormes  dalles 
qui  pavaient  la  chambre  funéraire  et  y  trouvèrent  une  grande  quantité  de  plaques 
en  or  et  en  électron.  Sous  la  place  qu'avaient  occupée  les  vases,  ils  découvrirent 
aussi  une  tombe  creusée  dans  le  sol  même.  Le  squelette  qui  y  était  couché,  la  tête 
à  l'ouest,  avait  au  cou  un  grand  torques  plaqué  d'or  en  fils  de  bronze  tordus,  orné 
à  chaque  bout  d'une  tête  de  lion  émaillée  ;  on  y  trouva  en  outre  une  plaque  en  or, 
qui  avait  probablement  décoré  la  partie  centrale  d'un  arc,  à  l'endroit  où  vient  s'ap- 
puyer la  flèche,  ou  suivant  d'autres,  un  bouclier.  Sur  cette  plaque,  qui  a  la  forme 
d'un  cerf,  sont  gravées  les  lettres  ITAI  ;  enfin,  on  découvrit  tout  auprès  une  multitude 
de  pointes  de  flèche  et  de  lance.  Les  autres  objets  précieux  sur  lesquels  les  pillards 
avaient  mis  la  main  n'ont  jamais  pu  être  retrouvés. 

Cette  tombe  a  aussi  fourni  à  la  collection  de  l'Ermitage  Impérial  des  objets 
dont  l'usage  est  encore  problématique  :  ce  sont  trois  longs  bâtons,  garnis  d'orne- 
ments en  argent  affectant  la  forme  d'anneaux  et  de  spirales.  L'un  de  ces  bâtons  se 
termine  par  une  tête  de  lion  ;  l'autre,  à  ce  qu'il  semble,  par  une  pomme  de  pin.  Ces 
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bâtons  sont  pourvus  d'un  crochet  de  suspension.  Ils  avaient,  selon  toute  probabi- 
lité, servi  à  la  cérémonie  solennelle  de  la  levée  du  corps.  A  côté  du  squelette  de 
femme  on  a  trouvé  une  quenouille  en  argent,  au  bout  de  laquelle  on  voit  un  oiseau  ; 
elle  est  pourvue  d'un  manche  et  rehaussée  d'ornements  en  or.  La  place  exacte  où 
ces  objets  ont  été  trouvés  est  inconnue. 

11  est  incontestable  que  le  caveau  de  Goul-Oba  a  servi  de  sépulture  à  quelque 
prince  barbare,  car  c'était  la  coutume  des  Scythes  d'enterrer  avec  le  maître  son 
esclave  préférée,  son  écuyer  et  son  cheval  favori.  Tout,  dans  le  mobilier  funéraire, 
porte  le  cachet  barbare  :  les  ornements,  les  parures  (capuchon,  torques,  bracelets 


'2.  Cercle  en  or,  décoration  d'un  bonnet  (Coul-Oba). 


d'homme),  les  armes  (forme  particulière  du  fourreau,  de  l'épée  royale  et  de  sa 
poignée,  du  couteau  de  l'esclave),  enfin  les  marmites,  dans  lesquelles  on  avait  pré- 
paré du  mouton  pour  la  nourriture  du  défunt  et  de  ses  serviteurs.  Quant  à  la  tombe 
découverte  sous  les  dalles,  on  n'en  peut  rien  dire  avec  certitude.  Etait-ce  un  bar- 
bare qui  y  avait  été  enterré  en  même  temps  que  le  roi  ?  Ou  ne  serait-ce  pas  plutôt 
un  ancêtre  du  défunt,  suivant  la  supposition  généralement  admise  ? 

Dans  le  district  d'Ekatérinoslav,  à  60  ou  70  kilomètres  du  Dnieper,  près  du 
village  d'Alexandropol,  s'élève  un  tumulus  colossal  que  l'on  nomme  la  tombe  de  la 
prairie  [Lougovaya  moguila).  La  base  de  ce  tumulus,  qui  a  près  de  320  mètres  de 
circonférence,  était  entourée  d'une  rangée  de  grosses  pierres,  puis  d'un  large  fossé 
et  d'un  rempart  qui  laissait  deux  passages  libres,  l'un  à  l'ouest,  l'autre  à  l'est.  Le 
tumulus,  dont  le  sommet  était  un  peu  aplati,  avait  environ  21  mètres  de  haut;  au 
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dire  des  vieillards,  il  avait  été  occupé  jadis  par  un  énorme  bloc  en  pierre,  peut-être 
une  de  ces  statues  de  femme  que  l'on  appelle  Kainéna  baby. 

En  1851,  comme  on  était  venu  y  chercher  des  pierres,  une  trouvaille  fortuite 
donna  l'idée  d'explorer  ce  tumulus.  On  avait  découvert  dans  la  partie  méridionale 


M  ,'/'r 


4^^BI|M& 


im 


213.  Bracelet  en  or  de  Coul-Oba. 


de  la  butte,  au  milieu  de  quatre  grandes  dalles  posées  de  champ  et  recouvertes  d'une 
cinquième,  deux  figures  en  métal  d'un  travail  très  grossier,  représentant  l'Artémis 
ailée  des  Perses  étranglant  deux  animaux  ;  la  déesse  était  vêtue  d'une  simple 
tunique  qui  la  couvrait  de  la  ceinture  jusqu'aux  genoux.  La  matière  de  ces  figures 
était  du  fer,  recouvert  d'ornements  en  or  et  en  argent  (fig.  226).  On  recueillit  en 


214.  Bracelet  en  or  de  Coul-Oba. 


même  temps  un  anneau  en  fer,  recouvert  d'or  en  feuille  ;  deux  crochets  de  boucle, 
l'un  en  argent,  l'autre  en  or,  dont  les  bouts,  percés  à  jour,  représentent  un  cerf 
agenouillé,  d'un  dessin  original  (fig.  21  G)  ;  deux  ornements  en  bronze  d'une  douille 
de  hampe  (fig.  217)  ;  un  trident  en  bronze,  monté  sur  une  douille,  dont  chaque  dent 
est  couronnée  d'un  oiseau  tenant  une  clochette  dans  son  bec  (fig.  218);  plusieurs 
morceaux  de  feuilles  d'or  et  d'argent;  un  manche  en  argent;  un  clou  recourbé  en 
fer,  recouvert  d'argent  ;  plusieurs  clochettes  en  bronze  ;  des  pendeloques  de  cuivre 
en  forme  de  cercles  et  de  croissants,  munies  de  trous  et  d'anneaux. 

En  1852  on  trouva  en  différents  endroits  du   remblai,    outre  toutes   sortes  de 
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plaques  en  cuivre  et  en  argent,  trois  plaques  en  cuivre  estampées,  représentant  la 
partie  antérieure  de  deux  bouquetins  et  de  deux  panthères,  dont  les  formes  ont  un 
grossier  cachet  oriental  (fîg.  200,  219);  douze  petits  tuyaux  en  cuivre,  passés  sur 
une  courroie;  des  pointes  de  flèche  ;  un  grelot  en  cuivre  et  des  ossements  de  cheval. 


215.   Vue  du  turuulus  dit  Lougovaïa  près  d'Alexandropol. 


On  découvrit  enfin  sous  un  entassement  de  pierres  une  figure  de  cuivre  en  feuille, 
représentant  un  bœuf,  et  une  autre  en  grès  représentant  un  chien,  toutes  deux  d'un 
travail  assez  grossier.  En  1853  on  trouva  encore  des  os  de  cheval,  de  bœuf  et  de 


21 G    Crochet  en  bronze  d'une  ceinture  ou  d'un  harnais  (Alexandropol). 


mouton,  des  llèches  et  des  pointes  de  lance  en  fer,  et  en  outre  deux  dépôts  d'objets 
variés,  inutiles  à  signaler  avec  détail. 

Dans  la  partie  occidentale  du  remblai,  sur  une  étendue  de  deux  mètres,  on 
reconnut  des  fragments  de  bandes  de  roue  et  des  barres  de  fer  soudées  ensemble 
par  la  rouille.  Plusieurs  objets   intéressants  gisaient  à  côté  :   des   ornements  de 
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bronze,  montés  sur  des  douilles,  dont  deux  terminés  par  une  figure  d'oiseau;  deux 


217.   Artémis  ailée  (  Alexandropol  ) 


paires  de  douilles  avec  une  plaque  carrée,  découpée  à  jour,  représentant  un  griffon 


218.  Trident  avec  clochettes  (Alexanilropol.) 


marchant,  d'un  style  perse  très  grossier  (fig.  220);   le  bord  inférieur  du  carré  est 
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décoré  d'ornements  ovoïdes  et  porte  deux  clochettes  suspendues;  cinq  plaques  en 
argent,  ayant  la  forme  d'un  palmier  (symbole  oriental  de  l'arbre  de  la  vie),  dont 
chaque  branche  porte  un  cercle  en  argent  imitant  un  fruit  (fig.  221);  trois  licornes 
ailés  découpés  dans  une  feuille  de  cuivre  (fig.  225)  ;  soixante  ornements  de  cuivre 
en  feuille,  représentant  la  partie  antérieure  de  différents  animaux;  une  foule  de 
plaques,  dont  douze  pièces  en  bronze  plates,  treize  cent  dix-huit  en  cuivre  un  peu 
concaves,  cinq  cent  dix  plaques  en  bronze  décorées  de  rosaces  de  deux  formes, 
dix-huit  pendeloques  en  cuivre,  deux  cent  quarante-quatre  grelots  ou  clochettes 
en  bronze,  soixante-six  tubes  en  bronze  de  différentes  grandeurs  ;  plusieurs 
de  ces  plaques  et  de  ces  grelots  ou  clochettes  paraissent  avoir  été  enfilés. 
La  présence  de  cet  amas  d'objets,  dont  la  plupart  avaient  été,  à  ce  qu'il 
semble,  cousus  ou  cloués  sur  des  pièces  de  bois,  permet  de  supposer  qu'on  avait 


219.  Plaques  figurant  des  béliers  (Alexanchopol.) 


brisé  en  cet  endroit  le  char  funèbre,  dont  la  caisse  et  le  timon  étaient  ornés  de 
plaques  à  jour  et  de  figures  variées  montées  sur  des  douilles.  Le  versant  sep- 
tentrional du  tumulus  a  donné  un  gros  anneau  en  fer  recouvert  d'ornements 
en  or,  et,  sous  plusieurs  anneaux  en  argent  plus  petits,  une  cuiller  en  argent, 
dont  le  manche  recourbé  se  termine  par  une  tête  d'oie,  une  plaque  en  or  en 
forme  de  croissant,  un  ornement  en  or  en  forme  de  fer  à  cheval,  orné  de  deux 
têtes  de  chevaux  (fig.  222)  ;  une  statuette  de  sanglier  en  or  creux,  d'un  type  fréquent 
dans  la  région  de  l'Altaï  et  de  l'Oural  (fig.  223)  ;  enfin  cinq  ornements  en  or,  dont 
l'un  représente  un  lézard.  Tous  ces  ornements  sont  percés  de  trous  pour  donner 
passage  à  des  clous  ;  on  a  trouvé  aussi  une  foule  de  petits  clous  en  or  au  moyen 
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desquels  ces  ornements  avaient  été  fixés  à  des  objets  en  bois,  et  même  des  frag- 
ments de  ces  objets  en  bois  que  le  temps  a  presque  entièrement  consumés. 


220.   Placjue  en  bronze  (Alexandropol.) 


En  1855  des  fouilles  dirigées  par  A.  Lutzenko  démontrèrent  que  la  base  du 
tumulus  comportait  une  nouvelle  exploration. 


221.  Plaque  en  bronze  (Alexandropol.) 


On  découvrit  d'abord  une  tombe  de  cheval.  Le  cheval  était  agenouillé,  la  tête* 
tendue  en  avant,  et  s'appuyait  sur  un  marche-pied  d'une  forme  toute  particulière  ;  la 
pose  du  corps  était  semblable  à  celle  que  l'on  attribue  aux  cerfs  blessés  dans  les 
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scènes  de  chasse  scythes.  La  tombe  avait  été  jadis  recouverte  de  poutres.  La  bride  du 
cheval  était  ornée  de  quatre  plaques  en  or  ;  un  bœuf,  un  lion,  un  oiseau  et  un  hippo- 
campe y  sont  représentés  en  relief  (fig.  224)  ;  dans  la  bouche  du  cheval  était  passé  un 
mors  en  fer  avec  une  rosace  en  or  à  chaque  bout  ;  sur  la  tête,  entre  les  yeux  et  les 
oreilles,  se  trouvait  un  buste  de  cheval  creux  avec  une  ouverture  pour  y  passer  une 


222.  Objet  de  destinalion  inconnue  (Alexandropol.) 


courroie.  Le  cou  du  cheval  était  orné  de  cinq  plaques  de  bronze,  de  grelots  du  même 
métal,  de  cinq  croissants  en  bronze  suspendus  à  des  chaînettes,  de  huit  perles  en 
argent,  de  quatre  boutons,  d'un  anneau  en  argent,  et  de  deux  ornements  de  bronze 
coniques  qui  avaient  dû  former  jadis  la  partie  supérieure  de  glands.  Sur  le  dos  du 


223.  Sanglier  en  or  (Alexandropol.) 


cheval  il  y  avait  une  selle  avec  des  traces  de  couleur  rouge,  ornée  à  l'arçon  de 
devant  et  de  derrière  d'une  garniture  d'or  large  de  deux  pouces,  en  forme  de  bande 
dentelée.  A  la  droite  de  la  selle  pendait  un  carquois  en  bois,  revêtu  de  bronze  en 
feuilles,  qui  contenait  encore  quarante-cinq  flèches. 
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La  construction  de  la  tombe  du  défunt  était  assez  compliquée  :  c'étaient  deux 
fosses  d'environ  G  mètres  de  profondeur,  creusées  dans  le  sol  môme  et  communi- 
quant entre  elles  par  une  galerie  souterraine.  Le  fond  et  les  murs  de  ces  fosses 
étaient  enduits  d'une  couche  de  chaux.  Les  murs  étaient  exactement  orientés  :  les 
côtés  étroits  étaient  à  l'est  et  à  l'ouest,  le  corps  ayant  probablement  été  couché  dans 
cette  direction.  La  terre  qui  remplissait  la  fosse  contenait  des  tessons  d'amphores, 
des  os  d'animaux,  des  fragments  de  vases,  en  fer  et  en  bronze,  d'un  travail  assez 
grossier.  Parmi  ces  tessons  il  y  en  avait  deux  qui  avaient  fait  partie  de  vases  en 
argile,  couverts  de  vernis  noir  et  de  peintures.  Cette  fosse  se  prolongeait  par  un 
passage  souterrain  à  plafond  cintré  qui  se  dirigeait  vers  le  nord  ;  il  aboutissait  à 
une  vaste  catacombe,  dont  l'aire  inclinée  avait  la  forme  d'un  trapèze.  On  y  trouva 


224.   Plaque  en  or  avec  l'image  d'un  lion  (Alexandropol.) 


deux  crânes  et  des  tessons  dispersés  dans  le  plus  grand  désordre  ;  l'un  des  tessons 
avait  appartenu  à  un  vase  peint,  rehaussé  d'ornements  en  relief,  représentant  des 
plantes  et  couvert  de  dorure  ;  puis  une  foule  de  pointes  de  flèches  en  bronze  et  en 
os  ;  des  morceaux  d'une  cuirasse,  formée  de  petites  plaques  en  forme  d'écaillés  et 
revêtue  d'or  en  feuille  ;  des  tablettes  en  ivoire  ;  de  petites  colonnes  et  des  cor- 
niches ;  enfin  plus  de  sept  cents  menus  objets  en  or,  tels  que  perles  de  différentes 
grandeurs,  tubes,  ornements  en  forme  d'entonnoirs,  boutons  à  queue,  petits  clous, 
griffes  d'animaux  et  d'oiseaux  dans  des  montures,  pendeloques  plates  et  sphé- 
riques.  Ce  qui  est  surtout  remarquable,  c'est  une  multitude  de  plaques  estampées, 
découpées  à  l'emporte-pièce  dans  de  l'or  en  feuille,  qui  représentent  des  rosaces 
orientales  radiées,  des  rosaces  grecques,  des  étoiles,  des  grappes  de  raisin  dispo- 
sées en  pyramide,  des  lotus,  des  pâquerettes,  des  aigles,  des  plaques  quadrangu- 
laires  ou   rondes,  portant  des  figures  diverses,  tels  qu'un  griffon,  une  abeille,  un 
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cerf,  une  tête  de  lion,  une  tête  de  barbare,  un  tigre,  un  lion,  une  tête  de  Gor- 
gone, etc.  On  a  encore  trouvé  là  une  tête  de  cerf,  avec  une  plaque  ronde  suspendue 
à  la  bouche  de  l'animal  ;  un  morceau  d'une  sorte  d'écaillé  en  argent  et  des  débris 
de  divers  autres  objets  en  argent  fort  oxydés  ;  enfin,  les  ferrures  d'un  coffre,  des 
charnières  et  des  clous. 

Dans  les  murs  de  la  catacombe,  on  apercevait  nettement  deux  mines  creusées 
avec  l'intention  de  découvrir  les  tombes  latérales.  Dans  l'une  de  ces  mines  on  trouva 
un  tesson  avec  un  chiffon  ;  la  suie  qui  couvrait  le  plafond  en  cet  endroit  prouvait 
que  ce  tesson  avait  servi  de  lampe  au  pillard.  Au  pied  du  mur  occidental  de  la  cata- 
combe, était  une  niche  pratiquée  au  niveau  du  sol  ;  cette  niche  était  remplie  de 
tessons  d'amphores  et  de  différents  objets  en  or,  qui  s'y  trouvaient  probablement 


225.  Licorne  aile  (Alexandropol.) 


par  hasard.  A  l'angle  nord-est  de  la  catacombe  commençait  un  large  corridor,  long 
de  32  mètres  ;  sur  le  seuil  était  étendu  en  travers  un  squelette,  ayant  au  cou  un 
torques  en  bronze  tordu  en  spirale,  au  bras  droit  un  bracelet  en  fer,  près  de  la  tête 
deux  anneaux  d'oreilles  en  argent.  A  quelque  distance  se  trouvait  un  tube  en  or, 
surmonté  d'une  tête  de  lion,  et  un  peu  plus  loin  un  bassin  en  bronze  contenant  un 
vase  d'argent  ciselé.  Dans  toute  la  longueur  de  la  galerie  on  ramassa  de  menus 
objets  en  or,  des  ornements  en  os,  des  tessons,  des  manches  de  couteaux,  des 
flèches  en  bronze  et  en  os,  des  écailles  de  cuirasse  en  fer,  etc.  Tous  ces  objets 
étaient  semblables  à  ceux  que  l'on  avait  recueillis  dans  la  catacombe.  Un  peu  plus 
loin,  le  plancher  de  la  galerie  était  encombré  d'une  masse  d'ossements  de  cheval, 
au  milieu  desquels  gisaient  pêle-mêle  une  multitude  d'ornements  de  selles,  de 
brides,  de  mors,  etc.  Les  plus  remarquables  étaient  quatorze  plaques  quadrangu- 
laires  en  or  avec  une  figure  de  grilfon  couché,  sept  figures  de  panthère  découpées 
dans  une  épaisse  feuille  d'or,  un  ornement  en  demi-cercle  pour  l'arçon  de  devant 
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d'une  selle,  représentant  deux  animaux  fantastiques,  le  tout  découpé  à  jour  ;  une 
tête  de  bouc  en  argent,  recouverte  d'or,  fixée  au  milieu  d'une  plaque  ornée  de  des- 
sins qui  avait  servi  de  frontal  ;  une  bordure  de  selle  en  or  du  type  oriental,  d'un 
travail  grossier,  affectant  la  forme  d'une  bande  ornée  de  volutes  imitant  une 
toison  ;  ensuite  des  débris  divers  en  argent,  recouverts  d'or  en  feuille,  qui  avaient 
peut-être  servi  d'ornements  à  un  carquois  ;  plusieurs  plaques,  dont  deux  en  argent, 
recouvertes  d'or,  avec  une  rosace  au  milieu  et  quatre  têtes  de  sanglier  sur  les 
côtés;  une  plaque  en  bronze,  avec  monture  d'argent  doré,  représentant  le  buste 
d'une  femme  portant  un  carquois  (probablement  Artémis)  ;  une  paire  de  plaques  en 
or,  représentant  des  têtes  de  Gorgone  ;  huit  autres  en  argent  figurant  un  Scythe 
perçant  un  lièvre  d'un  javelot  ;  enfin  seize  plaques  représentant  des  griffons.   Pour 


226.  Artémis  ailée  (Alexandropol.) 


terminer  ces  recherches,  on  déblaya  le  couloir  pratiqué  par  les  pillards  ;  on  y 
trouva  encore  de  menus  objets,  pareils  à  ceux  qu'on  avait  découverts  dans  la  cata- 
combe,  notamment  un  frontal  en  or  représentant  une  tête  de  cheval. 

Au  cours  d'une  nouvelle  et  dernière  exploration  de  la  longue  galerie,  on  décou- 
vrit une  tombe  de  cheval,  dans  laquelle  on  recueillit,  outre  des  ornements  de 
cheval  pareils  à  ceux  que  nous  avons  décrits  plus  haut,  un  squelette  intact  de 
cheval  avec  son  harnachement  métallique,  complet  et  parfaitement  conservé.  Au 
mors  en  fer  étaient  fixées  des  plaques  en  or,  avec  de  petits  anneaux  soudés  à  l'en- 
droit où  les  courroies  se  joignent  près  de  la  bouche  ;  près  des  oreilles,  il  y  avait 
quatre  plaques  en  or,  sur  lesquelles  était  représentée  une  tête  de  barbare,  proba- 
blement du  type  scythique,  entourée  de  sept  têtes  de  bœuf  (fig.  229);  près  des  yeux 
du  cheval  se  trouvaient  deux  plaques,  une  de  chaque  côté,  ayant  la  forme  d'un  lion 
couché,  accompagnées  de  chapes  en  or  pour  les  houppes  ;  les  courroies  étaient 
ornées  de  dix  plaques  quadrangulaires  en  or,  portant  un  ornement  végétal,  et  de 
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onze  plaques  en  argent  qui  représentaient  un  Scythe  à  cheval  poursuivant  un  lièvre  ; 
le  front  du  cheval  était  orné  d'un  diadème  en  argent,  sur  lequel  les  rangées  de  crins 
étaient  indiquées,  suivant  la  manière  conventionnelle  usitée  en  Perse  et  en  Assyrie  ; 
cette  plaque  se  rétrécissait  vers  le  bas,  où  le  frontal  d'or,  en  forme  de  bouc,  était 
attaché  par  une  courroie. 

Plus  loin,  le  long  des  deux  murs  de  la  galerie,  étaient  étendus  trois  squelettes 
de  cheval,  sur  lesquels  se  trouvaient  de  riches  bridons  :  l'un  de  ces  bridons  était 
tout  à  fait  semblable  à  celui  que  nous  venons  de  décrire,  avec  cette  différence  que 
les  plaques  décoraient  non  la  têtière,  mais  le  collier  ;  l'autre  bridon  était  orné 
de  quatre  plaques  en  or,  sur  lesquelles  était  représentée  une  roue  ;  au  cou  de 
ce  cheval  se  trouvaient  cinq  plaques  en  argent  couvertes  d'ornements,  six  perles  en 


2'27.   Plaque  en  or  (Alexandropol.) 


or  et  des  chaînes  en  cuivre,  auxquelles  étaient  suspendus  cinq  clochettes  en 
cuivre,  des  croissants  et  des  cercles  du  même  métal  ;  les  courroies  de  la  troisième 
bride  étaient  ornées  de  tubes  en  argent  doré,  et  aux  endroits  où  les  courroies  se 
croisaient  il  y  avait  des  plaques  également  en  argent  ;  quatre  de  ces  plaques  repré- 
sentaient un  cavalier  au  galop  ;  deux  autres  (près  des  yeux  du  cheval)  portaient  un 
griffon,  dressé  sur  les  pattes  de  derrière.  Sur  le  front  était  une  plaque  avec  une 
tête  d'Athéna  (fig.  230)  ;  au-dessus  des  naseaux  se  trouvait  une  plaque  ovale,  ornée 
d'un  dessin  représentant  Athéna  avec  la  chouette  à  ses  pieds  ;  les  extrémités  du 
mors  étaient  décorées  de  deux  plaques  rondes,  sur  lesquelles  était  figurée  une  tête 
de  femme;  onze  grelots  en  or  et  trois  chapes  de  houppe  étaient  suspendus  à  la 
bride.  Le  travail  de  cette  bride  est  hellénique,  mais  de  l'époque  impériale,  tandis 
que  le  collier,  avec  ses  ornements  découpés  à  jour,  est  d'un  style  perse  très  gros- 
sier ;  ces  ornements  sont  faits  avec  de  l'or  en  feuilles  et  représentent,  encadrés 
dans  une  frise,  des  griffons  déchirant  un  sanglier  et  un  cerf  (fig.  234).  Aux  extré- 
mités de  l'ornement  du  cou  se  trouvent  deux  plaques  ;  dans  la  moitié  d'un  ovale 
étaient  représentés  deux  griffons  affrontés,  assis  sur  leurs  pattes  de  derrière 
(fig.  228),  dans  l'autre  un  griffon  se  jetant  sur  une  panthère. 


—  249  — 

En  suivant  la  direction  du  couloir  creusé  par  les  pillards,  les  fouilles  ont  amené 
la  découverte  d'une  troisième  fosse,  dont  le  plan  avait  la  forme  d'un  trapèze. 

Elle  contenait  les  débris  d'un  char  à  six  roues,  garni  de  ferrures  ;  à  côté 
étaient  les  objets  qui  avaient  servi  probablement  à  orner  le  char  ou  son  baldaquin. 
C'étaient  quatre-vingt-neuf  plaques  en  or,  découpées  à  jour;  trente-trois  boutons 
en  or  avec  queue,  soixante-dix  petites  perles  en  or,  quatre-vingt-neuf  petites  perles 
en  verre  bleu. 

Dans  le  corridor  qui  conduisait  de  cette  fosse  dans  la  catacombe  ronde,  on  a 
trouvé,  outre  des  os  d'animaux,  vingt  plaques  rondes  en  bronze  et  douze  plaques 


'228.  Ornement  en  or,  découpé  à  jour  (Alexandropol). 


brisées  du  même  métal,  de  grandeurs  et  de  formes  différentes  ;  quelques-unes  de 
ces  dernières  avaient  la  forme  de  têtes  de  cheval.  La  catacombe  ronde  avait  près  de 
3  mètres  et  demi  de  diamètre  ;  sur  le  sol  était  étendu  un  squelette,  la  tête  au  nord- 
ouest,  et  près  de  lui  se  trouvaient  deux  amphores  à  vin  portant  un  timbre  de  l'époque 
des  rois  du  Bosphore.  Près  du  squelette  gisaient  des  plaques  en  or  :  sept  oblongues 
avec  un  dessin  à  peine  distinct  ;  six  plaques  rondes  avec  bordure,  une  plaque  ayant 
la  forme  d'une  croix,  trois  boutons,  trois  petits  tubes,  deux  perles  bleues  en  émail 
avec  des  œils.  Au  chevet  se  trouvait  un  tissu  presque  consumé  par  le  temps,  avec 
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de  menus  objets  en  argent  :  vingt-deux  pendeloques  en  forme  d'amphores,  soixante 
tubes  cylindriques  qui  avaient  composé  jadis  un  collier,  dix-sept  perles  rondes  ou 
grelots.  A  une  certaine  distance  de  la  tête  du  squelette,  se  trouvait  une  quenouille 


en  argent. 


229.   Plaque  en  or  ayant  décoré  une  bride  (Alexandropol). 

plafonds  des  catacombes  et  de  la  galerie  ;  quelques  parties  même  avaient  déjà  pu 
s'eftondrer.  Excepté  les  squelettes  de  chevaux  et  celui  d'un  esclave,  qui  étaient 
restés  intacts,  tout  avait  été  bouleversé  et  dépouillé  par  les  pillards  ;  toutefois  un 
grand  nombre  de  plaques  en  or,  en  argent,  en  bronze  et  d'autres  ornements  avaient 
été  perdus  ou  abandonnés  par  eux.  C'est  peut-être  grâce  à  la  même  cause  (quelque 
frayeur  subite  ?)  que  la  sépulture  de  la  catacombe  ronde  fut  épargnée. 

L'époque  de  la  construction  de  ce  tumulus  ne  peut  être  fixée  avec  précision  ; 
cependant  les  timbres  des  amphores,  certaines  plaques  semblables  à  celles  de  Coul- 
Oba,  ainsi  que  la  présence  de  vases  peints,  fournissent  des  indices  chronologiques 
sur  lesquels  il  y  a  lieu  d'insister. 

Les  tessons  de  vases  peints,  ornés  de  dorures  et  de  reliefs,  qu'on  a  trouvés  dans 
le  tumulus  d'Alexandropol,  sont  d'un  travail  grossier  qui  ne  peut  guère  être  anté- 


La  richesse  du  mobilier  funéraire  recueilli  dans  le  tumulus  d'Alexandropol  est 
un  fait  très  remarquable  dans  l'histoire  des  antiquités  scythes,  d'autant  plus  que  l'ex- 
ploration démontra  que  ce  tumulus  avait  déjà  été  en  partie  dépouillé  par  des  voleurs 
au  moyen  d'une  mine,  partant  de  la  fosse  latérale;  une  première  tentative  échoua 
parce  que  la  mine  ne  fut  pas  poussée  jusqu'à  la  catacombe  ;  une  seconde  eut  mal- 
heureusement plus  de  succès.  Un  bras  de  cette  mine  conduisit  les  voleurs  à  la 
galerie  longue  où  se  trouvaient  les  chevaux  et  les  esclaves  du  roi.  Mais  il  est  évi- 
dent que  les  pillards  durent  se  hâter,  parce  que  leurs  travaux  avaient  ébranlé  les 
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rieur  au  me  siècle  av.  J.-C,  époque  où  l'usage  des  vases  peints  est  bien  près  de 
disparaître  ;  il  faut  d'ailleurs  remarquer  qu'ils  sont  en  très  petit  nombre  au  milieu 
d'un  mobilier  funéraire  si  abondant. 

Les  têtes  de  Gorgone  offrent  un  frappant  exemple  des  analogies  qui  existent 
entre  les  plaques  du  Tombeau  de  la  Prairie  et  celles  de  Coul-Oba .  La  tête  de  cerf 
en  or  tenant  une  pendeloque  à  la  bouche  est  pareille  à  celle  que  l'on  a  trouvée  dans 
letumulus  d'Hadjï-Mouchkaï,  près  de  Kertcli.  Quoique  les  autres  plaques  ne  soient 
pas  identiques  à  celles  de  Coul-Oba,   elles   présentent   néanmoins  avec  elles  une 


230.  Médaillon  en  bronze  ayant  fait  partie  d'un  harnais  (Alexandropol). 


frappante  analogie  de  forme  :  telles  sont  les  plaques  en  forme  de  rosaces,  de 
grappes  de  raisin,  de  pyramides  de  Heurs  et  de  croix.  Ces  ressemblances  ne 
sauraient  être  fortuites.  Les  objets  trouvés  dans  le  tumulus  de  Coul-Oba  ont  vrai- 
semblablement été  fabriqués  au  Bosphore  :  il  est  permis  de  croire  que  ceux  qui 
nous  occupent  venaient  directement  du  Bosphore  ou  ont  été  fabriqués  sur  les  mo- 
dèles bosporans,  tandis  que  les  ornements  de  chevaux  venaient  de  l'Orient  ou  sont 
l'œuvre  d'un  artisan  indigène  s'inspirant  de  modèles  orientaux. 

En  1859,  Zabeline  explora  un  groupe  de  tumulus  situés  près  de  la  ferme 
iïllérémessc,  à  50  kilomètres  au  sud-est  de  la  tombe  d'Alexandropol  et  à  10  kilo- 
mètres du  Dnieper. 

Ce  groupe  se   compose  de  deux  grands   tumulus   dits   Bliznitza    (voisins  ou 
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jumeaux)  et  de  plusieurs  autres  plus  petits.  L'un  des  grands  tumulus,  celui  du  sud, 
avait  déjà  été  exploré  auparavant  à  une  époque  incertaine  :  il  avait  près  de  3  mètres  et 
demi  de  haut  sur  50  de  diamètre.  Le  flanc  nord-est  était  plus  escarpé  que  les  autres  ; 
de  ce  côté-là,  le  tumulus  était  pourvu  d'un  fossé  et  d'un  rempart.  Le  pied  du  mon- 
ticule était  bordé  d'un  alignement  de  grosses  pierres.  Les  renseignements  font 
défaut  sur  la  construction  intérieure  et  le  contenu  du  tumulus  méridional,  qui  a  été 
exploré  sans  méthode  ;  on  sait  seulement  qu'on  y  a  découvert  de  menus  objets  en 
or,  qui  avaient  dû  servir  d'ornements  à  des  vêtements  et  à  des  harnais.  Les  nou- 
velles fouilles  mirent  au  jour,  à  6  mètres  de  la  base  de  ce  tumulus,  une  ceinture 
de  pierres  qui  soutenait  le  remblai  ;  plus  loin,  sur  le  sol,  il  y  avait  une  couche  de 
charbons  et  de  cendre.  Sur  l'emplacement  de  la  tombe  détruite  au  cours  des  pre- 
mières fouilles,  on  trouva  une  petite  plaque  ronde  en  or,  sur  laquelle  était  repré- 
senté un  combat  d'animaux.  Un  couloir,  partant  du  côté  septentrional,  conduisait 


231.   Ornement  en  or,  découpé  à  jour  (Alexanclropol). 


au  fond  du  tumulus;  il  commençait  au  niveau  du  sol  et  s'élargissait  en  s'approchant 
du  centre  ;  on  n'a  pu  en  déterminer  exactement  les  dimensions,  parce  que  les  murs 
et  le  plafond  étaient  en  partie  éboulés.  L'entrée  du  corridor  était  obstruée  par  une 
masse  de  terre  et  de  pierres.  Au  centre  du  tumulus,  on  rencontra  un  autre  souter- 
rain qui  se  dirigeait  vers  l'ouest,  mais  qui  n'avait  pas  été  exploré  jusqu'au  bout. 
Dans  ces  deux  corridors,  on  recueillit,  dispersés  çà  et  là,  des  ossements  humains 
et  des  débris  d'objets  en  cuivre  et  en  fer.  Près  du  point  de  jonction  des  deux 
souterrains,  on  trouva  entassés  les  objets  suivants  :  une  grande  plaque  en  or, 
d'un  travail  très  grossier,  avec  un  dessin  représentant  un  combat  entre  deux 
barbares,  l'un  à  cheval  et  l'autre  à  pied,  tous  deux  couverts  d'une  cuirasse  et 
ayant  un  arc  pendu  à  la  ceinture  (fîg.  232)  ;  trois  tubes  en  or  ornés  chacun  d'une 
tête  de  lion  avec  les  traces  d'une  courroie  passée  à  travers  ;  cinq  perles  en  or,  dont 
l'une  grande  et  les  autres  plus  petites  ;  enfin,  une  petite  coupe  en  or. 

Au  centre  de  l'autre  tumulus  on  recueillit  au  niveau  du  sol  un  vase  noir  en 
argile,  brisé;  des  os  d'oiseau,   de  brebis,  de  cheval  et  de  bœuf.  Sous  le  sol  était 
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creusée  une  tombe  recouverte  de  planches,  posées  sur  des  rondins.  Le  squelette 
étendu  sur  le  dos,  les  genoux  plies,  reposait  sur  une  litière  ;  on  n'a  trouvé  auprès 
de  lui  que  quelques  morceaux  de  couleur  d'un  rouge  foncé.  Outre  cette  tombe,  les 
premières  fouilles  en  ont  fait  découvrir  dix  autres  ;  à  côté  de  l'une  de  ces  dernières 
se  trouvait  une  couche  de  cendre  et  de  charbons. 

Dans  une  seconde  fouille,  on  a  mis  au  jour  des  vestiges  d'une  sorte  de  hutte, 
faite  avec  des  rondins,  de  la  paille  et  des  branchages,  sous  laquelle  se  trouvaient 


23>.   Plaque  on  argent,  ornement  de  mors  (Krasnokoutsk). 


quatre  pieds  et  une  mâchoire  de  bœuf;  à  40  centimètres  au-dessous,  gisait  un  sque- 
lette, dans  la  position  d'un  enfant  avant  sa  naissance  ;  près  de  la  tête  se  trouvait  un 
pot.  A  côté,  on  a  découvert  une  vaste  tombe  ronde,  creusée  dans  le  sol  et  ayant  la 
forme  d'une  caverne;  l'entrée  était  du  côté  du  nord-ouest.  Les  murs  de  cette  tombe 
étaient  enduits  d'argile;  elle  contenait  trois  squelettes  accroupis,  avec  des  mor- 
ceaux de  couleur  rouge,  violette  et  jaune. 

De  l'autre  côté  de  cette  tombe,  il  y  en  avait  encore  une  autre,  avec  un  squelette 
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également  accroupi.  Le  tumulus  voisin,  de  forme  oblongue  ou  elliptique,  renfer- 
mait des  tombes  analogues.  Dans  toutes  on  n'a  trouvé,  outre  quelques  vases  en 
argile  et  des  morceaux  de  couleur,  qu'une  pointe  en  silex,  une  lance,  un  poignard 
en  bronze  ;  la  forme  de  ces  armes  accuse  une  basse  époque  et  n'a  aucun  rapport 
avec  les  types  des  âges  dits  préhistoriques.  11  est  évident  que  cette  série  de  sépul- 
tures de  famille  s'était  formée  pendant  la  durée  du  campement  d'une  tribu  nomade 
en  ces  lieux  ;  la  différence  qui  existe  entre  le  contenu  des  tumulus  s'explique 
simplement  par  la  différence  de  richesse  de  ceux  qui  y  avaient  été  enterrés. 

Le  tumulus  méridional,  qui,  à  en  juger  par  la  plaque  dont  nous  avons  parlé, 
avait  dû  renfermer  beaucoup  d'objets  intéressants,  a  malheureusement  été  dépouillé 
en  partie  par  des  pillards  —  si  l'on  admet  que  le  corridor  soit  leur  oeuvre — et  ensuite 
par  la  fouille  récente,  exécutée  sans  méthode.  Les  plaques  trouvées  au  cours  de 
cette  fouille  ressemblent  beaucoup  à  celles  des  autres  tumulus  scythes,  notamment 
du  tumulus  d'Alexandropol,  mais  elles  sont  loin  d'être  identiques  à  ces  dernières, 
le  travail  en  étant  assez  grossier.  La  plus  curieuse  représente  une  tête  d'homme, 
tout  à  fait  semblable  à  une  plaque  du  tumulus  de  Tchertomlitsk  à  l'ouest  du  Dnie- 
per, ainsi  qu'à  une  autre  plaque,  trouvée  bien  plus  loin  à  l'est,  sur  les  bords  du 
Bosphore  Cimmérien. 

Les  objets  découverts  pendant  les  secondes  fouilles  (excepté  les  perles  qui  ont 
la  forme  ordinaire)  sont  les  uns  de  style  barbare  et  probablement  de  travail  indi- 
gène, les  autres  d'un  style  oriental  qui  accuse  une  provenance  étrangère.  La  plaque 
avec  les  guerriers  appartient  à  la  première  catégorie,  le  combat  d'animaux  et  les 
têtes  de  lion  à  la  seconde.  La  plaque  découverte  pendant  les  premières  fouilles,  où 
l'on  voit  une  tête  d'homme  bizarre  avec  des  oreilles  de  bœuf,  trahit  aussi  une  origine 
orientale. 

En  1860,  Zabeline  explora  la  «  grosse  tombe  »  [To/staïa  Moguila),  située  près 
de  la  station  de  Krasîiokoutsk,  sur  la  route  d! ' Éhatérinoslav  à  Nicopol.  Lorsqu'on 
arriva  au  sol,  on  trouva  deux  monceaux  composés  des  débris  d'un  char  funèbre,  de 
harnais  et  de  leurs  ornements.  Il  y  avait  là  des  fragments  de  bandes  de  roues  en 
fer,  des  ferrures  pour  consolider  la  caisse  et  les  autres  parties  du  char,  huit  moyeux 
de  roues,  environ  dix  mors  en  fer  rouilles,  dix  douilles  de  hampes  en  cuivre  doré, 
surmontées  d'ornements  divers  (un  griffon  dévorant  un  animal,  un  lion  ailé,  un 
oiseau  aux  ailes  déployées)  ;  dans  les  oreilles  de  deux  de  ces  douilles  s'étaient  con- 
servés des  morceaux  de  courroie.  Citons  encore  une  quantité  de  plaques  en  bronze, 
qui  avaient  été  jadis  cousues  sur  de  la  toile,  et  deux  boutons  en  forme  de  fleur. 
Quelques-unes  des  plaques  ont  pu  décorer  le  [baldaquin  du  char  funèbre,  tandis 
que  les  autres  ont  évidemment  servi  à  orner  les  chevaux.  Enfin,  on  recueillit 
dix  plaques  rondes  suspendues  à  une  chaîne,  huit  plaques  en  forme  de  croissant 
et  seize  clochettes  également  suspendues  à  une  chaîne  en  fer.  Il  y  avait  sur  le  sol 
cinquante-quatre  flèches  réunies  en  un  tas.  Les  débris  du  char  funèbre,  brisé  inten- 
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tionnellement,  avaient  été  entassés  des  deux  côtés  du  chemin  par  où  le  mort  était 
descendu  dans  la  tombe.  Au  centre  du  tumulus  se  trouvaient  trois  fosses,  orientées 
de  l'est  à  l'ouest.  L'une  d'elles,  couverte  de  planches  et  de  paille,  contenait  quatre 
chevaux  couchés  sur  le  flanc,  la  tête  tournée  vers  la  tombe  centrale  qu'occupait  leur 
maître.  Tous  les  chevaux  avaient  des  mors  en  fer  et  des  brides  avec  des  ornements 
en  argent.  L'une  de  ces  brides  était  ornée  d'un  fronteau  formé  d'une  plaque  en 
argent,  sur  laquelle  sont  représentées  deux  ailes  déployées  ;  au  milieu  se  dresse  la 
tête  d'un  griffon,  du  même  caractère  que  celui  de  la  tombe  de  la  Prairie  [Lougovaïa). 
A  ce  fronteau  était  adapté  un  ornement  pour  les  oreilles,  affectant  la  forme  d'un 
oiseau  dont  il  ne  restait  que  les  ailes. 

Quatre  plaques  découpées  à  jour,  appartenant  aux  branches  des  mors,  présen- 


?33.   Plaque  en  or  (tumulus  du  groupe  d'Heremesse). 


taient  l'aspect  d'une  roue  à  quatre  rais,  formés  par  des  cous  et  des  têtes  de  griffons. 
Des  ornements  de  ce  genre  se  retrouvent  plus  tard  parmi  les  antiquités  du  Caucase 
et  même  de  la  Scandinavie.  Deux  autres  plaques  avaient  la  forme  d'un  disque  so- 
laire, orné  d'une  étoile  à  huit  rayons.  Parmi  les  ornements  des  autres  brides,  men- 
tionnons une  paire  de  plaques  oblongues  pour  les  joues,  en  argent,  découpées  à 
jour  et  gravées,  représentant  les  bustes  de  deux  chevaux,  adossés  et  émergeant 
d'une  palmette. 

La  parfaite  ressemblance  entre  cet  objet  et  les  têtes  de  chevaux  découpées  dont 
on  décore  très  souvent  le  fronton  des  maisons  des  paysans  russes,  est  d'autant  plus 
digne  d'attention  qu'elle  forme  en  quelque  sorte  un  trait  d'union  entre  les  types  ar- 
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tistiques  de  l'Oural- Altaï  et  les  ornements  empruntés  au  règne  animal  par  l'art  du 
nord  de  l'Europe. 

On  a  découvert  dans  ce  tuinulus  deux  autres  tombes,  toutes  deux  violées;  ce 
n'est  que  dans  le  couloir  creusé  par  les  voleurs  qu'on  a  trouvé  une  plaque  en  or, 
ayant  la  forme  d'une  rosace,  et  les  débris  d'une  épée.  Le  troisième  souterrain,  violé 


234.  Ornement  en  argent  qui  couvrait  les  joues  d'un  cheval  (rirasnokoutsk). 


et  effondré,  ne  contenait  que  des  objets  de  peu  de  valeur  :  huit  amphores  placées 
près  des  murs,  la  ferrure  d'un  coffre  d'où  l'on  avait  tout  enlevé,  enfin  des  osse- 
ments d'homme  et  de  cheval,  des  flèches  en  bronze,  une  bague  émaillée  du  même 
métal  et  différents  débris  entassés  pèle  mêle. 

Les  objets  retirés  du  tuinulus  de  Krasnokoutsk  fournissent  quelques  indices  sur 
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l'époque  de  l'inhumation.  La  plaque  en  or  est  identique  à  celles  qu'on  a  trouvées 
dans  le  tumulus  d'Alexandropol  et  ressemble  beaucoup  aux  plaques  de  Goul-Oba.  Il 
faut  remarquer  cependant  que  les  griffons  et  les  oiseaux  qui  ornent  les  douilles 
sont  d'un  autre  style  et  d'une  forme  différente.  L'exécution  des  griffons  et  des 
oiseaux  du  tumulus  de  Krasnokoutsk  n'a  pas  le  caractère  sec  et  schématique  qui  dis- 


w 


0 


n 


vu    iz  x 


B 


----- c 


VI      vu  n 


l    i     y 


235.  Plan  des  sépultures  découvertes  dans  le  tumulus  de  Tchertomlitsk. 

tingue  les  griffons  et  les  oiseaux  d'Alexandropol  ;  on  peut  faire  la  même  observa- 
tion pour  l'ornement  ovoïde  figuré  sur  le  socle  des  griffons.  A  Krasnokoutsk,  les 
ovales  sont  entiers,  tandis  qu'à  Alexandropol  ils  sont  tronqués  et  d'un  dessin  plus 
conventionnel. 

A  20  kilomètres  au  nord-ouest  de  Nicopol,  petite  ville  située  sur  la  rive  droite 
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du  Dnieper,  s'élève  l'énorme  tumulus  de  Tchertomlitsk,  entouré  de  plusieurs  autres 
plus  petits.  Le  tumulus  de  Tchertomlitsk  atteignait  49  mètres  de  hauteur  et  plus  de 
340  mètres  de  circonférence  ;  toute  la  pente  était  entourée  d'une  ceinture  de 
pierres,  large  de  19  mètres  à  partir  de  la  base.  La  pente  septentrionale  du  tumulus, 
plus  escarpée  que  les  autres,  surtout  vers  la  partie  supérieure,  était  fortifiée  par  un 
rempart  de  pierres.  Au  sommet  se  trouvait  la  statue  en  pierre  d'une  vieille  femme,  à 
laquelle  le  peuple  avait  voué  un  culte  superstitieux  ;  ce  culte  est  attesté  tant  par 
les  récits  populaires  que  par  les  nombreuses  monnaies  de  cuivre  modernes  qu'on 
a  trouvées  auprès  d'elle  pendant  les  fouilles.  On  découvrit  d'abord  un  puits  de  mine 
d'environ  8  mètres  et  demi  de  diamètre,  vestige  de  l'entrée  du  souterrain  conduisant 
au  centre  du  tumulus.  Selon  une  description  écrite  au  siècle  dernier  par  Zoueff 
(1781-82),  le  tumulus  était,  à  ce  qu'il  paraît,  recouvert  de  pierres  calcaires,  car  si 
l'on  trouvait  beaucoup  de  ces  pierres  dans  le  steppe  en  approchant  du  tumulus,  on 
en  voyait  encore  bien  plus  sur  cette  montagne  artificielle.  Les  vieillards  du  pays  ra- 
contaient qu'à  l'est  du  tumulus,  sur  une  étendue  de  près  d'un  kilomètre  et  demi  jus- 
qu'aux petites  Bliznitza,  on  pouvait  distinguer  une  sorte  d'allée,  formée  par  quel- 
ques rangées  de  pierres  ;  on  remarquait  la  même  chose  près  des  autres  tumulus  qui 
se  trouvaient  dans  ces  lieux,  par  exemple  près  des  tumulus  «  jumeaux  »  [Bliznitza) 
de  Tomakovsky  et  Slonovsky ,  ainsi  que  près  des  tumulus  scythes,  situés  dans  le 
voisinage  d'Eupatorie  et  de  Kherson.  Les  fouilles  furent  commencées  en  1862  par  le 
sommet  du  tumulus.  On  avait  à  peine  creusé  à  la  profondeur  d'un  mètre,  que 
l'on  vit  apparaître  différents  objets  de  harnachement  ;  à  la  profondeur  de  6  mètres, 
on  découvrit  un  amas  d'ornements  de  tout  genre,  principalement  de  cheval, 
fort  endommagés  par  la  rouille  ;  les  objets  en  argent  étaient  presque  détruits 
par  l'oxydation.  On  recueillit  aussi  quelques  ornements  en  or  :  deux  plaques 
en  or,  en  forme  d'ailes,  qui  s'adaptaient  à  la  bride  pour  couvrir  les  joues 
du  cheval,  puis  cinquante-six  plaques  du  même  type  et  d'autres  ayant  la  forme  de 
flèches  et  de  rubans  cannelés.  Tous  ces  objets  étaient  fixés  aux  courroies  par  des 
clous  en  or. 

Les  objets  en  bronze  s'y  trouvaient  en  grand  nombre:  un  réchaud,  travaillé  à 
jour,  avec  une  douille  servant  de  manche  (fig.  236)  ;  six  douilles  à  jour,  surmontées 
d'un  oiseau  (pareilles  à  celles  qu'on  a  découvertes  dans  le  tumulus  d'Alexandropol 
et  dans  celui  de  Krasnokoutsk)  ;  deux  paires  de  plaques,  semblables  à  celles  qu'on  a 
trouvées  dans  les  tumulus  dont  nous  venons  de  parler,  mais  ornées  de  licornes  et 
s'adaptant  à  un  manche  au  moyen  de  clous.  Il  y  avait  aussi  sept  frontaux  de  bride 
ayant  la  forme  ordinaire  d'une  tête  de  bouc  ailé;  ces  plaques  en  forme  de  têtes 
d'animaux  fantastiques  sont  d'un  dessin  très  original.  Gomme  les  plaques  sem- 
blables du  tumulus  des  Sept-Frhres,  elles  offrent  une  importance  toute  particulière 
dans  l'histoire  de  la  formation  du  style  septentrional  dit  zoographique  (représenta- 
tions empruntées  au  règne  animal.)   Les  ornements  de  harnais  comprenaient  un 
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grand  nombre  de  boucles,  de  boutons,  de  clochettes,  de  grelots,  de  tubes,  de 
rubans,  de  pendeloques  en  forme  de  croissant.  La  seule  parure  d'homme  était  un 
torques  de  bronze  ayant  la  forme  d'un  cercle  uni.  Le  même  amas  contenait  près  de 
deux  cent  cinquante  mors  en  fer.  Plus  bas,  dans  le  remblai  du  tumulus,  on  trouva 
des  tessons  d'un  vase  en  argile  noire,  d'un  travail  grossier,  et  des  fragments  d'am- 
phores grecques,  dont  deux  anses  portaient  des  timbres;  plusieurs  mors  en  fer,  des 
pointes  de  flèches,  des  boutons,  etc. 

En  1863,  lorsqu'après  avoir  enlevé  les  terres  du  tumulus  l'exploration  attei- 


2313.   Réchaud  en  bronze  (Tchertomlitsk). 


gnit  la  surface  du  sol,  on  y  découvrit  une  fosse  centrale,  orientée  de  l'est  à  l'ouest, 
au  nord-ouest  de  celle-ci  une  autre  voisine,  puis  trois  fosses  carrées,  à  51  mètres 
de  la  fosse  centrale  et  alignées  du  nord  au  sud  (voir  le  plan,  fig.  235,  VIII,  IX,  X)  ;  à 
l'est  de  ces  trois  tombes  se  trouvaient  deux  tombes  oblongues,  puis,  plus  à  l'ouest, 
trois  tombes  qui  ne  contenaient  que  des  squelettes  et  des  pots  communs  ;  enfin,  une 
tombe  tout  aussi  pauvre,  dans  la  partie  orientale  des  terres  du  tumulus,  ne  conte- 
nait qu'un  squelette  sans  tête  et  un  poignard  en  fer. 

Les  trois  tombes  carrées  étaient  des  tombes  de  chevaux.  Dans  la  première  était 
un  cheval  sellé  et  bridé  ;  selle  et  bride  étaient  ornées  de  plaques  en  or.  Les  orne- 
ments des  autres  chevaux  étaient  en  argent;  ils  se  composaient  de  frontaux,  de  pla- 
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ques  découpées  à  jour,  de  chapes  de  houppes  et  de  plaques  bombées,  munies 
d'oreilles,  analogues  à  celles  que  nous  avons  décrites  plus  haut. 

La  seconde  tombe  contenait  quatre  chevaux,  dont  deux  étaient  sellés  et  avaient 
des  ornements  en  or,  deux  autres  sans  selle  et  avec  des  ornements  en  argent.  Un 
des  chevaux  avait  au  cou  un  ornement  en  bronze,  composé  de  trois  grandes  plaques 
ovales,  de  dix  plaques  en  forme  de  croissant  et  de  huit  clochettes. 

Dans  la  troisième  tombe  il  y  avait  aussi  quatre  chevaux,  dont  trois  avaient  des 
brides  en  or  et  des  selles  avec  des  ornements  du  même  métal,  le  dernier  une  bride 
en  argent  et  point  de  selle  ;  au  cou  de  l'un  des  trois  premiers  chevaux  pendait  une 
parure  en  bronze,  semblable  à  celle  que  nous  avons  décrite  plus  haut. 

Les  onze  chevaux  avaient  la  tète  tournée  du  côté  de  la  tombe  centrale.  A  l'est  des 
tombes  de  chevaux,  se  trouvaient  celles  de  deux  palefreniers  ou  écuyers,  qui  y  étaient 
étendus  la  tête  à  l'ouest  (plan,  fig.  235,  nos  VI  et  VII).  A  l'oreille  droite  du  squelette  de 
la  tombe  méridionale  était  suspendue  une  pendeloque  ayant  la  forme  d'une  tête 
d'homme  à  deux  visages  ;  il  portait  encore  un  torques  en  argent,  recouvert  d'or, 
une  bague  torse  en  or  et  un  carquois  en  cuivre.  Sur  les  restes  du  second  palefre- 
nier se  trouvaient  un  torques  en  or  et  un  carquois  avec  soixante  pointes  de 
flèches  en  bronze,  fixées  sur  des  baguettes  en  jonc  décorées  de  raies  rouges. 

Du  côté  de  la  dernière  tombe  de  cheval,  celle  qui  était  située  au  nord,  se 
trouvait  une  vaste  crypte  centrale  (plan,  n°  V),  creusée  par  les  chercheurs  de  trésors, 
qui  parvinrent  au  centre  en  pratiquant  un  couloir  voûté,  large  d'un  mètre, 
à  partir  de  la  pente  septentrionale  du  tumulus.  Ce  souterrain,  qui  passait  à 
0m,70  seulement  des  tombes  de  chevaux,  sans  y  toucher,  s'étendait  jusqu'à  la 
tombe  centrale  et  présentait  des  deux  côtés  plusieurs  niches  creusées  par  les 
pillards  pour  découvrir  l'emplacement  du  sépulcre.  Le  souterrain,  qu'un  éboule- 
ment  avait  entièrement  comblé,  était  parsemé  de  menus  objets  et  en  contenait 
d'autres  plus  grands  ;  les  uns  et  les  autres  avaient  été  enlevés  à  la  sépulture  cen- 
trale et  aux  tombes  latérales.  Les  pillards  avaient  évidemment  l'intention  de  les 
emporter  par  le  couloir,  lorsque  la  voûte  s'écroula,  couvrit  de  terre  tous  les  objets 
et  mit  un  terme  à  leur  exploration.  On  les  retrouva  tous  dans  un  désordre 
complet.  Un  enfoncement,  près  de  la  tombe  des  chevaux,  contenait  un  petit  seau  en 
bronze,  rouillé  et  à  moitié  brisé  par  la  terre,  puis  une  peau  (ou  toile)  consumée  par 
le  temps  et  couverte  d'une  multitude  de  plaques  en  or  ;  vingt  plaques  sont  ornées 
d'une  figure  de  femme  assise  devant  laquelle  un  barbare  se  tient  debout  (fig.  237); 
soixante-dix  portaient  une  Gorgone  (fig.  92)  ;  cent  trois  avaient  la  forme  d'une 
rosace  ;  cinq  cent  trois  celle  d'une  pyramide  de  grains  renversée.  Une  plaque,  avec 
une  tête  de  Gorgone,  était  munie  de  cinq  pendeloques  ;  il  y  avait  encore  deux  frag- 
ments en  forme  d'ailes  et  une  grande  quantité  de  boutons. 

Dans  un  autre  enfoncement,  sur  un  espace  de  2  mètres  carrés,  on  trouva  dif- 
férents ornements  en  or  :  des  plaques,  des  perles,  des  tubes,  une  bouterolle  unie 
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d'un  fourreau  de  glaive,  de  minces  plaques  en  or  en  forme  d'ornement  végétal  (dont 
l'une  recouvrait  une  bande  de  fer),  d'autres  plaques  avec  un  ornement  semblable, 
mais  découpées  à  jour,  une  bague  en  or  avec  un  bœuf  gravé  sur  le  chaton,  une 
autre  avec  un  chien,  un  anneau  formé  d'un  fil  d'or. 

Dans  la  troisième  niche  se  trouvaient,  enfoncés  dans  le  mur,  trois  glaives  avec 
des  poignées  en  or,  d'un  travail  barbare  :  sur  la  terre  gisaient,  outre  une  multitude 
de  plaques,  de  boutons  et  de  tubes  en  or,  les  objets  suivants  :  une  plaque  en  or  qui 
avait  orné  un  carquois  et  à  laquelle  adhéraient  de  menus  débris  de  bois  ;  une  mince 
bande  en  or,  qui  avait  dû  orner  un  des  côtés  du  carquois  ;  une  plaque  en  or,  appar- 
tenant au  fourreau  d'un  glaive  ;  deux  glaives  en  fer  avec  des  poignées  en  or,  dont 
l'un  de   travail  barbare    et  l'autre  de   travail   perse  ;  puis   une    pierre  à   aiguiser, 


237.   Plaque  en  or  ^Tcherlomlitsk). 


munie  d'un  manche  en  or,  une  plaque  en  or  ayant  la  forme  d'une  feuille,  sur  laquelle 
sont  estampés  des  griffons,  enfin  un  petit  tas  de  flèches  en  bronze.  Plus  loin  on 
voyait  sur  le  sol  une  lampe  en  bronze  à  sept  becs. 

A  l'endroit  où  commençait  le  couloir  on  trouva  le  squelette  de  l'un  des  pillards, 
écrasé  par  l'éboulement.  Au  nord  du  souterrain  on  recueillit  une  énorme  chaudière 
avec  un  pied  et  six  figures  de  boucs  sur  le  bord  ;  elle  contenait  des  os  de  cheval  et 
un  crâne.  A  côté  se  trouvait  une  autre  chaudière,  plus  petite,  munie  de  deux  anses 
simples  et  remplie  d'os  de  poulain,  au  milieu  desquels  il  y  avait  un  puisoir  en  fer. 
Le  dessous  de  ces  deux  chaudières  était  noirci  par  la  fumée.  Au  milieu  du  souter- 
rain, sur  le  sol,  en  face  du  couloir,  on  a  ramassé  plusieurs  menus  objets  en  or  et  six 
tessons  d'une  coupe  grecque  en  argile,  recouverte  d'un  vernis  noir.  Dans  une  niche 
à  part  on  découvrit  une  coupe  brisée  en  bronze  doré  avec  une  soucoupe  ;  au-dessus 
de  cette  coupe,  un  crochet  de  fer  était  enfoncé  dans  la  voûte  ;  il  y  avait  par  terre, 
près  du  vase,  un  carquois  en  cuir,  presque  pourri,  qui  contenait  des  llèches  en 
bronze,  et  dans  l'angle  gauche  un  glaive  avec  une  poignée  en  or,  un  manche  en  or 
de  pierre  à  aiguiser,  rehaussé  de  filigrane,  deux  anneaux  de  chaîne  en  argent  et 
deux  couteaux  avec  des  manches  en  ivoire.  Près  du  mur  occidental  du  souterrain,  à 
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Om,70  au-dessus  du  sol,  on  découvrit  un  squelette  écrasé  et  plusieurs  flèches  en 
bronze. 

Plus  loin  vers  l'est,  le  souterrain  formait  un  corridor  qui  le  reliait  à  un  autre 
(plan,  fig.  235,  IV)  touchant  à  la  tombe  centrale.  C'est  là,  près  du  mur  occidental, 
dans  une  épaisse  couche  de  terre  glaise  (Z>),  qu'on  eut  le  bonheur  de  recueillir  le 
célèbre  vase  en  argent  que  l'on  appelle  le  vase  de  Tchertomlitsk  ;  à  côté  se  trouvait 
un  énorme  plat  en  argent,  rehaussé  d'un  ornement  représentant  des  plantes  et  muni 


2.ÎS.   Marmite  en  bronze  (ïcherloralitsk). 


d'anses  très  élégantes,  décorées  de  dessins  et  d'une  figurine  de  femme  ;  il  y  avait 
aussi  un  puisoir  également  en  argent  et  dont  le  manche  se  terminait  par  une  tête  de 
chien.  Près  du  mur  méridional  du  souterrain  on  découvrit  dans  l'argile  des  restes 
de  bois  et  des  traces  de  couleur  (bleu  foncé,  bleu  clair,  vert  et  jaune),  qui  s'éten- 
daient sur  une  longueur  de  plus  de  2  mètres,  sur  une  largeur  d'un  mètre  et  demi  et 
près  de  0m,75  de  hauteur.  Sur  cette  couche  était  étendu  un  squelette  de  femme,  la  tête 
tournée  vers  l'occident.  Ce  squelette  était  richement  paré  ;  il  avait  au  front  une 
bande  en  or,  ornée  de  feuillage  ;  des  deux  côtés  du  crâne  se  trouvaient  deux  boucles 
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d'oreilles  en  or  ayant  la  forme  d'un  anneau  avec  sept  pendeloques  d'un  travail  très 
grossier.  La  tête  était  encore  ornée  de  vingt-neuf  plaques  en  forme  de  fleurs,  de 
vingt  en  forme  de  rosaces  et  de  sept  boutons.  La  tête  et  une  partie  du  corps  étaient 
couverts  d'un  voile  de  pourpre,  dont  il  subsistait  des  traces  sous  quelques-unes  des 
cinquante-sept  plaques  carrées  en  or;  ces  plaques  représentaient  une  femme  assise, 
un  miroir  à  la  main,  avec  un  Scythe  debout  devant  elle.  Disposées  en  une  rangée, 
elles  formaient  au-dessus  de  la  tête  un  triangle  qui  avait  0m,32  de  haut  et  dont 
le  sommet  était  arrondi,  puis  retombaient  sur  les  épaules  et  descendaient  jus- 
qu'aux seins.  Ces  plaques  ont  fait  partie  d'une  parure  en  forme  de  bonnet  pointu  ou 
de  capuchon,  munie  de  longs  rubans  qui  encadraient  le  visage.  Il  est  curieux  de 
noter  que  les  restes  métalliques  d'un  capuchon  analogue  ont  été  trouvés  sur  la  tête 
d'une  reine  (sarmate,  selon  toute  vraisemblance),  dans  le  tombeau  de  Coul-Oba  ;  une 
parure  semblable  paraît  aussi  sur  la  tête  d'une  reine,  représentée  sur  une  grande 
plaque  pointue  qui  avait  orné  une  coiffure  du  même  genre,  plaque  trouvée  en  1888 
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239.   Plat  e:i  argent  (Tchertomlitsk). 


par  Félitscine  dans  un  tumulus  près  d'un  bourg  de  Crimée,  dans  les  terres  des  Co- 
saques du  Couban.  La  femme  enterrée  dans  le  tumulus  de  Tchertomlitsk  avait  aux 
bras  des  bracelets  en  or,  en  forme  de  larges  cercles  plats  ayant  une  nervure  au 
milieu;  elle  portait  à  chaque  doigt  une  bague,  dont  neuf  avaient  pour  chaton  une 
plaque  unie  ;  le  chaton  de  celle  qu'elle  avait  au  petit  doigt  de  la  main  droite  était 
orné  d'un  canard  volant.  A  portée  de  sa  main  droite  se  trouvait  un  miroir  en  bronze 
avec  un  manche  en  ivoire  :  ce  miroir  portait  des  vestiges  d'une  étoffe  bleu  clair.  Un 
squelette  était  étendu  sur  la  terre,  près  du  cercueil  de  cette  femme;  il  avait  aux  bras 
deux  bracelets,  l'un  en  fer  et  l'autre  en  bronze,  et  au  côté  gauche  un  couteau  à 
manche  d'ivoire.  Un  peu  plus  bas  étaient  entassées  des  flèches  en  bronze  ;  à 
gauche,  sur  le  sol,  gisait  une  amphore  en  argile;  treize  amphores  pareilles  étaient 
rangées  contre  le  mur  septentrional  du  souterrain. 

La  tombe  centrale  (plan,  fig.  235,  A)  avait  été  bouleversée  par  les  pillards;  on 
n'y  trouva  que  des  restes  d'une  couche  peinte  en  bleu-clair  et  en  rouge.  A  chaque 
angle  de  la  tombe  centrale  était  pratiqué  une  sorte  de  caveau,  étroit  à  l'entrée  ;  il  se 
dilatait  vers  le  fond  jusqu'à  la  largeur  de  2  mètres.  Dans  le  caveau  nord-est,  le  long 
du  mur,  étaient  rangées  six  amphores  ;  au  milieu  du  caveau  on  trouva  un  miroir  en 
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bronze  avec  un  manche  en  fer.  Près  de  l'entrée  gisait  un  squelette  ;  il  avait  au  cou 
un  torques  uni  en  bronze;  à  côté  de  la  tête  une  pendeloque  de  boucle  d'oreille  en 


240.  Ornement  du  plat  en  argent  de  Tchertomlitsk. 


or  ;  au  doigt  annulaire  de  la  main  droite  une  bague  en  or  formant  spirale  ;  du  côté 
gauche,  un  couteau  à  manche  d'ivoire  et  soixante-sept  flèches  en  bronze,  avec  les 
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traces  d'un  carquois  en  cuir.  Au  chevet  du  squelette  étaient  entassés  plusieurs 
objets  en  or  et  en  ivoire,  qui  avaient  probablement  fait  partie  d'un  ou  plusieurs 
manches  de  fouet  ou  d'arc;  puis  des  plaques  en  or,  chargées  d'ornements,  des 
pointes  de  flèche,  des  bandes  en  spirale,  des  bordures  et  des  débris  variés  d'ivoire. 
Tout  le  plancher  était  parsemé  de  plaques  en  or  ;  l'une  d'elles,  de  forme  quadrangu- 
laire,  portait  la  figure  d'un  veau  couché  ;  vingt-cinq  étaient  ornées  de  deux 
fleurs,  soixante-quatre  d'un  animal  fantastique,  sept  d'un  lion  déchirant  un  cerf, 
dix  d'un  barbare  luttant  contre  un  griffon,  trente  et  un  d'un  griffon  seul, 
quarante-cinq  d'un  lièvre,  douze  (rondes)  d'une  rosace,  cent  trente  d'une  tête 
d'homme  barbu,  vingt-quatre  de  cinq  pendeloques  et  d'une  tête  de  Gorgone, 
vingt-sept  d'une  tête  de  Gorgone  sans  pendeloques,  six  d'une  double  tête 
d'Athéna  et  d'un  lion,  trente-trois  d'Héraclès  étranglant  un  lion,  une  de  la  lutte 
d'un  lion  contre  un  sphinx,  vingt-quatre  d'une  pyramide  de  grains  renversée.  Il 
y  avait  enfin  un  grand  nombre  de  pendeloques  creuses,  de  perles,  de  tubes,  de 
boutons  et  d'autres  objets  que  l'on  cousait  sur  les  vêtements.  Ce  qui  est  surtout  très 
curieux,  ce*sont  les  bandes  d'or  en  feuilles,  ornées  de  dessins  représentant  des  vé- 
gétaux, des  combats  d'animaux  et  de  monstres  ;  quelques-unes  de  ces  bandes 
étaient  unies  et  avaient  près  de  quatorze  pouces  de  longueur.  Les  petits  trous  qui  y 
sont  pratiqués  prouvent  qu'elles  avaient  été  cousues  sur  les  parures  de  la  tête  et 
sur  les  vêtements  ;  on  doit  attribuer  le  même  usage  aux  petites  baguettes,  aux- 
quelles on  suspendait,  par  des  crochets,  des  molettes  creuses.  Tous  les  ornements 
auxquels  ces  appliques  étaient  cousues  avaient  été  probablement  suspendus  aux 
murs  et  à  la  voûte,  au  moyen  de  crochets  que  l'on  trouva  dans  l'argile  éboulée. 
Outre  les  objets  que  nous  venons  de  décrire,  il  faut  encore  mentionner,  parmi  ceux 
qui  n'étaient  pas  destinés  à  être  cousus  sur  les  vêtements,  une  cuiller  en  argent, 
fort  endommagée;  deux  boutons  en  or  creux,  ayant  la  forme  d'un  sphinx  assis  et 
munis  d'un  crochet  en  argent;  des  tablettes  en  ivoire  et  des  débris  de  tablettes 
rehaussées  de  dorure,  qui  avaient  probablement  orné  un  coffret. 

Dans  le  souterrain  sud-est  (fig.  235,  I),  il  y  avait  une  petite  marmite  en  bronze 
à  pied;  plus  loin,  cinq  amphores,  devant  lesquelles  était  étendu  un  squelette,  dont 
il  ne  restait  plus  qu'une  couche  de  chaux.  Auprès  de  lui  on  voyait  un  tas  de  flèches 
en  bronze,  avec  les  traces  du  cuir  d'un  carquois,  et  cinq  couteaux  de  fer  avec  des 
manches  en  os.  Dans  un  coin,  une  rangée  de  flèches  était  alignée  contre  les  deux 
murs  ;  il  y  en  avait  environ  cent  cinquante  ;  quelques-unes  étaient  encore  fixées 
dans  leur  bois,  long  de  0m,70.  Le  même  coin  fournit  les  restes  de  ce  qui  avait 
dû  être  un  tapis.  Le  long  du  mur  on  ramassa  beaucoup  d'ornements  de  vêtements, 
qui  avaient  été  suspendus  au  mur  et  à  la  voûte  par  des  crochets  en  fer.  Ces  orne- 
ments étaient  semblables  à  ceux  que  nous  avons  décrits  plus  haut  ;  c'étaient  de 
larges  bandes  en  or,  des  rubans  étroits  avec  pendeloques,  puis  des  plaques,  des 
boutons,  des  tubes,  des  pendeloques  diverses,  etc. 
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Dans  le  dernier  souterrain,  celui  du  sud-ouest  (fig.  23o,  III),  un  squelette  gisait 
sur  le  sol,  le  long-  du  mur  septentrional  ;  il  avait  au  cou  un  torques  en  or,  avec  douze 
figures  de  lions  marchant  sur  le  cercle  ;  ce  torques  était  fort  usé  par  un  long 
service.  Autour  du  crâne  se  trouvait  une  rangée  de  vingt-neuf  plaques  quadrangu- 
laires  en  or,  avec  l'image  d'un  griffon  ;  cette  rangée,  placée  à  seize  centimètres  au- 
dessus  du  crâne,  avait  servi  d'ornement  à  un  capuchon  ;  sous  le  menton  deux 
plaques  en  or  plus  petites,  avec  une  fleur  et  une  tête  de  Gorgone,  avaient  servi  d'a- 
grafes au  capuchon  ;  le  squelette  avait  au  bras  de  larges  bracelets  en  or,  cerclés  au 
milieu  par  une  étroite  bande  et  au  doigt  annulaire  de  chaque  main  un  anneau 
uni  en  or  ;  à  sa  gauche  se  trouvait  un  glaive  avec  une  poignée  recouverte  d'or  en 
feuille,  et  un  embout  de  fourreau  uni,  en  or  ;  près  du  glaive,  il  y  avait  une  bande 
en  or,  tordue  en  spirale,  puis  deux  tubes  également  en  or  ;  c'étaient  probablement 
les  ornements  d'un  manche  de  fouet;  ensuite  un  couteau  avec  un  manche  en  os,  et 
des  flèches  en  bronze,  réunies  en  tas,  portant  encore  des  parcelles  du  cuir  d'un 
carquois.  Les  reins  du  squelette  étaient  entourés  d'écaillés  en  bronze  qui  avaient 
appartenu  à  un  ceinturon.  Près  du  crâne,  à  gauche,  on  trouva  des  fragments  d'une 
coupe  en  bronze  et  ceux  d'une  petite  cruche  en  argent  avec  une  courroie  cordée 
pour  la  suspendre,  enfin  un  petit  tas  de  flèches.  Un  autre  squelette  était  étendu  à 
droite  du  premier.  Il  avait  au  cou  un  torques  en  or  massif,  avec  un  lion  ciselé  à 
chaque  bout  ;  au  bras  droit,  un  bracelet  en  argent  et  au  doigt  du  milieu  un  anneau 
en  or  ;  autour  des  reins,  un  ceinturon  en  bronze,  auquel  pendait  à  gauche  un  glaive 
tout  rouillé  ;  au-dessous  des  reins,  par  derrière,  un  carquois  avec  des  flèches  en 
bronze  et  des  débris  d'un  couteau  de  fer.  Les  os  du  bras  gauche  manquaient  à  ce 
squelette.  Près  de  ces  deux  squelettes  gisaient  des  clous  rouilles,  de  petits  cram- 
pons et  des  clous  recourbés,  semblables  à  ceux  qu'on  avait  trouvés  aux  murs  de  la 
fosse. 

Les  traces  du  passage  des  pillards  dans  l'intérieur  du  lumulus  sont  évidentes  : 
l'existence  du  couloir  et  le  désordre  qui  règne  dans  le  grand  souterrain,  entre  la 
fosse  centrale  et  les  tombes  des  chevaux,  prouvent  que  les  voleurs  y  ont  pénétré  ; 
c'est  à  eux  qu'on  doit  peut-être  attribuer  les  nombreuses  niches  pratiquées  dans  les 
murs  du  souterrain. 

Le  tumulus  de  Tchertomlitsk  a  fourni  une  quantité  d'objets  beaucoup  plus  con- 
sidérable que  le  tumulus  de  Goul-Oba.  Par  le  style  'et  le  travail,  ils  sont  tantôt  bar- 
bares, tantôt  grecs,  mais  d'un  style  grec  qui  s'est  modifié  pour  satisfaire  le  goût 
des  barbares.  En  général,  le  style  des  ouvrages,  tant  grecs  que  barbares,  trouvés 
dans  le  tumulus  de  Tchertomlitsk,  ainsi  que  dans  ceux  des  bords  du  Dnieper,  res- 
semble beaucoup  au  style  des  objets  que  renfermait  Goul-Oba  ;  ce  qui  permet  de 
supposer  que  les  deux  sépultures  ont  été  construites  presque  à  la  même  époque.  La 
ressemblance  de  certaines  plaques  de  Tchertomlitsk  avec  celles  de  Coul-Oba  est 
encore  plus  frappante  ;  citons  les  plaques  quadrangulaires  représentant  un  barbare 
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debout,  devant  une  femme  assise  tenant  un  miroir,  et  les  plaques  rondes  ornées 
tantôt  d'une  tête  de  Gorgone,  tantôt  d'une  double  tête,  tantôt  du  groupe  d'Hé- 
raclès luttant  contre  un  lion.  Plusieurs  de  ces  plaques  ont  évidemment  été  fabri- 
quées avec  les  mêmes  poinçons  que  celles  du  Bosphore.  Quelques-unes  étaient  si 
bien  conservées  qu'elles  n'avaient  pas  perdu  la  couleur  mate  due  à  la  frappe,  ce 
qui  prouve  qu'elles  ont  été  fabriquées  immédiatement  avant  les  funérailles. 

Les  plaques  qui  imitent  grossièrement  des  monnaies  fournissent  des  rensei- 
gnements plus  précis  sur  l'époque  de  la  construction  du  tumulus.  Quelques-unes 
sont  des  copies  barbares  des  monnaies  de  Philippe  II,  roi  de  Macédoine,  et  prouvent 
ainsi  que  les  antiquités  de  Tchertomlitsk  ne  remontent  pas  au  delà  du  111e  siècle 
av.  J.-G.  A  en  juger  par  le  style  de  bien  des  objets,  le  mobilier  funéraire  est  loin 
d'être  homogène  ;  il  se  compose  d'objets  fabriqués  à  des  époques  différentes  et 
dont  l'ensemble  paraît  se  rapporter  au  11e  ou  au  1e1'  siècle  av.  J.-G. 

Le  contenu  du  tumulus  de  Tchertomlitsk  se  rapproche  beaucoup  de  celui  de 
Goul-Oba,  mais  le  caractère  barbare  de  l'ensevelissement  est  plus  prononcé  dans  le 
premier  que  dans  le  second.  Le  grand  nombre  de  chevaux  enterrés  à  Tchertomlitsk 
prouve  que  le  prince  défunt  menait  une  vie  nomade  ;  ce  fait  est  confirmé  par  la  pré- 
sence des  débris  de  chariots,  qui  manquent  tout  à  fait  à  Goul-Oba.  Cependant  la  res- 
semblance des  cérémonies  funèbres,  constatée  dans  ces  deux  tumulus,  montre  que 
les  deux  princes  appartenaient  à  la  même  civilisation,  sinon  à  la  même  tribu;  les 
types  et  les  vêtements  de  barbares,  représentés  sur  les  vases  de  Goul-Oba  et  de 
Tchertomlitsk,  viennent  à  l'appui  de  cette  opinion. 

Il  est  probable  que  ces  barbares  étaient  des  Sarmates,  qui,  à  cette  époque, 
s'étaient  déjà  répandus  bien  avant  dans  l'ouest  ;  comme  le  prouve  la  ressemblance 
des  objets  trouvés  dans  les  tumulus  des  bords  du  Dnieper  et  du  Bosphore,  leurs 
relations  commerciales  avec  ce  dernier  pays  n'avaient  pas  été  interrompues.  L'ar- 
chéologie tend  aussi  à  faire  admettre  que  les  prétendus  tumulus  scythes  doivent  être 
attribués  aux  Sarmates  ;  en  effet,  le  type  et  les  vêtements  des  barbares,  représentés 
sur  les  vases  de  Tchertomlitsk  et  sur  ceux  de  Goul-Oba,  sont  identiques  à  ceux  des 
barbares  figurés  sur  les  débris  du  rhyton  provenant  des  bords  du  Gouban.  A 
l'époque  où  ce  rhyton  a  été  fabriqué,  il  n'existait  là  aucune  tribu  nomade  de  Scythes, 
mais  cette  contrée  était  habitée  depuis  bien  longtemps  par  des  tribus  sarmates. 

En  1861,  on  explora  les  tumulus  situés  le  long  de  la  petite  rivière  de  Toma- 
hovka  ;  un  de  ces  tumulus,  la  tombe  Pointue,  est  à  quatre  kilomètres  du  village  de 
Tomakovka.  Un  paysan,  qui  était  venu  y  chercher  des  pierres,  trouva  un  torques 
en  or,  un  fourreau  de  poignard  en  or,  couvert  d'ornements  et  rehaussé  d'émail 
bleu,  dont  le  manche  était  orné  en  partie  de  la  même  manière;  puis  une  plaque  en 
forme  de  croissant,  un  grand  entonnoir  en  or  et  deux  plaques  du  même  métal,  dont 
Tune  avait,  sans  doute,  garni  la  poignée  d'un  glaive  et  l'autre  l'embout  du  fourreau  ; 
cette  dernière  était  ornée,  à  la  partie  inférieure,  de  deux  animaux  accroupis. 
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Pendant  cette  même  année  on  explora  l'un  des  tumulus  dits  Bliznitza  (jumeaux) 
dans  les  environs  du  village  de  Tomakovka.  A  l'est  étaient  disposées,  sur  une  ran- 
gée, neuf  énormes  pierres,  longues  de  3  mètres  et  demi,  éloignées  l'une  de  l'autre 
de  2  à  3  mètres  ;  l'une  des  extrémités  de  ces  pierres  touchait  la  terre  et  l'autre,  tour- 
née vers  la  tombe,  reposait  sur  un  support  de  pierre.  Plus  loin  à  l'est,  sur  un  espace 
de  quelques  200  mètres,  se  trouvait  une  rangée  pareille  de  pierres  transversales, 
reposant  sur  des  supports  semblables,  avec  cette  différence  que  la  longueur  des 
pierres  diminuait  graduellement.  Tout  le  pied  du  tumulus  était  revêtu  de  pierres  ; 
au  centre  du  remblai,  depuis  le  sommet  jusqu'à  la  fosse  sépulcrale,  se  trouvait  un 
entassement  de  pierres.  Près  d'un  socle  en  pierre,  on  trouva  déposés  en  un  tas  six 
mors  avec  leurs  branches  et  quatre  douilles  de  hampes,  surmontées  d'une  enseigne 
en  forme  d'un  griffon  ailé  avec  un  cavalier  tuant  un  animal.  La  fosse  sépulcrale 
avait  non  seulement  été  pillée,  mais  encore  fouillée,  creusée,  bouleversée.  Un  sou- 
terrain spacieux,  de  forme  circulaire,  attenait  à  la  fosse  ;  la  mine  creusée  par  les 
pillards  s'ouvrait  dans  l'angle  nord-est  de  la  tombe.  Sur  le  sol  du  souterrain,  on 
trouva  quatre  plaques  en  or,  ayant  la  forme  de  rosaces,  grossièrement  travaillées, 
une  figurine  représentant  un  lion  couché,  estampée  sur  une  mince  plaque  en  or  ; 
enfin,  les  tessons  d'une  patère  grecque  en  argile,  couverte  de  peintures.  La  pein- 
ture de  cette  patère  représentait  un  ornement  végétal  et  des  figures  grossières, 
sur  fond  rouge  ;  elle  appartient  probablement  à  une  époque  assez  basse,  celle  de 
la  décadence  de  la  céramique. 

Les  bliznitzas,  situés  à  2  kilomètres  du  village  de  Tomakovka,  étaient  complète- 
ment pillées. 

La  même  année  (1861),  Zabeline  explora  la  Tombe  des  pierres,  située  sur  la 
route  entre  Nikopolh.  Ekathérinoslav ,  à  12  kilomètres  de  la  station  de  Krasnohoutsk. 
Une  rangée  de  poutres  recouvrait  la  surface  du  sol  au  centre  du  tumulus,  formant 
un  plancher  sous  lequel  on  découvrit  deux  tombes.  Dans  l'une  se  trouvait  un  cheval 
de  petite  taille,  ayant  une  bride  avec  des  ornements  en  bronze  et  un  mors  en  fer. 
Dans  l'autre,  il  y  avait  deux  chevaux,  sans  aucun  harnais,  la  tête  tournée  vers  l'est; 
entre  ces  deux  têtes,  à  côté  de  trois  lances  en  fer,  était  un  crâne  humain,  recouvert 
d'un  fragment  de  cuirasse  en  écailles,  cousu  sur  de  la  toile.  Quoique  l'on  n'ait  dé- 
couvert aucune  mine,  la  tombe  avait  certainement  été  pillée  :  les  voleurs  ont  creusé 
le  tumulus  à  partir  du  sommet,  puis  l'ont  comblé  de  nouveau.  Au  fond  de  la  tombe 
on  ramassa  quelques  débris  d'une  cuirasse  en  écailles  et  des  tessons  de  vases 
grecs,  d'une  amphore,  d'un  alabastron  et  d'une  coupe  recouverte  d'un  vernis  noir. 

En  1867  et  1868,  Zabeline  entreprit  l'exploration  d'un  tumulus  ayant  près  de 
280  mètres  de  circonférence  sur  15  de  haut,  nommé  la  tombe  de  Tsimbale,  et  situé 
près  du  village  de  la  Grande  Belosierka,  dans  le  district  de  Mélitopol  du  gouverne- 
ment de  Tauride.  On  découvrit  dans  les  terres  du  tumulus  des  os  de  cheval  et  des 
tessons  d'amphores  (une  anse  portait  l'estampille  de  l'ouvrier),  plus  deux  brides  que 
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la  rouille  avait  soudées  ensemble,  avec  des  plaques  en  ivoire  et  des  mors  en  fer. 


241.   Fronteau  de  cheval  en  or  (tombe  de  Tsimbale). 


Dans  le  sol  on  trouva  deux  tombes  :  au  centre  du  tumulus,  la  tombe  principale  de 
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forme  ovale  ;  à  l'ouest  de  cette  dernière,  une  tombe  quadrangulaire,  celle  des  che- 
vaux. Les  pillards  avaient  pénétré  dans  la  fosse  du  côté  du  nord,  au  moyen  d'un 
couloir  conduisant  dans  l'angle  nord-ouest  de  la  tombe  centrale  ;  du  côté  occidental, 
un  souterrain  de  forme  ovale  et  ayant  près  de  12  mètres  de  diamètre  attenait  à  la 
tombe  centrale.  On  trouva  sur  le  sol  de  ce  souterrain  les  débris  des  plaques  d'un 
ceinturon,  les  écailles  en  fer  d'une  cuirasse,  des  pointes  de  flèche  en  os  et  en  bronze, 
plusieurs  plaques  en  or  avec  des  griffons,  d'un  travail  grossier,  puis  trente  plaques 


242.  Plaque  en  or  ayant  orni  la  joue  d'un  cheval  (tombe  de  Tsimbale). 


légères,  d'un  excellent  travail,  et  vingt-quatre  d'un  bon  travail,  mais  plus  petites  que 
celles  du  tumulus  de  Tchertomlitsk,  avec  des  têtes  de  Gorgone,  des  pyramides  de 
grains  renversées,  des  tubes  en  or  estampés,  une  perle  en  verre  jaune  tachetée  de 
bleu.  La  tombe  de  cheval  était  intacte.  Six  chevaux  y  étaient  enterrés  ;  les  brides  de 
quatre  chevaux  étaient  enrichies  d'ornements  en  bronze,  les  frontaux  étaient  en  ar- 
gent et  avaient  la  forme  de  têtes  d'oiseaux  ;  les  deux  autres  chevaux  étaient  ornés  de 
deux  grandes  plaques  en  or  qui  recouvraient  l'os  frontal  et  une  partie  des  naseaux. 
Ces  frontaux  portaient  un  dessin  représentant  une  divinité  analogue  à  l'Artémis 
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perse  ;  la  partie  inférieure  du  corps  de  la  déesse  affecte  la  forme  de  deux  dragons, 
puis  de  deux  griffons,  enfin  de  serpents  ;  la  tête  de  la  déesse  est  coiffée  d'un  calathus, 
d'où  sortent  deux  ornements  qui  se  rejoignent  et  forment  une  palmette  ;  elle  tient 
par  les  cornes  des  dragons  à  tête  de  bœuf  (fîg.  241).  Le  dessin  de  cette  pièce  est  d'un 
travail  grec  très  fin  et  le  relief  est  rehaussé  de  ciselures  dans  les  parties  princi- 
pales. La  seconde  plaque  qui  ornait  la  tête  de  l'autre  cheval,  depuis  le  front  jus- 
qu'aux naseaux,  était  d'une  exécution  barbare  et  très  grossière.  Gomme  les  plaques 
du  tumulus  de  Tchertoinlitsk  qui  ont  la  forme  d'une  feuille,  celle-ci  est  ornée  de 
griffons  héraldiques  et,  dans  sa  partie  inférieure,  d'ailes  et  d'un  ornement  repré- 
sentant des  végétaux  en  faible  relief  (fîg.  243).  Les  deux  paires  de  plaques  qui  recou- 
vraient les  joues  du  cheval  sont  bosselées  et  ciselées,  d'un  travail  barbare  ;  elles  ont 
la  forme  d'ailes  et  portent  aux  extrémités  un  dauphin  à  la  bouche  entr'ouverte 
(fîg.  242).  Une  paire  de  boutons,  avec  un  très  beau  Gorgoneion  estampé  sur  une 
feuille  d'or,  ornaient  la  bride.  Les  branches  en  or  de  la  bride  étaient  décorées  sur 
les  côtés  de  petites  ailes.  Deux  manches  ou  anses,  appartenant  à  quelque  partie  du 
harnais,  portent  des  têtes  d'oiseaux  de  proie  du  type  sibérien. 

Dans  un  petit  tumulus  situé  près  de  celui  de  Tsimbale,  on  découvrit  une  tombe 
commune  contenant  les  objets  que  l'on  rencontre  le  plus  ordinairement  :  des  ins- 
truments en  silex,  des  lances,  des  pierres  à  aiguiser  et  des  morceaux  de  couleurs. 

Une  de  ces  tombes  renfermait  un  squelette,  près  duquel  se  trouvaient  cinq 
pointes  de  flèches  en  os,  une  en  silex  et  cinq  en  bronze,  des  mors  en  bronze,  un 
bouton  du  même  métal,  un  tube  en  or  ;  une  cruche  en  argile  était  placée  au  chevet 
du  mort.  Une  autre  tombe  était  construite  en  catacombe.  A  droite  de  l'entrée  se 
trouvait  un  cercueil  creusé  dans  un  tronc  d'arbre  ;  le  squelette  avait  au  cou  un 
torques  en  or  tout  uni;  près  de  la  tète,  à  gauche,  il  y  avait  trois  lances  en  fer,  une 
centaine  de  flèches  en  bronze  et  un  glaive  en  fer.  A  gauche  du  cercueil,  se  trouvaient 
deux  cents  flèches  en  bronze  et  les  ornements  de  deux  brides,  également  en 
bronze.  Aux  pieds  du  défunt  gisaient  les  ossements  d'un  cheval.  A  l'entrée  même  de 
la  catacombe,  il  y  avait  les  os  et  le  crâne  d'un  chien  ;  trente  mâchoires  d'animaux 
(peut-être  de  marmottes)  étaient  enfilées  sur  une  corde.  A  gauche  de  l'entrée,  dans 
le  coin  nord-ouest,  se  trouvait  une  marmite  contenant  des  os  de  mouton.  Près  du 
mur  du  côté  nord  étaient  une  sorte  de  tonneau,  creusé  dans  un  tronc  d'arbre  et  muni 
d'une  anse  sculptée,  puis  une  cruche  en  bois,  consumée  par  le  temps,  dont  la  sur- 
face extérieure  était  décorée  de  plaques  en  or,  d'un  travail  grossier,  représentant 
un  lion  et  deux  poissons. 

En  1883,  des  villageois  découvrirent  deux  tombes  dans  un  tumulus,  haut  de 
7  mètres  sur  100  de  circonférence,  situé  dans  le  district  de  Mélitopol  du  gouver- 
nement de  Tauride,  à  deux  kilomètres  du  village  de  la  Grande- Snamenka.  L'une  de 
ces  tombes  appartenait  à  l'époque  tartare,  et  se  trouvait  presque  à  la  surface  du 
sol  ;  l'autre,  creusée  plus  profondément,  présentait  le  type  scythique.  Cette  tombe 
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avait  été  pillée  dès  l'antiquité  :  des  ossements  d'hommes  et  de  chevaux  parsemaient 
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243.   Fronteau  do  cheval  en  or  (tombe  de  Tsiinbale). 


le  sol.  On  y  trouva  quatre  pieds  en  bronze  ornés  d'une  tête  d'oie,  plusieurs  débris 
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d'ornements  en  or  avec  des  volutes,  des  points  et  des  rhombes  estampés,  enfin  un 
morceau  de  couleur  rouge. 

En  1875  et  1876,  le  baron  de  Tiesenhausen  explora  dans  le  district  de  Temruk 
(vallée  du  Gouban)  les  sept  tumulus  alignés  appelés  les  Sept-Freres.  Au  centre  du 
premier  tumulus,  du  plus  grand,  on  découvrit  une  vaste  tombe,  recouverte  de 
poutres,  dont  les  murs  étaient  crépis;  elle  avait  été  fort  endommagée,  autant  par 
l'énorme  poids  du  remblai  que  par  le  pillage  ;  sur  le  sol  dallé,  on  ne  ramassa  que 
quelques  débris  d'un  vase  peint,  des  pointes  de  flèches  en  os  et  un  ornement 
sculpté. 

Dans  le  second  tumulus,  on  trouva  un  grand  caveau,  dont  les  murs  étaient  en 
pierres,  et  dont  la  majeure  partie  était  occupée  par  les  ossements  de  treize  che- 


244.  Applique  en  or  d'un  carquois  (tumulus  des  Sept-Frères). 


vaux  ;  une  clôture  ménagée  dans  une  encoignure  contenait  un  squelette  enterré 
avec  différents  objets.  Ce  squelette  était  revêtu  d'une  cuirasse  en  écailles;  quelques- 
unes  de  ces  écailles  étaient  en  fer  et  recouvertes  de  petites  plaques  en  or  ; 
d'autres,  qui  étaient  en  bronze,  ressemblaient  à  des  écailles  de  poissons  ;  à  côté 
étaient  les  débris  d'une  cuirasse  en  fer.  Le  devant  de  cette  cuirasse  était  probable- 
ment orné  de  la  magnifique  plaque  en  argent  sur  laquelle  sont  représentés  une 
biche  avec  son  faon  et  un  oiseau  volant  (voir  fig.  183).  On  trouva  enfin  une  plaque 

35 
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triangulaire  en  or,  qui  a  pu  servir  d'ornement  à  la  partie  inférieure  d'un  carquois 
et  sur  laquelle  était  représentée  une  panthère  ailée  déchirant  un  bouquetin  ;  puis 
des  plaques,  également  en  or,  affectant  la  forme  de  dauphins  ;  des  débris  d'un 
glaive  en  fer  et  d'une  lance.  Trois  colliers  en  or  ornaient  le  cou  du  guerrier  :  l'un 
était  un  torques  uni,  l'autre  avait  la  forme  ordinaire  des  colliers  de  femmes  grecs  ; 
le  troisième  se  composait  de  cent  vingt-six  petits  cylindres,  passés  sur  un  fil 
long  de  3  mètres.  Les  vêtements  étaient  ornés  d'une  multitude  de  plaques  en  or 
de  formes  très  variées  :  une  tête  de  femme,  une  tête  d'Athéna  jointe  à  celle  d'un 
lion,  une  tête  de  Gorgone,  un  adolescent  fléchissant  un  genou  et  tenant  un  fruit,  une 
tête  de  Pan,  la  barbe  frisée  à  l'orientale  ;  une  tête  de  bœuf,  la  partie  antérieure  d'un 
bœuf  couché,  une  tête  de  mouton,  un  cerf  couché,  un  bouquetin  couché,  une  pan- 
thère, un  coq,  un  sphinx  assis,  la  partie  antérieure  d'un  sanglier  ailé,  enfin  des 
rosaces  de  modèles  divers.  En  fait  de  vases  on  découvrit  un  rhyton  terminé  par  une 
tête  de  lion  ;  puis  une  coupe  en  argent  assez  plate  avec  une  convexité  au  centre  (om- 
phalos),  entourée  de  têtes  de  Satyre  ;  une  coupe  en  argent  unie,  un  bocal  en  argent 
brisé,  un  grand  vase  en  bronze  reposant  sur  trois  pattes  de  lion  et  muni  de  deux 
anses  en  forme  de  lions  et  de  serpents,  une  petite  passoire  en  bronze,  deux  puisoirs 
avec  une  tête  d'oie  au  bout  du  manche,  un  long  bocal  en  albâtre  sans  anses,  enfin 
deux  petits  vases,  couverts  d'un  vernis  noir. 

Les  squelettes  de  chevaux  fournirent  une  abondante  moisson  d'objets  :  des 
gourmettes,  des  plaques  en  bronze,  des  têtes  de  cerfs  qui  servaient  de  fronteaux 
(voir,  pour  l'une  de  ces  têtes,  la  fig.  58).  La  forme  des  gourmettes  est  très  variée  : 
quelques-unes  sont  de  simples  baguettes,  munies  d'un  trou;  d'autres  se  terminent  à 
l'une  des  extrémités  par  la  partie  antérieure  d'un  cheval,  à  l'autre  par  un  sabot  de 
cheval  (fig.  57)  ;  plusieurs  se  terminent  par  un  pied  de  cheval  et  un  méandre  arqué  ; 
enfin  les  dernières  avaient  la  forme  d'une  hache. 

Les  plaques  présentaient  aussi  des  formes  très  variées  :  l'une  était  unie  avec 
quatre  échancrures  sur  les  côtés  ;  une  autre  avait  la  forme  d'une  tête  d'oiseau  fan- 
tastique ;  une  troisième  représentait  en  relief  trois  cerfs  couchés,  pourvus  de  ma- 
gnifiques rainures;  enfin  la  quatrième  avait  la  forme  de  deux  cerfs  couchés,  les 
têtes  tournées  l'une  vers  l'autre.  Hors  de  la  tombe,  dans  la  partie  septentrionale  du 
remblai  du  tumulus  et  sur  la  surface  du  sol,  se  trouvaient  des  clochettes  en  bronze 
d'assez  grandes  dimensions. 

Au  centre  du  troisième  tumulus,  on  découvrit  une  tombe  en  pierres  plus  petite, 
recouverte  de  trois  grandes  dalles  et  en  partie  enfoncée  dans  le  sol;  deux  de  ces 
dalles  avaient  été  déplacées  par  les  pillards  ;  cependant,  on  trouva  dans  le  fond 
beaucoup  d'objets  oubliés  ou  abandonnés  par  eux.  C'étaient  une  tête  de  griffon  en 
fer,  recouverte  d'or  en  feuille,  qui  avait  probablement  servi  d'ornement  à  la  poignée 
d'un  glaive;  une  bague,  formée  d'un  seul  anneau  uni,  sur  lequel  tournait  comme  sur 
un  essieu  une  calcédoine  ornée  d'un  ours  gravé  en  creux  ;  plusieurs  plaques  en  or  en 
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forme  de  palmettes,  d'un  lion  se  tenant  debout,  de  rosaces,  de  grappes;  quelques 
plaques  allongées  avec  une  tête  de  femme,  des  boutons  en  or,  des  tubes,  des 
perles,  des  boutons  en  ambre  jaune;  enfin,  une  agrafe  en  bronze,  un  fragment 
d'une  poignée  d'épée  en  or,  un  tronçon  de  lance  en  fer,  des  débris  d'un  vase  en 
argent,  les  tessons  d'un  alabastron  et  d'une  amphore  ordinaire  portant  l'estampille 
de  l'ouvrier.  Plusieurs  chevaux  étaient  enterrés  dans  cette  sépulture.  A  l'est  du  caveau 
principal,  il  y  avait  encore  une  tombe  renfermant  cinq  squelettes  de  chevaux,  avec 
leurs  brides  rehaussées  d'ornements  en  bronze. 

Le  quatrième  tumulus  contenait  aussi  une  tombe  à  part  pour  les  chevaux. 
Parmi  les  gourmettes  de  formes  variées  qui  s'y  trouvaient,  les  plus  remarquables 
étaient  ornées  d'une  hache,  comme  celles    qu'on  avait   trouvées   dans  le   second 
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245.   Applique  en  or  (tumulus  des  Sept-Frères). 


tumulus  ;  d'autres  avaient  la  forme  d'un  pied  de  cerf,  d'une  panthère  repliée  sur 
elle-même,  d'un  bâton  muni  d'une  volute  fantastique  à  l'un  de  ses  bouts.  11  y  avait 
aussi  dans  cette  tombe  des  plaques  en  bronze  de  formes  différentes,  représentant 
un  lion  couché  attaqué  par  un  tigre,  des  cerfs  couchés  (fîg.  60  et  61),  une  tête  de 
sanglier  (fig.  62),  des  têtes  d'animaux  fantastiques,  de  petits  oiseaux  en  bronze 
(fig.  59),  une  grande  plaque  en  bronze,  qui  avait  servi  à  couvrir  le  front  et  les 
naseaux  du  cheval.  Quoique  le  caveau  central  de  ce  tumulus  eût  été  en  partie 
pillé,  les  voleurs  n'avaient  pu,  selon  toute  apparence,  achever  leur  besogne,  car  on 
trouva  au  chevet  du  squelette  des  rhytons,  dont  deux  en  or  qui  se  terminaient  l'un 
par  une  tête  de  mouton,  l'autre  par  la  partie  antérieure  d'un  chien;  un  grand  rhyton 
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en  argent  avec  la  partie  antérieure  d'un  bouquetin  ailé  (fîg.  11b)  ;  cinq  plaques  trian- 
gulaires en  or,  dont  deux  portaient  un  aigle  saisissant  un  lièvre  (fîg.  246),  les  trois 
autres  un  lion  ailé  déchirant  un  bouc,  une  panthère  attaquant  un  cerf  et  enfin  un 
dragon  (fîg.  24-5)  ;  sept  amulettes,  entre  autres  une  cornaline  et  une  dent  d'animal, 
l'une  et  l'autre  montées  en  or  (fîg.  247)  ;  ensuite,  une  petite  coupe  en  argent,  endom- 
magée, un  bracelet  en  or,  formé  par  une  grosse  chaîne  tressée  avec  une  tête  de 
serpent  à  chaque  bout.  A  côté  de  ce  caveau  dépouillé  se  trouvait  un  réduit,  séparé 
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246.  Applique  en  or  (tumulus  dos  Sept- Frères). 


par  une  clôture  de  planches,  dans  lequel  étaient  déposés  les  armes  et  les  ustensiles 
de  ménage  du  défunt.  Au  milieu  étaient  les  restes  d'une  cuirasse  faite  avec  du  cuir 
sur  lequel  étaient  cousues  des  plaques  de  bronze  en  forme  d'écaillés,  avec  des 
boutons  bombés  placés  le  long  des  lames  ;  autour  du  cou  se  trouvait  un  orne- 
ment arqué  et  sur  la  poitrine  une  grande  tête  de  Gorgone  en  bronze.  Près  de  la 
cuirasse  était  un  candélabre,  composé  de  trois  pattes  de  lion,  d'une  tige  cannelée, 
d'une  coupe  ronde  et  d'une  lampe  à  trois  becs,  munie  de  mèches  en  toile.  On  y 
voyait  encore,  sur  un  trépied  en  fer,  une  marmite  en  bronze  contenant  les  restes 
d'une  éponge,  d'une  fourrure,  d'une  toile  et  d'une  étoffe  à  ramages  ;  ensuite,  sur 
un  support,  un  grand  plat  en  bronze,  tout  bosselé  et  muni  d'anses  massives,  un 
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manche  de  puisoir  en  bronze  ayant  la  forme  d'un  homme  debout  sur  une  tête  de 
bélier,  portant  deux  béliers  sur  ses  mains  élevées  au-dessus  de  la  tête  (c'est  proba- 
blement Hermès  Griophore)  ;  enfin,  un  vase  en  bronze  tout  brisé  et  des  débris  de 
vaisselle  d'argile. 

Dans  le  cinquième  tumulus,  la  tombe  de  chevaux  seule  n'avait  pas  été  pillée. 
Les  gourmettes  trouvées  dans  cette  tombe  sont  en  tout  pareilles  à  celles  des  autres 
tumulus.  Au  centre  du  sixième  tumulus  se  trouvait  un  grand  caveau  en  pierres  resté 
intact  ;  il  était  divisé  intérieurement  en  trois  compartiments  par  des  cloisons  trans- 
versales en  pierres  ;  dans  l'un  de  ces  compartiments,  celui  de  côté,  se  trouvaient 
les  squelettes  de  sept  chevaux;  celui  du  milieu  renfermait  toutes  sortes  d'ustensiles 
de  ménage  ;  le  troisième  compartiment  se  divisait  à  son  tour  en  deux  parties,  dont 
l'une  était  la  tombe  proprement  dite  et  l'autre  un  petit  réduit  contenant  des  usten- 
siles. 

Dans  la  tombe  même  se  trouvaient  les  débris  d'un  sarcophage  en  bois  très 
simple,  avec  un  couvercle  auquel  adhéraient  des   lambeaux  du  tissu  qui  l'avait 
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247.   Défense  montée  en  or  (tumulus  des  Sept-Frères). 


recouvert.  La  tombe  contenait  en  outre  des  restes  de  vêtements  garnis  de  fourrure, 
ainsi  que  des  portions  d'une  cuirasse  en  écailles,  une  pointe  de  lance  en  fer  et  des 
flèches  en  bronze.  De  toute  la  parure  du  défunt,  il  ne  restait  que  quinze  perles, 
deux  agrafes  en  or  qui  s'attachaient  sur  sa  poitrine,  un  morceau  de  cristal  de  roche, 
mobile  sur  un  axe  en  or,  orné  d'une  belle  intaille  représentant  un  porc;  puis  une 
bague  en  or,  sur  laquelle  était  gravée  une  panthère  déchirant  un  cerf;  enfin,  une 
bague  tout  à  fait  semblable  à  la  précédente,  mais  sans  gravure. 

Les  vêtements  étaient  ornés  de  plaques  en  or  ayant  la  forme  de  sphinx  assis,  de 
têtes  de  femme  vues  de  face  et  de  profil  et  de  têtes  de  Gorgone  ;  auprès  d'eux 
étaient  les  débris  de  trois  petits  vases  en  argent  sans  dessins. 

Dans  le  compartiment  plus  petit,  il  y  avait  un  miroir  en  bronze  tout  simple, 
avec  un  manche  en  bois,  puis  cinq  petits  boutons  en  or  et  les  tessons  de  deux  am- 


—  278  — 

phores  ordinaires  ;  ensuite  un  vase  intact,  couvert  de  figures  peintes  en  rouge.  Sur 
le  devant  de  ce  vase  sont  représentés  deux  éphèbes  ;  l'un  tenait  un  strigile  et 
l'autre  une  balle.  Sur  le  côté  opposé,  on  voit  un  éphèbe  tenant  un  strigile  et  regar- 
dant une  balle  lancée  en  l'air.  Dans  le  grand  compartiment  du  milieu  se  trouvaient 
les  fragments  d'un  coffret,  recouvert  de  plaques  en  ivoire  ;  sur  l'une  d'elles  est 
gravée  une  figure  de  femme  assise  sur  un  tabouret  sous  un  portique  à  colonnes 
ioniques,  avec  un  Eros  familier  auprès  d'elle  ;  un  alabastron  est  figuré  au-dessus  de 
la  tête  de  la  femme.  Il  y  avait  encore  des  vases  en  bronze  et  en  argile  et  un  morceau 
d'une  corbeille  faite  avec  de  minces  tiges  de  bois.  Enfin,  dans  le  premier  comparti- 
ment, celui  où  étaient  les  chevaux,  on  trouva  des  mors  en  fer,  munis  de  gourmettes 
et  de  plaques  ou  phalères  en  bronze. 

Le  septième  tumulus  ne  contenait  qu'une  tombe  de  cheval. 

Tous  ces  tumulus,  à  en  juger  par  leur  construction  intérieure  et  leur  contenu, 
avaient  appartenu  à  des  barbares,  sur  qui  l'influence  de  la  civilisation  grecque 
s'était  exercée  d'une  manière  assez  sensible. 

D.  A.  Samokvasoff  explora  en  1883  et  1884  les  tumulus  situés  près  du  village 
de  NoLVogregorievka  sur  les  rives  de  la  Konka. 

Bien  avant  ses  explorations,  on  avait  trouvé  non  loin  de  là,  dans  une  des  /les 
basses  du  Dnieper,  un  petit  vase  en  bronze  aux  parois  épaisses,  orné  d'une  figure 
humaine  exécutée  en  relief;  puis  une  hache  et  enfin,  près  de  la  tombe  BestcJiastnaïa 
(sans  bonheur),  on  avait  déplacé  en  labourant  une  grande  pierre,  sous  laquelle  se 
trouvait  un  vase  en  bronze. 

Dans  le  petit  tumulus  exploré  en  1883  par  Samokvasoff,  on  découvrit  les  os 
dispersés  d'un  squelette,  un  morceau  de  fil  d'or,  deux  pointes  de  lances  en  fer  et 
des  fragments  d'une  cuirasse  à  écailles  en  fer.  Ces  objets  étaient  déposés  dans  une 
fosse,  comblée  avec  des  pierres. 

En  1884,  on  entreprit  de  fouiller  la  tombe  Bestchastna/a  ;  ce  tumulus,  situé  à 
2  kilomètres  de  la  rive  droite  de  la  Konka,  avait  environ  15  mètres  de  haut  et  près 
de  230  mètres  de  circonférence.  Il  renfermait  quatorze  tombes  très  pauvres;  les 
squelettes  étaient  dans  la  position  accroupie. 

Dans  un  des  petits  tumulus  voisins,  on  découvrit  une  tombe  violée,  où  se 
trouvaient  des  ossements  épars  d'hommes  et  de  chevaux,  trois  flèches  en  bronze, 
des  débris  d'une  cuirasse  couverte  d'écaillés  en  fer.  Dans  un  autre  tumulus  il  y 
avait  des  os,  des  flèches,  des  débris  d'un  glaive  en  fer  et  de  plaques  en  or  rehaus- 
sées d'ornements  ;  dans  un  troisième,  également  violé,  étaient  les  os  d'un  homme, 
d'un  cheval  et  d'un  mouton,  deux  flèches  en  bronze,  une  marmite  reposant  sur  un 
pied  et  contenant  des  os  de  mouton. 

Cette  même  localité  a  encore  fourni  neuf  tombes  d'une  construction  toute  par- 
ticulière :  elles  étaient  sans  remblais  et  couvertes  de  pierres  entassées.  Six  de  ces 
tombes  avaient  été  pillées  ;  la  septième  contenait,  outre  des  charbons  et  des  os  cal- 
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cinés,  un  vase  en  argile  rouge,  un  glaive  en  fer,  des  pointes  de  flèche  en  fer,  trois 
plaques  en  or  avec  une  tête  de  Gorgone,  deux  plaques  en  or  couvertes  d'ornements 
et  douze  plaques  oblongues  en  or.  La  huitième  tombe  donna  une  certaine  quantité 
d'objets  :  un  glaive  en  fer,  orné  d'une  plaque  en  or,  un  couteau  du  même  genre, 
douze  flèches  en  fer  et  une  plaque  de  carquois,  enfin  toute  une  collection  de  plaques 
en  or,  quelques-unes  enchâssées  de  pierres  et  de  verroteries  de  couleur.  Une  plaque 
en  bronze  était  ornée  de  la  même  manière  ;  une  autre,  portant  encore  des  traces  de 
dorure,  avait  servi  à  orner  le  fourreau  d'un  glaive.  La  neuvième  tombe  avait  pics 
de  70  mètres  de  circonférence  et  contenait  à  peu  près  les  mêmes  objets  :  on  y 
trouva  des  os  calcinés,  des  fragments  d'un  vase  en  fer  et  d'un  autre  en  argile,  un 
glaive  en  fer,  douze  flèches  en  fer,  deux  plaques  en  or,  dont  l'une  avait  probable- 
ment orné  la  poignée  et  l'autre  le  fourreau  d'un  glaive,  plusieurs  boucles  et  enfin 
un  grand  nombre  de  plaques  en  or  avec  des  incrustations  en  verre  et  en  pierres  de 
couleur.  Tous  ces  objets  étaient  dispersés  au  centre,  sous  une  couche  de  pierres, 
avec  des  charbons  et  des  os  ;  mais  la  terre  même  ne  portait  pas  de  traces  d'un 
bûcher  funéraire,  ce  qui  permet  de  supposer  que  ces  objets,  ainsi  que  les  os  et  les 
charbons,  avaient  été  apportés  d'un  autre  endroit,  où  avaient  été  brûlés  le  défunt 
et  son  cheval  avec  tous  leurs  ornements. 

Ces  tombes  n'appartiennent  pas  à  la  période  sarmate,  mais  au  111e  siècle  ap. 
J.-G.  ;  c'est  alors,  en  effet,  qu'apparurent  dans  la  Russie  méridionale  des  tribus 
germaniques,  les  Hérules  entre  autres,  qui,  au  dire  des  écrivains  du  Bas  Empire, 
pratiquaient  l'incinération . 

Dans  le  gouvernement  de  Pultava,  outre  les  découvertes  faites  près  de  Kremon- 
tchoug,  on  a  exploré  beaucoup  de  tumulus  dits  scythes,  situés  dans  le  district  de 
Romni. 

C'est  de  là  que  viennent  plusieurs  glaives  à  la  poignée  recouverte  d'or,  des 
amphores  grecques,  des  écailles  en  os  de  cuirasse,  ainsi  qu'une  plaque  en  or  d'un 
travail  très  fin  qui  avait  orné  un  arçon  ;  sur  cette  plaque  est  représenté  un  cerf 
couché,  dont  les  ramures  se  terminent  par  des  têtes  de  griffons  ;  cette  pièce  est  tout 
à  fait  semblable  à  celle  qu'on  a  trouvée  dans  le  tumulus  de  Coul-Oba. 

En  1886,  Masaraki,  propriétaire  d'une  terre  située  dans  le  district  de  Romni, 
entreprit  des  fouilles  près  des  villages  d! Aksioutinez  et  de  Bouthi,  sur  une  colline 
de  la  rive  droite  de  la  Soula.  Dans  ces  tumulus,  ainsi  que  dans  ceux  de  l'autre  bord 
de  la  rivière,  près  du  village  de  Valkovitzi,  les  morts  étaient  couchés  dans  des 
tombes  creusées  dans  l'argile  blanche;  c'étaient  des  caveaux  avec  parois  en  bois, 
dont  le  fond  était  souvent  couvert  d'une  couche  de  chaux.  On  trouva  dans  presque 
toutes  ces  tombes  du  soufre  et  des  morceaux  de  couleur  vert-de-gris  ;  outre  des 
vases  divers,  on  y  recueillit  des  objets  en  bronze,  tels  que  bracelets,  boucles 
d'oreilles,  ornements  de  brides,  branches  de  mors,  miroirs,  torques,  flèches  ;  puis 
des  objets  en  fer,  mors,  lances,  couteaux,  branches  de  mors,  haches  et  écailles  de 
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cuirasse  ;  enfin  des  objets  en  ivoire  et  en  os,  ornements  de  brides,  perles,  branches 
de  mors  et  boutons. 

On  explora  près  de  ce  môme  village  d'Aksioutinez  un  tumulus  dit  scytlie,  où 
l'on  trouva,  outre  les  objets  ordinaires  tels  que  mors  et  ornements  de  brides, 
une  longue  et  étroite  plaque  en  or  (sorte  de  diadème)  et  plusieurs  petites  plaques, 
d'un  or  d'aussi  bas  titre  que  celui  du  diadème  ;  toutes  ces  pièces  portaient  des 
figures  de  griffons. 

En  1888,  Samokvasoff  fouilla  près  de  la  ville  de  Romni  quinze  tumulus,  dont 
quelques-uns  renfermaient  des  tombes  scythes  avec  des  mors  de  chevaux,  des 
flèches  en  bronze,  des  pointes  de  flèche  en  fer  et  des  miroirs  en  bronze  (l'un  de  ces 
derniers  était  de  très  grande  dimension).  Au  milieu  de  ces  tumulus  se  trouvaient  des 
squelettes  qui  n'étaient  pas  étendus,  mais  assis  ;  il  n'y  avait  auprès  d'eux  que  des 
pots  d'argile  ;  la  partie  supérieure  du  tumulus  était  occupée  par  des  tombes  de 
l'époque  chrétienne. 

Parmi  les  découvertes  faites  dans  le  gouvernement  de  Gherson,  le  tumulus  situé 
près  iï Olbiopol  peut  être  placé  au  nombre  des  tumulus  dits  scythes.  On  y  trouva  des 
monnaies,  portant  d'un  côté  l'image  d'un  cheval  dont  le  dos  était  percé  par  une 
flèche  et,  de  l'autre,  une  tête  de  t}Tpe  grec,  surmontée  d'une  couronne  de  Démeter 
parsemée  de  points. 

Dans  le  district  d' ' Elisavetgrad  (gouvernement  de  Gherson),  près  du  village  de 
Martanocha,  les  paysans  découvrirent  dans  la  terre  d'un  tumulus  un  chaudron  en 
bronze,  qui  n'avait  plus  qu'une  anse  en  forme  de  volute  ;  cette  anse  s'adaptait  aux 
parois  du  vase  au  moyen  de  deux  supports  en  forme  de  serpents.  Du  côté  exté- 
rieur, cette  volute  représentait  une  Gorgone  ailée  d'un  style  archaïque.  Quant  aux 
autres  objets  de  même  provenance,  les  uns  ont  disparu,  les  autres  se  sont  dissé- 
minés dans  les  collections  particulières. 

Outre  les  grandes  explorations  conduites  par  Zabeline  et  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut,  des  fouilles  ont  été  entreprises,  dans  le  même  gouvernement  d'Eka- 
thérinoslav,  par  M.  Pol,  qui,  malheureusement,  n'en  a  pas  publié  les  résultats.  On 
sait  seulement  qu'il  a  trouvé  quelques  ornements  en  or  dans  les  tumulus,  dits 
scythes,  situés  près  du  village  de  Maïatka  (district  de  Novomoskovsk)  et  près  du 
village  de  Sartague  (district  de  Marioupol).  Il  n'y  a  pas  longtemps  qu'on  a  découvert 
des  objets  scythes  près  du  village  de  Likhatclievka  (gouvernement  de  Khar- 
Jihof,  district  de  Bogodoukhovsk) . 

Les  fouilles  systématiques  entreprises  près  de  Smiela  par  le  comte  Bobrinsky, 
ont  démontré  que  plusieurs  de  ces  tumulus  peuvent  être  rapportés  à  la  catégorie  de 
ceux  qu'on  nomme  tumulus  scythes.  Quelques-uns  offrent  un  certain  intérêt.  Sous  le 
remblai  de  l'un  d'eux,  qui  avait  près  de  0m,70  et  45  mètres  de  circonférence,  on 
découvrit  dans  l'argile  blanche  du  sol  quatre  fosses  sépulcrales.  La  fosse  sep- 
tentrionale,  dont  le   fond  décrivait  un   segment  de  sphère  à  une  profondeur  d'un 
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mètre,  contenait  un  squelette  d'homme,  la  tête  tournée  vers  l'orient;  les  osse- 
ments supportaient  des  vestiges  de  la  toiture  en  bois,  qui  avait  jadis  recouvert 
la  tombe.  Au  chevet  du  squelette  se  trouvaient  les  os  d'un  cheval  et  d'un  mouton, 
deux  couteaux  rouilles  à  lame  recourbée  et  pourvus  de  manches  en  os  ;  à  la 
droite  de  la  tête,  il  y  avait  deux  pointes  de  lance  en  fer,  et,  à  la  gauche,  vingt- 
deux  flèches  en  cuivre,  dont  quelques-unes  encore  adhérentes  à  des  fragments 
de  leur  bois.  Près  du  coude  gauche,  on  trouva  une  pomme  en  os  qui  avait 
appartenu  à  un  bâton  ou  à  un  fouet.  Cette  pomme  a  la  forme  d'une  tête  de  lion, 
montrant  les  dents  et  la  langue  pendante  ;  le  travail. en  parait  oriental.  Aux  pieds  du 
squelette  étaient  le  crâne  d'une  taupe  et  une  boucle  en  fer  brisée.  La  seconde 
tombe  de  ce  même  tumulus  renfermait  deux  squelettes  ;  l'un  était  un  squelette  de 
femme  et  occupait  la  majeure  partie  de  la  tombe  ;  l'autre,  qui  était  plus  petit,  était 
placé  perpendiculairement  aux  pieds  du  premier.  Près  de  la  tête  du  plus  grand 
squelette,  se  trouvaient  les  os  d'une  vache  et  d'un  mouton,  deux  couteaux  en  fer, 
munis  de  manches  en  os,  deux  pointes  de  lance  et  une  pierre  à  aiguiser.  Il  y  avait 
en  outre  deux  petits  vases  en  argile  :  l'un  était  grec  et  recouvert  de  vernis  noir  ; 
l'autre,  bien  que  d'exécution  assez  soignée,  est  probablement  l'œuvre  d'un  artisan 
indigène;  ensuite  cinq  boules  de  jongleur,  une  quenouille  en  argile  et  une  espèce 
de  pommeau  de  canne  en  os.  La  tête  était  ornée  de  g-randes  boucles  d'oreilles  en 
argent,  ayant  la  forme  d'une  pyramide  triangulaire  renversée,  et  dont  les  facettes 
étaient  parsemées  de  petits  bossages  ;  elles  étaient  fixées  à  un  tube  recourbé,  égale- 
ment couvert  de  saillies  ;  au  bas  se  trouvaient  des  grelots  d'une  forme  toute  parti- 
culière. Le  cou  était  orné  d'un  collier  de  perles  en  os  et  en  verre  de  différentes 
couleurs  ;  le  bras  droit  portait  au-dessous  du  coude  un  bracelet  de  perles  en  os  et 
le  bras  gauche  un  bracelet  en  bronze.  A  gauche  du  squelette  se  trouvaient  quarante- 
sept  flèches  en  cuivre,  avec  des  restes  d'un  carquois  en  cuir  et  en  bois  jadis  cou- 
vert de  peintures  ;  les  débris  de  deux  glaives  en  fer  et  un  miroir  en  bronze,  muni 
d'un  manche,  complétaient  le  mobilier  funéraire.  Le  second  squelette,  le  plus  petit, 
avait  un  bracelet  en  fer  et  quelques  ornements  en  bronze  et  en  verre.  La  troisième 
tombe,  qui  était  ronde,  contenait  un  squelette  de  femme  et  des  objets  du  même 
caractère  que  ceux  que  nous  venons  de  décrire. 

Dans  un  autre  tumulus,  dont  la  tombe  renfermait  un  squelette  avec  des  objets 
analogues,  on  trouva  au  bras  droit  du  squelette  une  plaque  ronde  en  verre,  sur 
laquelle  était  gravée  au  trait  une  élégante  figure  de  femme  accoudée,  ayant  auprès 
d'elle  un  oiseau,  peut-être  un  cygne.  Malheureusement,  cette  plaque,  a}^ant  été 
exposée  à  l'air,  tomba  en  morceaux.  Au  bras  gauche  était  une  plaque  semblable, 
un  peu  plus  petite,  mais  fort  endommagée. 

Dans  le  troisième  petit  tumulus,  qui  avait  été  pillé,  on  trouva,  parmi  les  objets 
que  l'on  rencontre  ordinairement,  un  cylindre  en  calcédoine,  sur  lequel  était  gravé 
un  cheval  courant,  la  queue  nouée  ;  le  disque  ailé  du  soleil  planait  au-dessus  de  lui. 
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Ce  cylindre  est  évidemment  d'origine  orientale  ou  pour  le  moins  la  copie  d'un  ori- 
ginal perse.  Il  n'y  a  rien  d'extraordinaire  à  ce  qu'une  pièce  de  ce  genre  se  soit  ren- 
contrée dans  un  tumulus  dit  scythe  ;  car  on  a  trouvé  au  Bosphore  et  sur  le  littoral 
de  la  Mer  Noire  une  foule  d'objets  venant  de  la  Perse  et  même  de  l'Assyrie,  et 
même  dans  les  tumulus  des  rivages  du  Dnieper  on  découvre  quelquefois  des  objets 
d'origine  perse,  tels  que  la  poignée  en  or  d'un  glaive  (tumulus  de  Tchertomlitsk)  et 
la  tête  de  lion  en  ivoire  dont  nous  avons  parlé  (tumulus  des  environs  de  Smiéla.) 

Dans  ce  même  groupe  de  tumulus,  sous  un  remblai  peu  élevé  (environ  un 
mètre)  on  recueillit  dans  une  tombe  pillée  six  plaques  carrées  en  or,  représen- 
tant un  griffon  entouré  d'un  cadre  formé  par  deux  bandes,  entre  lesquelles  se 
trouve  une  rangée  de  saillies  bouclées.  Une  de  ces  plaques  représentait,  paraît-il,  un 
autre  sujet  plus  compliqué,  mais  elle  était  si  détériorée  qu'il  a  été  impossible  d'en 
distinguer  les  détails. 

Dans  un  autre  groupe  de  tumulus  (près  de  Goidiaï-gorod) ,  un  mamelon  haut 
de  deux  mètres  fournit  une  tombe  qui  n'avait  pas  été  pillée  et  qui  permet  de  recons- 
tituer le  type  funéraire  de  ces  petits  tumulus  scythes. 

La  fosse  funéraire  carrée,  dont  chaque  côté  mesurait  2m,80,  avait  deux 
mètres  de  profondeur.  A  chaque  coin  se  dressait  une  poutre  soutenant  le  plafond  ; 
le  plancher  était  également  en  bois  ;  le  plafond  était  à  deux  mètres  de  hauteur  du 
plancher.  Plusieurs  squelettes  reposaient  dans  ce  caveau.  Près  du  mur  occidental 
se  trouvait  un  grand  plat  en  pierre,  aux  rebords  peu  élevés,  contenant  des  mor- 
ceaux de  couleur  rouge  et  jaune  ;  près  de  ce  plat  était  un  miroir  en  bronze,  coulé 
d'une  seule  pièce  avec  le  manche,  uni  et  très  soigneusement  poli,  cerclé  au  revers 
d'un  bandeau  saillant  ;  le  manche,  orné  de  profondes  cannelures  dans  la  longueur, 
se  terminait  par  une  tête  de  bélier.  Des  miroirs  semblables  ont  été  trouvés  dans  les 
districts  de  Romni  et  de  Piatigorsk.  A  côté  du  miroir,  il  y  avait  une  longue 
pointe  de  lance  en  fer.  Dans  la  partie  septentrionale  du  caveau,  on  découvrit  une 
petite  boule  en  bronze,  portant  la  figure,  endommagée  par  l'oxydation,  d'un  animal 
(d'un  sanglier  peut-être)  et  plus  de  cent  cinquante  pointes  de  flèches  en  bronze, 
avec  les  restes  d'un  carquois  en  cuir.  Le  long  du  mur  oriental  était  étendu  un  sque- 
lette d'homme  ;  il  avait  auprès  de  lui  des  mors  et  des  pendeloques  en  bronze,  des 
branches  de  mors  en  os,  dont  l'une  se  terminait  par  une  tête  et  par  un  sabot  de 
cheval;  on  y  trouva  encore  un  petit  bâton  en  os,  surmonté  d'une  tête  de  cheval, 
une  figurine  de  lièvre,  les  débris  d'une  cuirasse  en  fer.  Près  du  mur  méridional  il  y 
avait  encore  un  squelette. 

Dans  les  champs  qui  entourent  Smiéla,  on  découvrit  plusieurs  plaques  en  or 
de  la  même  époque  ;  l'une  avait  la  forme  d'une  fleur  épanouie,  l'autre  de  trois 
cercles  concentriques  avec  un  dessin  au  milieu,  réunis  les  uns  aux  autres  au  moyen 
de  petites  boules  fixées  entre  les  cercles  ;  la  troisième  plaque  avait  la  forme  d'un 
cerf  couché,  la  tête   rejetée  en   arrière,  comme  les    cerfs   du  type    dit  «    ouralo- 
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altaïque  »  et  comme  ceux  que  l'on  a  rencontrés  dans  plusieurs  tombes  scythes,  par 
exemple  dans  celles  de  Goul-Oba,  de  Tchertomlitsk  et  de  Romni.  En  1888,  l'Académie 
des  Sciences  de  Gracovie  fit  explorer  un  tumulus  situé  dans  la  bourgade  de  Rija- 
novka  (gouvernement  de  Kiev,  district  de  Zvienigorod)  ;  ces  fouilles  fournirent  une 
série  d'objets  précieux  qui  passèrent  ensuite  au  Musée  de  Gracovie.  Leur  date 
peut  être  déterminée  approximativement  grâce  à  deux  bagues  en  or,  dans  les- 
quelles étaient  enchâssés  des  statères  autonomes  de  Panticapée,  portant  au  droit 
la  tête  de  Pan.  Ces  statères  ont  été  frappés  au  ive-ine  siècle  av.  J.-C.,  mais  comme 


248.   Plaque  en  or  des  environs  de  Smiéla. 


ils  sont  employés  ici  pour  la  décoration,  et  non  comme  monnaies  d'usage  courant, 
il  est  probable  que  les  objets  trouvés  en  même  temps  appartiennent  à  une  époque 
plus  récente. 

Il  y  avait  dans  ce  tumulus  beaucoup  d'ustensiles  domestiques,  tous  en  métal, 
ce  qui  convient  mieux  à  la  vie  nomade  :  c'étaient  des  plats  en  argent,  des  puisoirs, 
des  coupes  et  des  vases  ornés  de  reliefs,  une  soupière  en  cuivre  et  un  seau.  Les 
objets  de  parure  et  d'ornement  étaient  très  nombreux.  On  compta  deux  cent  cin- 
quante-cinq plaques  en  or,  sur  lesquels  étaient  estampées  des  figures  de  toute 
sorte.  Cependant  la  majeure  partie  de  ces  plaques  trahissent  la  grossièreté  et  la 
négligence  du  travail  barbare  ;  il  en  est  de  même  du  diadème  en  or  orné  de 
molettes  suspendues  au  moyen  de  petits  crochets  (type  des  diadèmes  grecs  de 
Kertch),  des  frontaux  en  or  estampés,  des  colliers  de  perles,  enfin  des  plaques 
ornées  de  rosaces  en  forme  de  petites  pyramides.  Le  caractère  archaïque  des 
boucles  d'oreilles,  ornées  de  figurines  de  lions,  est  dû  non  à  l'influence  de  l'art 
grec  antique,  mais  plutôt  à  celui  de  l'art  de  la  Perse  et  du  Caucase,  où  ce  style 
appartient  à  une  époque  postérieure. 

Les  tumulus  scythes  de  l'intérieur  de  la  Crimée  ont  fourni  jusqu'à  présent  très 
peu  d'objets,  se  rapportant  presque  tous  à  la  vie  nomade  ;  aussi  la  trouvaille  for- 
tuite faite  en  1885  dans  certains  tumulus  situés  à  50  kilomètres  à' Eupatorie,  près  de 
la  baie  d'A/imetchet,  doit-elle  être  considérée  comme  une  rare  et  heureuse  exception. 
La  tombe  centrale  de  ces  tumulus,  ainsi  que  les  tombes  latérales,  contenait  le  mo- 
bilier funéraire  scythe  du  type  le  plus  commun  :  des  flèches,  des  morceaux  de  cou- 
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leurs,  de  la  tille  peinte.  Au-dessus  de  ces  tombes  se  trouvait  un  sépulcre  en  pierre, 
placé  dans  le  remblai  du  tumulus,  ce  qui  prouve  qu'il  y  avait  été  installé  posté- 
rieurement ;  il  contenait  des  armes  en  bronze  et  en  fer  et  quatre  objets  en  or,  dont 
trois  représentaient  un  cerf  couché  (fîg.  249),  et  le  quatrième  un  escargot  (fîg.  250). 
La  ressemblance  de  ces  objets  avec  les  plaques  du  tumulus  des  Sept-Freres  ne 
s'étend  pas  au  style,  qui  est  complètement  étranger  à  l'art  grec  ;  mais  leur  barbarie 
présente  un  vif  intérêt  en  nous  montrant  la  manière  originale  dont  les  barbares 
comprenaient  et  exprimaient  les  formes  qu'ils  empruntaient  à  la  nature  environ- 
nante. 

En  1877,  on  découvrit  un  grand  trésor,  consistant  en  monnaies  et  en  objets 


249.  Plaque  en  or  du  tumulus  d'Akmetchet. 


d'or  et  d'argent  ;  ce  trésor  était  enfoui  dans  le  sable  du  rivage  de  l'Amou-Daria, 
non  loin  du  gué  qui  se  trouve  près  de  la  ville  de  lakht-i-Kouvate  (à  deux  journées 
de  marche  de  Koundouze) ,  gué  que  l'on  passait  pour  aller  à  Samarcande.  On  se  fera 
une  idée  de  l'importance  de  ce  trésor,  par  le  fait  qu'en  1881  le  chiffre  des  monnaies 
recueillies  dans  ces  sables  s'élevait  déjà  à  plus  de  treize  cents,  dont  près  de  cent 
cinquante  étaient  en  or  et  le  reste  en  argent  ;  la  valeur  nominale  de  ces  pièces 
dépassait  un  talent  (environ  10,000  francs).  On  y  a  découvert  en  outre  un  grand 
nombre  d'ornements  en  or,  des  statuettes  en  or  et  en  argent,  des  bracelets  et  diffé- 
rents débris,  dont  la  valeur  métallique  seule  dépasse  celle  des  monnaies.  Depuis 
cette  époque  on  n'a  pas  cessé  de  faire  de  nouvelles  trouvailles  dans  le  sable  qui 
environne  l'emplacement  de  la  première.  Le  trésor  avait  été  enfoui  soit  à  même 
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dans  le  sable,  soit  dans  des  caisses  qui  étaient  tombées  en  poussière.  Lorsque 
le  sable,  lavé  par  les  débordements  du  fleuve,  livra  le  trésor  qu'il  avait  recelé  pen- 
dant vingt  siècles,  il  se  dispersa  malheureusement  pour  toujours.  La  plupart 
des  monnaies  et  des  objets  précieux  allèrent  dans  les  Indes  et  en  Angleterre,  achetés 
par  les  Anglais  et  les  Indous  qui  habitent  l'Afghanistan. 

Les  monnaies  trouvées  dans  ce  trésor  appartiennent  à  des  époques  très 
diverses  :  les  plus  anciennes  remontent  au  commencement  du  ive  et  même  à  la  fin  du 
Ve  siècle;  les  plus  récentes,  au  commencement  du  IIe  siècle  av.  J.-G.  Naturellement, 
ces  dernières  sont  plus  nombreuses  et  mieux  conservées  que  les  autres.  L'époque 
où  ce  trésor  a  été  enfoui  peut  être  fixée  à  200-180  ans  av.  J.-G.  Cette  supposition  est 
confirmée  par  l'absence  des  monnaies  de  Mithridate  Ier  et  d'Eucratide,  ainsi  que  des 
monnaies  parthes,  et  par  ce  fait  que  les  plus  anciennes  frappes  sont  aux  noms 
d'Euthydème  et  d'Agathoclès,  rois  de  Bactriane. 


250.   Plaque  en  or  du  morne  tumulus. 


Les  seuls  objets  dont  on  possède  une  description  exacte  sont  les  suivants  :  une 
statuette  en  argent  massif  représentant  un  roi  de  Perse,  coiffé  d'une  tiare  et  d'un 
diadème  damasquinés  d'or  ;  une  figurine  en  or,  représentant  un  roi  debout,  la  main 
droite  élevée  et  tenant  une  fleur  dans  la  main  gauche  ;  une  bague  en  or  avec  l'image 
d'un  roi  perse  ;  un  petit  char  en  or,  traîné  par  des  chevaux,  et  monté  par  le  roi  et  son 
aurige;  une  figurine  en  or  massif,  représentant  évidemment  un  cavalier  scythe,  dont 
on  n'a  pu  retrouver  le  cheval  ;  une  statuette  en  argent  massif  figurant  un  homme 
tout  nu,  la  tête  ornée  d'une  coiffure  à  peu  près  semblable  à  celle  du  Scythe  ;  une  tête 
de  cheval  en  or  ;  une  plaque  en  or  avec  un  taureau  ailé,  ou  peut-être  un  licorne 
(fig.  251)  ;  un  tout  petit  aigle  en  or  massif;  une  figurine  de  colombe  en  or  creux;  des 
plaques  en  or,  avec  les  images  d'un  lion  et  d'un  homme  ;  une  bague  en  or  avec  un 
cheval  courant;  des  figurines  en  or  massif,  hautes  d'environ  8  centimètres, représen- 
tant un  cerf,  une  biche  ou  une  brebis.  L'une  de  ces  figurines  avait  pour  socle  une 
plaque  munie  de  petits  trous,  destinée  à  être  fixée  au  cuir  d'un  harnais  ou  à  un 
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objet  en  métal  (comme  une  couronne  ou  un  casque).  Ces  statuettes,  à  la  muscula- 
ture énergiquement  accentuée,  sont  identiques  à  d'autres  que  l'on  a  trouvées  en 
Sibérie.  On  a  encore  découvert  un  poisson  en  or,  long  d'environ  18  centimètres  ; 
une  boucle  d'oreille  en  or  avec  une  figurine  d'enfant  ;  deux  bagues  en  forme 
d'un  serpent  enroulé;  une  plaque  ronde  en  or,  de  travail  grec,  portant  une  tête  de 
Dionysos  en  relief;  six  bracelets  en  or,  ornés  de  têtes  de  bouc  ou  de  bélier  à  chaque 
bout;  deux  torques  en  or,  décorés  de  la  partie  antérieure  d'un  bœuf  et  d'une  tête  de 
lion  à  chaque  extrémité.  En  4882,  on  a  encore  trouvé  plusieurs  objets  qui  avaient 
fait  partie  de  ce  trésor  :  une  figurine  en  or  massif,  représentant  un  noble  Scythe  ou 
un  Mage,  tenant  dans  sa  main  droite  une  fleur  ou  un  aspersoir  ;  puis  deux  bagues 
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251.    Plaque  en  or  du  trésor  de  l'Amou-Daria 


en  or,  dont  l'une  portait  un  lion  ;  enfin  cinq  bracelets  en  or,  ornés  de  têtes  de  boucs 
et  de  lions. 

Parmi  les  objets  qui  font  partie  du  trésor  des  bords  de  l'Amou-Daria,  les  sui- 
vants présentent  le  plus  d'intérêt  par  leurs  rapports  avec  les  antiquités  scythiques  : 
une  plaque  ronde  ornant  la  partie  centrale  d'un  bouclier  (umbo),  sur  laquelle  sont 
représentées  des  scènes  de  chasse:  on  voit  trois  cavaliers  coiffés  de  capuchons, 
vêtus  de  courtes  casaques  en  cuir  et  de  larges  pantalons  en  étoffe,  qui  rentrent  dans 
les  tiges  de  leurs  bottes  ;  l'un  des  cavaliers  s'apprête  à  lancer  son  javelot  contre 
deux  cerfs  qui  fuient  devant  lui  ;  l'autre  poursuit  deux  bouquetins  ;  le  troisième, 
qui  galope  à  la  rencontre  des  deux  premiers,  a  tendu  son  arc  et  ajuste  un  lièvre. 

11  faut  attacher  une  importance  toute  particulière  à  une  grande  plaque  quadran- 
gulaire  en  or  ciselé,  sur  laquelle  est  figuré  en  pied  un  homme  barbu,  tenant  cinq 
baguettes  ou  flèches  dans  sa  main  droite.  Si  ce  guerrier  est  un  Scythe  asiatique,  c'est 
la  plus  grande  représentation  antique  sur  méfal  que  l'on  connaisse  d'un  habitant  de 
cette  contrée.  La  tête  du  personnage  est  coiffée  d'un  capuchon,  qui  diffère 
quelque  peu  par  la  forme  de  celui  des  Scythes  ;  il  est  vêtu  d'un  caftan  à  manches 
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étroites  qui  descend  jusqu'aux  genoux;  il  porte  une  culotte  en  cuir,  rentrée  dans 
les  courtes  tiges  de  ses  bottes,  qui  sont  serrées  au  cou-de-pied  par  une  petite 
courroie.  Une  petite  épée,  ou  plutôt  un  poignard,  dans  un  fourreau  du  type  que  l'on 
rencontre  seulement  dans  les  tumulus  scythes,  pend  à  sa  ceinture,  qui  fait  deux  fois 
le  tour  de  ses  reins  et  dont  les  deux  extrémités  retombent  par  devant. 

On  a  réussi  plus  tard  à  sauver  encore  plusieurs  objets  qui  avaient  fait  partie  de 
ce  trésor:  un  cylindre  perse  en  or,  une  plaque  ronde  en  or,  d'un  travail  semi-bar- 


252.  Ornement  central  d'un  bouclier  (umbo),  du  trésor  de  l'Amou-Daria. 


bare,  dont  le  relief  représente  en  traits  hardis  un  homme  monté  sur  un  monstre 
marin,  moitié  lion,  moitié  poisson;  enfin,  un  bouquetin  en  or  massif  (fig.  253);  cet 
objet  avait  probablement  servi  d'anse  ou  d'ornement  à  un  vase. 

A  en  juger  par  les  objets  trouvés  sur  les  bords  de  l'Amou-Daria,  il  s'agit  là 
d'un  trésor  que  l'on  avait  amassé  pendant  un  grand  nombre  d'années  et  que  son 
propriétaire,  ou  celui  qui  s'en  était  emparé,  avait  enfoui  dans  le  sol.  L'hypothèse 
d'un  vol  ou  d'une  conquête  est  très  vraisemblable,  vu  la  barbarie  avec  laquelle 
avaient  été  traités  la  plupart  des  objets,  brisés  en  petits  morceaux  pour  en  faciliter 
sans  doute  le  transport.  Ce  trésor  offre  un  intérêt  capital,  d'une  part  par  la  simi- 
litude des  objets  avec  ceux  de  la  Russie  méridionale  et  de  la  Sibérie,  de  l'autre,  par 
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le  lieu  où  ce  trésor  a  été  découvert,  le  point  le  plus  oriental  où  l'on  ait  encore 
exhumé  des  antiquités  scythiques  dans  la  région  qui  peut  être  considérée  comme 
celle  des  Scythes  de  l'Asie. 

Des  découvertes  fortuites  et  des  fouilles  entreprises  par  des  amateurs  n'ont 
fourni  jusqu'à  présent  qu'une  quantité  insignifiante  d'antiquités  scythiques,  ou  d'an- 
tiquités grecques  importées  en  Scythie  par  les  marchands.  Il  est  à  regretter  que 
l'absence  de  données  exactes  sur  ces  fouilles,  ainsi  que  la  dispersion  des  objets  dans 
les  collections  particulières,  enlèvent  à  ces  trouvailles  l'importance  qu'elles  auraient 


J3.  Bouquetin  on  or  massif;  trésor  de  l'Amou-Daria. 


pu  avoir,  si  les  recherches  avaient  été  conduites  avec  plus  de  régularité  et  de  mé- 
thode. On  doit  souhaiter  qu'une  loi  vienne  mettre  un  terme  à  la  dévastation  des  inté- 
ressants tumulus  de  la  Russie  méridionale. 

En  1845,  on  découvrit  une  tombe  près  des  villages  de  Petrikovka  et  de  Romei- 
kovha,  dans  le  district  de  Zviénigorod  du  gouvernement  de  Kiev.  On  y  recueillit  une 
amphore  en  argile,  un  casque  grec  en  bronze,  des  cuissards  du  même  métal,  une 
plaque  en  or  sur  laquelle  était  représenté  un  oiseau  posé  sur  un  poisson,  enfin 
vingt-quatre  flèches  en  fer.  Cette  amphore,  indubitablement  de  travail  grec,  avait 
une  forme  particulière  :  elle  était  plus  large  que  les  amphores  ordinaires  et  l'orifice 
du  col  plus  évasé.  Le  casque  a  la  forme  dite  attique  ;  il  est  muni  d'une  visière  avec 
des  trous  pour  les  yeux.  Le  dessin  de  la  plaque  se  rapproche  beaucoup  de  celui  des 
plaques  en  or  de  Goul-Oba,  qui  sont  de  même  grandeur. 

En  1845,  M.  Ivanichef  fouilla  le  tumulus  de  Pcrcpiatiklta,  situé  dans  le  district 
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de  Vassilkovsk  du  gouvernement  de  Kiev;  ce  tumulus  formait  un  groupe  avec 
celui  de  Perepete,  déjà  détruit  par  la  culture,  mais  dont  les  chroniques  de  l'an 
1159  font  mention.  Le  tumulus  de  Perepiatikha  avait  une  forme  elliptique;  sa  hau- 
teur était  de  10  mètres.  En  le  fouillant,  on  découvrit  une  vaste  construction  en  bois, 
sur  laquelle  on  avait  entassé  des  pierres  qui  s'écroulèrent,  lorsque  les  poutres  qui 
les  soutenaient  furent  pourries.  Le  long  des  murs  de  ce  caveau,  d'un  contenu  très 
pauvre,  étaient  étendus  quatorze  squelettes  :  auprès  de  quatre  d'entre  eux,  il  y  avait, 
outre  des  morceaux  de  couleur,  des  colliers,  deux  plaques  rondes  en  métal,  proba- 
blement des  miroirs,  avec  des  vestiges  de  bois,  une  flèche  en  bronze,  deux  cognées 
en  fer,  un  morceau  de  fil  d'argent  et  un  ornement  en  os.  Aux  pieds  d'un  des  sque- 


254.  Vue  du  tumulus  de  Perepiatikha. 


lettes,  qui  étaient  tous  étendus  la  tête  à  l'ouest,  se  trouvait  un  pot  d'argile  brisé, 
avec  un  support  en  pierre  au-dessous.  Près  de  ce  pot  gisaient  vingt-quatre  plaques 
en  or  ayant  la  forme  de  griffons  assis,  et  trois  plaques  en  or  unies  ;  ces  plaques 
avaient  été,  à  ce  qu'il  semble,  cousues  sur  une  étoffe  d'un  blanc  jaunâtre  dont 
quelques  traces  étaient  encore  visibles.  Ce  tumulus  différait  tellement  des  mame- 
lons scythes  par  sa  construction  qu'il  faut  attribuer  à  quelque  hasard  la  présence 
des  plaques  qu'on  y  recueillit. 

On  a  trouvé  dans  le  district  de  Skvirsh,  près  du  village  de  Savorka,  des  am- 
phores grecques,  très  simples,  telles  qu'on  en  recueille  souvent  dans  les  tumulus 
dits  scythes. 

Le  même  district  de  Skvirsk  a  fourni  trois  pendeloques  en  or  ;  malheureuse- 
ment, on  ne  peut  indiquer  ni  le  lieu  exact,  ni  les  circonstances  de  la  décou- 
verte. Deux  de  ces  pendeloques  étaient  oblongues  et  représentaient  un  vase,  sur  les 
côtés  duquel  étaient  figurés  un  lion  et  un  griffon  ;  la  troisième  était  ronde,  avec  une 
figure  humaine  tenant  un  sceptre,  entourée  d'un  ornement  végétal1. 


1.  Foundouklei,  Tumulus  du  gouvernement  de  Kiev  (en  russe),  Kiev,  1848,  planche  XIVa. 
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En  1825,  dans  le  district  de  Kanev,  près  des  villages  de  Pichtchalniki  et  La- 
zourtzi,  en  nivelant  un  petit  tumulus  pour  bâtir  un  moulin,  on  trouva,  à  une  profon- 
deur de  lm,50,  une  couche  de  cendres,  des  morceaux  de  bois  pourris  et  du 
chêne  carbonisé  ;  à  l'est,  à  lm,50  de  ces  restes,  on  découvrit  un  simple  cratère 
grec,  un  vase  grec  avec  des  figures  bachiques,  peintes  en  rouge,  un  vase  à  verser 
en  bronze,  avec  un  goulot  trilobé  et  une  anse  terminée  par  une  palmette.  Les  vases 
peints  intacts  sont  très  rares  et  l'on  n'en  a  guère  trouvé  que  deux  dans  cette  condi- 
tion :  l'un  près  de  Smiéla  (gouvernement  de  Kiev) ,  l'autre,  orné  d'une  scène  de 
combat,  dans  le  district  de  Romni  du  gouvernement  de  Pultaua,  près  de  la  source 
deJa  Sonia. 

Dans  le  district  de  Tchiguirine,  près  du  village  d'Ossoti,  on  a  fouillé  une  cata- 
combe  qui  renfermait  un  squelette,  des  flèches,  dont  l'une  en  os,  et  différents  objets 
en  fer  rongés  par  la  rouille,  ayant  peut-être  fait  partie  d'une  armure.  L'analogie  qui 
existe  entre  ces  objets  et  ceux  qu'on  a  trouvés  dans  d'autres  tumulus,  permet  de 
ranger  aussi  cette  tombe  parmi  celles  que  l'on  qualifie  de  scythes. 

Dans  un  tumulus  peu  élevé,  situé  dans  le  gouvernement  de  Pultava,  près  de  la 
ville  de  Krementchoug,  on  découvrit  des  objets  appartenant  à  la  catégorie  de  ceux 
qu'on  nomme  scythes,  qui  furent  brisés  ou  égarés  par  les  travailleurs.  Il  n'en 
est  resté  que  les  débris  d'un  fourreau  en  os,  chargé  de  sculptures  représentant  des 
animaux. 

En  1873,  près  du  village  de  Petrik,  dans  le  district  de  Zvienigorod  du  gouver- 
nement de  Kiev,  on  découvrit  dans  un  remblai  écroulé,  au  bord  d'un  ravin,  une 
patère  en  bronze  en  forme  de  cuvette  unie,  sans  aucun  ornement,  des  plaques  en 
or  en  forme  de  rosaces,  deux  bracelets  formés  de  fils  d'or  tordus  et  ornés  à  chaque 
bout  d'une  tête  de  cheval.  On  remarquait  dans  ces  bracelets  des  vestiges  de  tur- 
quoises ou  d'émail  ;  ils  étaient  en  outre  décorés  d'un  grenat  ovale,  sur  lequel  était 
gravé  un  homme  armé  d'une  lance  et  suivi  d'un  chien.  On  trouva  aussi  un  collier  en 
or  avec  des  pendeloques  en  forme  de  croissant  et  de  grappes  de  raisin,  deux  pende- 
loques de  boucles  d'oreilles  en  or,  en  forme  de  petites  boucles  creuses,  suspendues 
à  des  chaînettes,  des  fragments  d'un  miroir  quadrangulaire  en  argent  et  trois 
pierres  gravées,  dont  deux,  de  couleur  verte,  présentaient  une  tête  gravée  en  creux 
et  la  troisième  un  cerf  paissant. 

Une  des  plus  heureuses  et  des  plus  riches  découvertes  dans  l'histoire  des  anti- 
quités scythes  a  été  faite  au  siècle  dernier,  mais  elle  est,  par  malheur,  à  peu 
près  perdue  pour  la  science.  Il  ne  nous  en  reste  qu'un  fourreau  en  or  de  style 
perse,  qui  prouve  jusqu'à  l'évidence  qu'il  existait  des  liens  artistiques  et  industriels 
entre  la  Perse  et  la  Scythie.  En  1763,  le  lieutenant-général  Melgounoff  fit  une  trou- 
vaille importante  en  fouillant  un  tumulus,  situé  à  30  kilomètres  du  fort  Saint-Elisa- 
beth (à  présent  Élisavetgrad) ,  près  de  la  rivière  de  Tasmina,  à  l'ouest  des  sources  du 
Grand  et  du Petil-Ingoul,  dans  un  endroit  nommé  Coutcherovi  bouéraki  (les  ravins 
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du  cocher).  Tous  les  objets  découverts  furent  expédiés  à  l'Académie  des  Sciences  de 
Saint-Pétersbourg;  une  partie  d'entre  eux  fut  envoyée  à  l'Ermitage  Impérial  et 
placée  parmi  les  antiquités  trouvées  en  Sibérie.  La  relation  de  cette  trouvaille,  qui 
s'est  conservée,  nous  apprend  que  dans  les  terres  du  remblai  on  rencontra  une 
grossière  statue  féminine  en  grès,  et  à  six  pieds  de  profondeur  un  tombeau  revêtu 
de  dalles.  Ce  tombeau  fournit  une  chaîne  en  or,  composée  de  trois  rangées  de  chaî- 
nons tressés  et  de  onze  boucles  ;  dans  celle  du  milieu  était  enchâssée  une  cornaline 
ronde  et  à  chaque  bout  de  la  chaîne  pendaient  six  boules  ;  puis  un  gros  anneau  en 
or  qui  pesait  près  de  25  grammes  ;  dix-sept  plaques  en  cuivre,  sur  lesquelles 
étaient  représentés  des  oiseaux  de  proie  sans  pattes  ;  l'envers  de  ces  plaques  était 
muni  de  quatre  petits  anneaux  ;  deux  chandeliers  (?)  en  argent,  ornés  à  la  partie 
supérieure  d'une  guirlande  dorée  et  reposant  sur  un  socle  plat  ;  cinq  binets  de  chan- 
delier (?)  en  argent,  pesant  250  grammes  ;  un  manche  de  poignard,  recouvert  d'une 
plaque  en  or  ciselé;  trois  plaques  en  or  cassées,  dont  l'une  portait  l'image  d'un 
centaure,  une  autre  celle  de  deux  grues,  la  troisième  un  singe  (?)  ;  ensuite  plusieurs 
menus  objets  pesant  48  grammes  ;  des  débris  d'argent  pesant  50  grammes  ;  vingt 
clous,  dont  les  tètes  étaient  en  argent;  trois  têtes  de  clous;  deux  objets  en 
cuivre  rongés  par  l'oxydation  et  portant  des  traces  de  dorure  ;  des  morceaux  de  fer, 
quarante  flèches  en  cuivre.  L'objet  qui  offre  le  plus  d'intérêt  est  un  fourreau  de 
poignard  en  or  de  travail  perse.  Ce  fourreau  a  un  peu  plus  d'un  pied  de  long;  il  est 
assez  étroit  et  arrondi.  La  garniture  en  or  ne  s'est  pas  conservée  entière;  il  en 
manque  au  milieu  près  de  8  centimètres.  A  la  partie  supérieure  du  fourreau  est  une 
saillie  servant  à  le  suspendre,  détail  que  l'on  observe  aussi  sur  les  fourreaux  de 
Coul-Oba,  de  Tchertomlitsk  et  des  bas-reliefs  perses  (fîg.  266)  ;  cette  saillie  a  une 
bordure  composée  de  volutes  et  offre  au  milieu  un  relief  représentant  un  cerf 
couché,  la  tête  rejetée  en  arrière,  dans  la  même  pose  que  sur  les  plaques  de  Coul- 
Oba  et  de  Smiéla  ;  une  plaque  semblable  recouvre  cette  saillie  du  côté  opposé.  La 
partie  supérieure  du  fourreau  est  ornée  d'une  scène  mythologique  :  au  milieu 
s'élève  une  sorte  d'arbre  sacré,  de  type  conventionnel,  tel  qu'on  en  voit  sur  les  bas- 
reliefs  assyriens;  de  chaque  côté  est  un  autre  arbre,  cette  fois  d'un  type  existant, 
planté  dans  une  caisse  ;  près  des  bords,  de  chaque  côté,  est  un  génie  ailé  tenant  un 
encensoir  ;  le  long  du  fourreau  même,  dans  une  bordure  composée  de  volutes  et 
de  méandres,  on  voit  une  rangée  d'animaux  fantastiques,  de  poissons  aux  longues 
dents  ayant  des  bras  au  lieu  de  nageoires  et  décochant  des  flèches  ;  les  têtes  de  ces 
monstres  sont  différentes  :  ce  sont  des  têtes  d'aigles,  d'hommes  imberbes  coiffés 
d'une  sorte  de  diadème,  et  des  têtes  de  lions.  Il  n'y  avait,  à  ce  qu'il  semble,  que  sept 
figures  en  tout. 

On  rapporte  à  des  temps  encore  plus  reculés  que  l'époque  de  la  construction 
des  tumulus  dits  scijthes,  des  tombes  très  pauvres,  creusées  simplement  dans  la 
terre  et  rarement  revêtues  de  pierres.   Ces  sortes  de  sépultures  forment  souvent 
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comme  un  cimetière  de  famille,  car  on  trouve  fréquemment  plusieurs  tombes  sem- 
blables sous  un  même  remblai  qui  est  parfois  très  considérable. 

On  peut  citer  comme  exemples  la  Dolgaïa  Moguila  (Longue  Tombe),  située  à 
3  kilomètres  à  l'est  d'Alexandropol  et  la  Toistaia  Moguila  (Grosse-Tombe)  qui  se 
trouve  près  du  village  de  Belenkoé  (Blanc),  à  4  kilomètres  à  l'ouest  du  Dnieper  et  à 
55  kilomètres  au  sud  de  la  station  de  Krasnokoutsh. 

La  Longue  Tombe  était  un  remblai  de  forme  elliptique,  ayant  environ 
85  mètres  de  longueur  sur  52  de  largeur,  et  atteignant  i  mètres  de  hauteur.  Les 
fouilles  de  cette  tombe,  conduites  en  1856  par  P.  Savélief,  montrèrent  que  les  terres 
du  remblai  contenaient  huit  tombes  rien  que  dans  la  partie  qu'on  venait  d'explorer  ; 
quatre  étaient  creusées  dans  le  sol  même,  une  se  trouvait  dans  le  remblai  et  trois 


255.  Caveau  de  la  Longue  Tombe  près  d'Alexandropol. 
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étaient  disposées  de  telle  sorte  que  les  corps  reposaient  sur  le  sol.  Le  centre 
du  tumulus  contenait  une  fosse  creusée  dans  le  sol  ;  elle  avait  1  mètre  de  pro- 
fondeur sur  autant  de  long  et  0m,70  de  largeur.  A  chaque  coin  étaient  de  grosses 
poutres,  longues  d'environ  un  mètre;  les  morceaux  de  bois  trouvés  dans  la  fosse 
même  prouvaient  qu'elle  avait  dû  être  recouverte  d'un  plancher  en  bois  ;  un  sque- 
lette d'homme  y  était  étendu,  ayant  à  gauche  un  couteau  en  cuivre  (ou  une  pointe 
de  lance),  à  son  chevet  un  pot  grossier,  à  ses  pieds  un  squelette  de  cheval.  De 
toutes  les  autres  tombes,  deux  surtout  offraient  un  vif  intérêt  :  l'une,  creusée  dans 
le  sol  et  recouverte  de  deux  dalles,  contenait  un  squelette  dont  les  ossements  por- 
taient des  traces  de  couleur  rouge  ;  l'autre  était  construite  à  la  surface  du  sol  et 
était  formée  de  quatre  grandes  pierres,  posées  de  champ  et  taillées  à  l'intérieur  ;  ce 
caveau  avait  lm,80  de  longueur,  1  mètre  de  largeur  et  près  de  lm,50  de  profondeur; 
il  était  recouvert  de  trois  pierres.  On  y  trouva  un  squelette  couché  sur  le  côté 
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gauche,  ayant  à  son  chevet  un  vase  grossièrement  travaillé  en  argile  non  cuite  ; 
dans  deux  coins  du  tombeau,  il  y  avait  encore  deux  vases  pareils,  dont  l'un  était 
rehaussé  d'un  ornement  ;  à  gauche  du  squelette  se  trouvaient  les  ossements  d'un 
jeune  cheval.  Cette  tombe  était  à  l'extrémité  sud-est  du  remblai  ;  à  une  distance 
de  3m,50  à  l'est  de  cette  tombe,  on  trouva  une  couche  de  cendres  contenant  des 
os  humains  (?)  calcinés.  Dans  une  autre  tombe,  le  squelette  était  placé  dans  la  posi- 
tion d'un  enfant  avant  sa  naissance. 

La  Grosse  Tombe,  située  près  du  village  de  Belenkoc,  a  été  explorée  en  1860  par 
Zabéline;  elle  a  plus  de  200  mètres  de  circonférence;  ses  pentes,  douces  dans  le 
bas,  deviennent  de  plus  en  plus  rapides  et  atteignent  une  hauteur  de  plus  de 
8  mètres.  Au  sommet  de  ce  tumulus  s'élevait  probablement  une  grossière  statue  de 
femme  en  pierre,  dont  les  débris  étaient  dispersés  au  pied  du  tumulus.  Au  centre, 
dans  le  remblai  même,  à  la  profondeur  d'un  mètre,  se  trouvait  une  pierre  placée 
verticalement;  elle  avait  lm,50  de  haut  sur  0'",70  de  large;  à  16  mètres  à  l'est  de 
cette  dernière,  gisait  une  autre  pierre,  couchée  horizontalement  de  l'ouest  à  l'est, 
longue  de  2m,30  et  large  de  0m/i0  ;  il  y  avait  encore  dans  le  remblai  du  côté  de 
l'ouest  d'autres  pierres  dont  quelques-unes  verticales. 

Au  centre  du  tumulus,  un  caveau  était  construit  avec  des  dalles  en  pierre  cal- 
caire. Les  parois  étaient  correctement  orientées  ;  sa  longueur  était  d'environ  2m,50; 
au  chevet  (à  l'est),  il  avait  0m,70  de  largeur  sur  autant  de  hauteur  et,  aux  pieds, 
0m,40  de  largeur  sur  0m,56  de  hauteur.  Le  squelette  était  couché  sur  le  dos,  les 
genoux  repliés.  A  lm,4-0  au  sud  du  tombeau,  se  trouvait  une  pierre  posée  verti- 
calement, haute  d'environ  lm,40,  large  au  milieu  de  0m,36  et  de  0m,16  aux  deux 
bouts.  Le  tombeau  se  trouvait  presque  au  centre  d'une  enceinte  ronde,  formée  de 
pierres  placées  debout  la  pointe  en  haut  ;  les  parois  de  cette  enceinte  étaient  à  une 
distance  de  près  de  4  mètres  du  tombeau.  La  même  enceinte  contenait  encore  une 
tombe,  éloignée  de  la  première  de  2m,80  vers  le  nord-ouest. 

11  serait  prématuré  de  vouloir  réunir  en  un  tableau  complet  les  notions 
recueillies  sur  les  antiquités  scythiques  ;  en  effet,  l'on  n'a  guère  fait  que  commencer 
l'exploration  de  ces  nécropoles,  bien  qu'un  grand  nombre  de  tumulus  aient  déjà  été 
fouillés.  Malheureusement,  ce  qui  tentait  surtout  les  explorateurs  était  la  richesse 
du  mobilier  funéraire,  et  il  en  est  résulté  que  ces  richesses  ont  souvent  été  perdues 
sans  retour  pour  la  science.  Cependant,  l'étude  systématique  de  plusieurs  tombes 
et  tumulus  a  clairement  démontré  que  les  antiquités  scythiques  ont  un  caractère  tout 
particulier,  et  que  les  objets  qui  composent  cette  série  diffèrent  d'une  manière 
tranchée,  autant  par  leur  nature  que  par  leur  style,  des  antiquités  classiques  de  la 
Russie  méridionale.  Il  devient  évident  que  l'art  grec,  importé  dans  les  colonies  de 
la  Russie  méridionale,  n'a  joué  que  le  rôle  d'une  enveloppe  extérieure  ;  la  popula- 
tion a  conservé  son  originalité  tant  dans  ses  usages  que  dans  sa  manière  d'expri- 
mer ses  idées  et  de  satisfaire  ses  goûts.  En  dehors  des  quelques  villes  où  étaient 
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établies  des  colonies  grecques,  l'art  hellénique  ne  joua  qu'un  rôle  secondaire  en 
présence  de  la  masse  de  productions  originales,  dues  à  l'industrie  et  à  l'art  des  in- 
digènes. Toute  cette  multitude  d'objets,  destinés  surtout  à  la  parure  des  hommes  et 
des  femmes  ainsi  qu'à  l'ornement  des  chevaux,  ne  constitue  pas  un  art  indépendant, 
mais  doit  être  considérée  plutôt  comme  le  produit  d'une  branche  de  l'art  barbare  de 
la  Sibérie  et  de  l'Asie  centrale.  L'importance  historique  des  antiquités  que  l'on  qua- 
lifie de  Scythes  est  due  surtout  à  leur  rapport  avec  les  antiquités  que  l'on  nomme  non 
moins  arbitrairement  sarmates,  lesquelles  sont  à  leur  tour  dans  une  relation  étroite 
avec  les  antiquités  barbares  de  l'Europe  occidentale  et  septentrionale. 

Cependant,  comme  nous  l'avons  déjà  fait  observer,  le  style  gréco-romain  a  su 
se  plier  aux  exigences  du  goût  des  barbares,  il  a  su  traduire  et  exprimer  leurs 
pensées  parfois  confuses  sous  des  formes  claires  et  précises.  L'influence  plus  ou 
moins  grande  de  ce  style  est  pour  nous  le  plus  sûr,  nous  dirons  même  le  seul  cri- 
térium chronologique.  Plus  les  tribus  nomades  s'avançaient  vers  le  nord,  moins 
elles  sentaient  le  besoin  de  recourir  à  l'art  hellénique,  aux  produits  de  la  civilisa- 
tion de  la  Grèce.  Les  tombes  royales  de  Coul-Oba  et  des  Sept-Freres  sont  beaucoup 
plus  riches  en  ustensiles  domestiques,  de  fabrique  ou  de  style  grecs,  que  ne  l'est, 
par  exemple,  le  tumulus  de  Tchertomlitsk.  Plus  on  avance  vers  le  nord,  plus  on 
trouve  d'objets  de  parure  et  d'ornements  de  chevaux  qui  portent  l'empreinte  exclu- 
sive du  goût  et  du  travail  des  barbares. 

Quoique  les  fouilles  ne  nous  aient  jusqu'à  présent  fourni  aucun  modèle  de  ces 
coupes  que,  selon  Hérodote,  les  Scythes  suspendaient  à  leur  ceinture,  et  que, 
d'autre  part,  les  plus  beaux  vases,  trouvés  dans  les  tumulus,  soient  de  travail  grec, 
il  faut  néanmoins  considérer  les  objets  de  ce  genre  comme  servant  à  l'existence 
des  nomades  et  conformes  au  goût  des  Sc}'thes.  Les  grandes  marmites  ou  chau- 
dières, reposant  sur  un  pied,  sont  d'un  travail  local  et  servaient  aux  nomades 
pour  cuire  leur  nourriture  pendant  leurs  pérégrinations.  Les  formes  de  ces  mar- 
mites ont  été  données  aux  coupes  jusqu'au  Xe  siècle  ap.  J.-G.  Les  ornements  en 
forme  de  boucs  et  de  béliers,  qui  couronnaient  les  rebords  de  ces  marmites  et  qui 
servaient  d'anses,  se  retrouvent  à  l'époque  de  l'invasion  des  barbares  en  Europe 
et  même  chez  les  Finnois.  Des  chaudrons  ou  marmites  de  cette  espèce  (et  même 
de  dimensions  plus  grandes  en  métal  forgé)  ont  été  découverts  dans  les  tumulus 
d'Alexandropol,  de  Tchertomlitsk,  de  Coul-Oba,  dans  les  mamelons  situés  près  de 
Nicopol  et  près  du  village  de  Martonocha  dans  le  district  d'Elisavetgrad.  A  en  juger 
par  le  grand  nombre  de  chaudrons  de  ce  genre,  recueillis  dans  différentes  localités 
de  la  Sibérie  ^il  y  en  a  vingt-trois  au  Musée  de  Minousinsk,  dont  quelques-uns  sont 
tout  à  fait  semblables  à  ceux  de  Tchertomlitsk),  et  en  remarquant  que  les  Mongols, 
les  Kirghises  et  les  Turcomans  se  servent  encore  de  nos  jours  de  ces  chaudrons, 
on  reconnaît  qu'ils  doivent  leur  origine  à  la  civilisation  ouralo-altaïque.  Les  ani- 
maux servant  d'anses  sont  quelquefois  remplacés  par  un   rameau  recourbé  avec 
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trois  branches.  Les  grandes  marmites  étaient  probablement  employées  à  cuire  la 
nourriture  pendant  les  campements  ;  il  n'y  a  pas  de  raison  de  les  prendre  pour  des 
vases  de  sacrifices. 

Parmi  les  antiquités  scythiques,  le  premier  rang  appartient  incontestablement 
au  magnifique  vase  en  argent  qui  a  été  découvert  dans  le  tumulus  de  Tchertom- 
litsk  et  se  trouve  actuellement  à  l'Ermitage  Impérial.  Ce  vase  a  0,n,70  de  haut  et 
0m,37  dans  sa  plus  grande  largeur.  Le  pied,  le  col,  l'anse,  ainsi  que  tous  les  orne- 
ments, sont  solidement  dorés.  Le  vase  est  un  peu  endommagé  en  deux  endroits,  au 
col  et  à  la  panse.  Il  a  la  forme  d'une  amphore,  et  était  probablement  destiné  à  con- 
tenir le  vin  ou  le  Iwumiss  (boisson  capiteuse  faite  avec  du  lait  de  jument).  Un  tamis 
très  fin  est  disposé  à  l'intérieur  du  col;  d'autres  pareils  sont  placés  aux  trois  becs  qui 
se  trouvent  dans  la  partie  inférieure  du  vase;  ils  servaient  à  filtrer  le  liquide  et  se 
bouchaient  à  l'aide  de  petits  fermoirs  suspendus  à  des  chaînettes  en  argent.  Deux  de 
ces  becs  ont  la  forme  d'une  tête  de  lion  ;  le  troisième,  placé  sur  le  devant  du  vase,  a 
la  forme  d'une  tête  de  cheval  ailé.  Cette  tête,  d'un  très  beau  travail,  est  entourée  d'une 
couronne  de  rayons;  elle  est  dans  un  rapport  évident  avec  la  scène  principale  qui  est 
représentée  sur  le  vase  et  qui  a  pour  sujet  le  domptage  et  le  dressage  des  chevaux 
scythes.  Les  ornements  antérieurs  ont  un  fort  relief,  qui  diminue  peu  à  peu  vers  la 
partie  postérieure,  de  sorte  que  beaucoup  de  détails  ne  sont  que  gravés  sur  la  sur- 
face. Les  figurines  de  la  frise  supérieure  sont  exécutées  en  haut-relief  sur  tout  le 
pourtour  ;  toutes  ont  été  moulées  en  argent  et  puis  soudées  sur  le  vase.  Au-dessus 
de  la  frise,  l'artiste  a  placé  deux  groupes  représentant  un  cerf  déchiré  par  des  grif- 
fons, l'un  maie  et  l'autre  femelle.  Ces  griffons  ont  la  tête  d'un  aigle  et  le  corps  d'un 
lion,  type  qui  paraît  aussi  sur  le  fourreau  et  la  plaque  en  or  de  Tchertomlitsk.  Il  y  a 
là  comme  un  lien  entre  les  tumulus  de  Tchertomlitsk,  d'Alexandropol  et  de  Coul- 
Oba,  car  le  même  sujet  se  retrouve  sur  un  des  ornements  de  cheval  du  premier  et 
sur  trois  bracelets  du  troisième.  On  l'observe  encore,  mais  plus  grossièrement 
exécuté,  sur  le  fourreau  en  or  et  le  manche  de  miroir  trouvés  dans  le  tumulus  de 
Coul-Oba.  Les  barbares  attribuaient  au  griffon  une  puissance  protectrice  et  talisma- 
nique  :  aussi  figure-t-il  sur  les  armes,  les  casques,  les  enseignes  militaires,  enfin 
sur  les  plaques  découpées  à  jour  et  ornées  de  clochettes  suspendues,  auxquelles  on 
paraît  avoir  prêté  la  même  vertu. 

Le  sujet  représenté  sur  la  frise  montre  que  ce  vase  avait  été  fait  pour  un 
Scythe  très  riche  et  que  l'artiste  avait  une  connaissance  approfondie  des  mœurs  du 
pays;  peut-être  même  habitait-il  la  Russie  méridionale.  Cette  reproduction  vivante 
et  caractéristique  du  type  scythique  dans  un  épisode  de  la  vie  quotidienne  montre  à 
quel  haut  degré  l'art  grec  de  la  fin  du  IVe  et  du  commencement  du  111e  siècle  av.  J.- 
C.  excellait  à  traiter  les  sujets  de  genre.  Toute  la  composition  de  la  frise,  ainsi  que 
les  figures  de  quelques  chevaux,  se  distingue  par  une  élégance  hellénique  vraiment 
admirable. 
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Le  premier  plan   de  la  scène    est  occupé  par  une  jeune  jument,   auprès  de 
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25G.  Vase  en  argent  de  Tchertomlitsk. 


laquelle  se  trouvent  quatre  Scythes,  dont  deux  âgés  et  deux  autres  jeunes  et  im- 
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berbes  ;  l'action  se  passe  dans  le  steppe,  où  les  chevaux  sont  soumis  au  dressage 


2.J7.  Autre  face  du  vase  précédent. 

Deux  chevaux  paissent  paisiblement,  deux  autres  ont  au  cou  des  lazzos  que  leur  ont 

38 
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jeté  des  palefreniers  qui,  accroupis  à  terre,  font  des  efforts  pour  les  arrêter.  Des 
fils  d'argent,  conservés  dans  les  poings  fermés  de  chaque  Scythe,  représentent  les 
lazzos.  A  la  gauche  du  groupe  principal,  un  palefrenier  scythe  plie  d'une  main  la 
jambe  gauche  de  devant  d'un  cheval  et  de  l'autre,  serrant  le  mors,  s'efforce  de  le 
renverser  sur  le  flanc  gauche.  Sur  la  droite,  un  Scythe  met  des  entraves  aux  pieds 
de  devant  d'un  cheval  qui  se  tient  tranquille  devant  lui.  Dans  tout  le  tableau,  c'est  le 
seul  cheval  dont  le  type  se  rapproche  de  celui  des  chevaux  kirghises  de  nos  jours. 
Tous  les  Scythes  sont  vêtus  d'un  court  et  étroit  caftan  ou  casaquin,  plus  court  par 
derrière  et  aux  côtés  que  par  devant  où  ses  pans  s'allongent  ;  cette  coupe  d'habit  est 


258.  Groupes  des  griffons  et  du  domptage  des  chevaux  (vase  de  Tchertomlitsk.) 


commode  pour  monter  à  cheval  et  semblable  à  celle  des  caftans  perses  à  l'époque 
parthe.  Ce  caftan  paraît  être  de  fourrure,  tandis  que  les  larges  pantalons,  rentrés 
dans  les  bottes,  sont  en  étoffe.  Les  bottes  sont  courtes  et  serrées  avec  des  courroies 
à  la  cheville  et  au  cou-de-pied. 

Les  Scythes  vont  nu-tête  ;  leur  épaisse  chevelure  est  coupée  à  la  russe  sur  le 
devant  ;  par  derrière  elle  est  longue  et  flottante,  suivant  l'usage  des  Sarmates. 

Le  Scythe  vu  de  face  paraît  tenir  un  vase  de  la  main  gauche,  mais  ce  détail  de  la 
figure  est  mal  conservé  ;  de  la  main  droite,  il  paraît  vouloir  ouvrir  une  outre,  sus- 
pendue à  une  courroie  sur  son  épaule. 
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Les  riches  ornements  placés  par  l'artiste  sur  le  corps  du  vase  reproduisent  des 
guirlandes  de  feuillage  et  de  lleurs  ;  ils  rappellent  l'opulente  végétation  des  steppes 
de  la  Russie  méridionale.  Dans  la  partie  supérieure  du  vase,  on  voit  de  grands 
pigeons  sauvages,  et,  dans  la  partie  inférieure,  on  remarque  des  grues,  oiseaux 
que  l'on  trouve  en  grand  nombre  dans  les  steppes. 

Parmi  la  vaisselle  de  métal  des  tombes  scythiques,  six  vases,  trouvés  dans  le 
tumulus  de  Coul-Oba,  attirent  tout  particulièrement  l'attention.  Leur  panse  est  à 
peu  près  sphérique  ;  ils  sont  sans  pied  et  munis  d'un  goulot  large  et  court.  Gomme 


259.   Vase  d'argent  du  tumulus  de  Coul-Oba. 


ils  sont  de  grandeur  très  inégale  (de  5  à  13  centimètres  de  hauteur),  ils  ont  dû 
servir  à  différents  usages,  à  contenir  des  boissons,  des  huiles,  des  fards,  des 
onguents  de  toilette.  Leur  lourde  silhouette,  ainsi  que  leurs  petites  dimensions, 
attestent  leur  provenance  orientale;  ce  type  de  vase,  exécuté  en  argile,  est  très 
répandu  dans  les  anciennes  tombes  du  Caucase.  Les  vases  représentés  par  les 
figures  259,  260  et  dont  les  ornements  paraissent  d'un  style  si  lourd,  sont  néan- 
moins d'un  travail  grec,  mais  de  basse  époque. 

Sur  le  vase  reproduit  par  la  figure  239,  on  voit  un  lion,  une  lionne  et  un  lion- 
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ceau  attaquant  un  cerf.  La  frise  estampée  et  dorée  d'un  autre  vase  (fîg\  260)  est  d'un 
travail  plus  fin,  quoique  traitée  dans  le  même  style  conventionnel.  On  y  distingue 
trois  groupes  d'animaux  :  deux  griffons  déchirant  un  bouc,  un  lion  et  une  lionne 
dévorant  un  cerf,  un  lion  enfonçant  ses  griffes  dans  les  flancs  d'un  sanglier.  Le 
dessin  lourd  et  sec  des  animaux  permet  à  peine  de  considérer  ce  vase  comme 
antérieur  à  la  naissance  de  J.-G. 

Le  vase  en  électron  (alliage  de  quatre  parties  d'or  et  d'une  d'argent)  trouvé  dans 
le  tumulus  de   Goul-Oba,   près  du   squelette  d'une  reine,   se  distingue  des  vases 


-60.  Vase  d'argent  du  tumulus  de  Coul-Oba. 


décrits  précédemment,  par  son  pied  et  par  son  large  goulot  qui  est  destiné  à  rece- 
voir un  gros  fermoir  (fig.  261). 

Les  scènes  représentées  sur  ce  dernier  vase  sont  très  dignes  d'attention  (la 
figure  262  donne  la  frise  développée).  L'action  se  passe  dans  un  steppe  couvert 
d'herbes  et  parsemé  de  petits  tertres.  Dans  le  premier  groupe,  celui  de  gauche, 
on  voit  d'abord  un  chef  scythe,  la  tête  ornée  d'un  diadème  ou  bandeau  royal.  Assis 
sur  une  éminence,  il  s'appuie  des  deux  mains  sur  sa  lance  et  écoute  avec  attention 
le  rapport  de  son  messager,  tout  en  pressant  d'un  mouvement  machinal  sa  lance 
contre  son  front.  La  position  des  jambes  de  ce  personnage  témoigne  d'une  obser- 


—  301  — 

vation  très  juste  de  la  nature  et  toute  la  figure  est  d'une  expression  saisissante.  Le 
messager,  assis  à  la  manière  orientale,  paraît  très  attentif  aux  questions  que  lui 
pose  son  chef.  11  tient  une  lance  et  un  grand  bouclier  de  cuir  ;  le  chef  porte  encore 
un  carquois  suspendu  au  côté  gauche.  Un  autre  Scythe,  qui  se  trouve  tout  auprès, 
fait  effort  pour  tendre  son  arc.  Dans  le  second  groupe,  un  Scythe  examine  la  mâ- 
choire malade  ou  blessée  de  son  camarade  :  l'expression  de  douleur  et  les  mouve- 


261.  Vase  d'électron  du  tumulus  de  Coul-Oba. 


ments  involontaires  de  celui-ci,  ainsi  que  l'attention  naïvement  concentrée  du 
médecin,  donnent  à  cette  scène  une  légère  teinte  comique,  sans  doute  involontaire. 
Le  dernier  épisode,  celui  du  pansement  d'une  jambe,  se  distingue  par  les  mêmes 
qualités  de  dessin  et  d'expression.  Les  Scythes  ont  cette  fois  des  caftans  et  des 
pantalons  en  peaux  ou  en  fourrure,  probablement  avec  le  poil  en  dedans  ;  ils  ont 
pour  ceintures  des  courroies  garnies  d'ornements  en  métal.  Les  dessins  piqués  des 
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peaux  sont  rendus  avec  beaucoup  de  détail.  La  chaussure  souple,  sans  semelles, 
qui  couvre  leurs  pieds,  est  celle  des  cavaliers  d'une  tribu  nomade.  Toutes  les 
figures  paraissent  reproduire  le  type  sarmate  que  nous  connaissons  déjà. 

La  magnifique  plaque  en  or  bosselé,  qui  ornait  le  goryte  ou  carquois  du  roi 
scythe  enterré  dans  le  tumulus  de  Tchertomlitsk(fig.263),est  une  œuvre  de  l'art  grec 
de  la  meilleure  époque,  que  l'on  ne  doit  pas  placer  plus  tard  que  le  commencement 
du  111e  siècle.  Tous  les  détails  des  ornements,  ovoïdes,  dards,  palmettes,  guirlandes 
de  (leurs,  ont  un  cachet  de  magnificence  un  peu  lourde,  mais  la  manière  dont  les 
figures  sont  disposées,  dessinées  et  drapées,  révèle  chez  l'artiste  une  connaissance 


262.   Développement  de  la  frise  du  vase  précédent. 


profonde  des  meilleurs  modèles  attiques  du  ive  siècle.  L'ensemble  de  la  composi- 
tion prouve  du  reste  que  cet  artiste  était  familier  avec  la  vie  des  Scythes  et  se  con- 
formait en  connaissance  de  cause  aux  goûts  de  ses  clients. 

Les  différents  animaux  dont  il  a  décoré  son  œuvre  indiquent  clairement  les 
lieux  et  les  peuples  qu'il  avait  en  vue.  Dans  l'étroite  bordure  du  haut  on  remarque 
un  cerf  terrassé  par  un  lion  et  une  panthère,  un  lion  attaquant  un  sanglier,  une 
panthère  femelle  déchirant  une  biche,  enfin  une  lionne  qui  se  jette  sur  un  bœuf.  Le 
groupe  de  la  partie  inférieure  se  compose  d'une  panthère  luttant  contre  deux  grif- 
fons, l'un  mâle,  l'autre  femelle. 

La  scène  de  la  frise  inférieure  se  passe  dans  deux  endroits  différents.  A  gauche 
du  spectateur,  dans  un  gynécée  séparé  par  une  draperie  de  la  pièce  voisine,  se 
trouvent  quatre  femmes,  le  visage  tourné  à  gauche.  Leur  pose  révèle  une  attente 
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anxieuse  ;  l'agitation  et  l'inquiétude  paraissent  surtout  sensibles  chez  la  femme 
assise  au  milieu,  qui  est  le  principal  personnage  du  groupe.  Elle  prête  l'oreille 
à  la  discussion  engagée  entre  les  hommes  qui  sont  à  côté  et  semble  douloureuse- 
ment préoccupée  de  l'issue  du  débat.  La  scène  suivante  se  passe  dans  la  cour  de 
la  maison,  indiquée  par  l'autel  sur  lequel  est  assis  un  adolescent,  qui  paraît 
discuter  avec  deux  hommes  ;  un  homme  assis  à  gauche  reste  témoin  impassible 
de  la  discussion  ;  à  droite,  une  nourrice,  le  dos  tourné  aux  hommes  et  la  tête 
tristement  penchée,  se  retire  en  emportant  un  enfant. 

Dans  la  frise  supérieure  le  personnage  principal  est  une  jeune  fille,  qui  s'enfuit 


2G3.   Plaque  en  or  qui  ornait  un  carquois  (turaulus  de  Tchertomlitsk.) 


pendant  qu'un  jeune  homme,  quittant  brusquement  son  siège,  cherche  à  frapper  la 
fugitive  d'un  coup  de  poignard  ;  tous  les  deux  sont  retenus  par  un  jeune  homme  et 
par  une  jeune  fille  assis.  A  côté,  deux  femmes  se  tiennent  à  l'écart;  l'une  d'elles 
cherche  à  apaiser  un  enfant.  De  chaque  côté  de  cette  scène,  on  voit  deux  groupes  : 
l'un  représente  deux  hommes  s'entretenant  paisiblement,  l'autre  un  jeune  homme 
enseignant  à  un  enfant  à  tirer  de  l'arc. 

Conformément  à  l'usage  de  l'art  antique,  la  frise  inférieure  représente  le  pre- 
mier acte  ;  l'épisode  d'en  haut  est  la  scène  passionnée,  qui  est  la  conséquence  de  la 
discussion  figurée  plus  bas. 

L.  Stephani  a  expliqué  ces  scènes  par  la  légende  athénienne  d'Alope,  fille  de 
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Cercyon,  roi  d'Eleusis.  Alope  eut  de  Poséidon  un  fils  nommé  Hippothoos,  qui  fut 
plus  tard  souverain  d'Eleusis.  Lorsqu'elle  mit  au  monde  cet  enfant,  elle  ordonna  à 
sa  nourrice  de  l'exposer  pour  qu'il  pérît.  Pendant  les  premiers  jours,  Hippothoos 


r 


264.   Poignée  d'un  glaive  du  tumulus  de  TehertomlUsk. 


fut  allaité  par  une  jument  ;  un  berger  le  trouva  et  le  remit  à  un  autre,  gardant 
toutefois  les  objets  précieux  trouvés  avec  l'enfant.  Mais  une  querelle  étant  sur- 
venue entre  les  bergers,  ils  se  rendirent  auprès  du  roi  Cercyon  avec  l'enfant  et  les 
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objets  pour  vicier  leur  différend.  Le  roi  fit  emprisonner  sa  fille  et  ordonna  qu'on  le 
débarrassât  de  l'enfant.  Le  fils  de  Poséidon  fut  de  nouveau  recueilli  et  élevé  par 
des  bergers  ;  plus  tard,  Thésée  vint  à  Eleusis,  tua  le  barbare  Gercyon  et  plaça  Hip- 
pothoos  sur  le  trône.  Selon  une  autre  variante  de  cette  histoire,  Thésée  et  Alope 
s'aimèrent;  si  c'est  cette  variante  que  l'artiste  a  suivie,  le  jeune  homme  des  deux 
frises  est  Thésée  et  la  femme  Alope. 

On  sait  que  les  Scythes  royaux  adoraient  une  divinité  que  les  Grecs  assimi- 
laient à  Poséidon,  à  cause  du  rapport  qui  existait,  dans  la  mythologie  grecque, 
entre  cette  divinité  et  l'élevage  des  chevaux.  La  Thessalie,  célèbre  par  ses  haras, 
peut  être  considérée  comme  le  pays  où  la  fable  d'Alope  a  pris  naissance  ;  un  trait 


265.   Plaque  de  fourreau  en  or,  du  tumulus  de  Tchertomlitsk. 


curieux  est  sa  parenté  avec  la  légende  des  Amazones,  qui  étaient  aussi,  disait-on, 
allaitées  par  des  juments. 

Le  glaive  des  Scythes  servait  à  la  fois  d'arme  de  guerre  et  de  couteau  de 
chasse.  11  se  pourrait  que  le  type  primitif  de  cette  arme  fût  à  un  seul  tranchant, 
comme  les  glaives  des  barbares  de  l'époque  des  invasions,  appelés  scramasax,  qui 
furent  en  usage  plus  tard  dans  toute  l'Europe,  depuis  l'Asie  Centrale  jusqu'en 
France.  Le  glaive  court,  à  double  tranchant,  que  nous  voyons  entre  les  mains  des 
Scythes  et  des  barbares  de  l'Orient,  ainsi  que  ceux  que  l'on  trouve  dans  leurs 
tombes,  était  employé  exclusivement  à  la  guerre  et  présentait  la  même  forme  que 
les  glaives  perses  (acinaces). 

Le  glaive  scythe  court,  étroit  et  à  double  tranchant,  avait  la  poignée  recouverte 
d'or  en  feuille  ;  chez  les  chefs,  il  était  en  outre  muni  d'un  riche  fourreau,  orné  de 
plaques  en  or.  Ordinairement,  la  plaque  en  or  qui  recouvrait  la  poignée  était  unie, 
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sans  aucun  ornement  (trois  glaives  du  tumulus  de  Tchertomlitsk).  Cependant,  ces 
plaques  étaient  quelquefois  rehaussées  d'une  bordure  d'ornements  d'un  travail 
grossier,  exécuté  dans  le  pays  (comme  deux  autres  glaives  du  même  tumulus)  ;  le 
sujet  de  ces  ornements  était  ordinairement  emprunté  au  règne  animal  ou  composé 
d'éléments  végétaux  à  la  manière  orientale. 

Dans  les  tombeaux  des  chefs  scythes  on  a  plus  d'une  fois  trouvé  de  magni- 
fiques glaives,  couverts  d'ornements  artistement  travaillés.  On  peut  citer  comme 
exemple  la  poignée  d'un  glaive  royal,  découverte  sans  sa  lame  dans  le  tumulus  de 
Tchertomlitsk  (fîg.  264).  L'or  de  cette  poignée,  dont  le  titre  est  très  élevé,  ainsi  que 
l'excellent  travail  des  ornements,  autorise  à  la  mettre  en  rapport  avec  l'admirable 
fourreau  dû  au  travail  d'un  artiste  grec  (fig.  265)  ;  à  côté  de  ce  fourreau  on  a  cepen- 
dant trouvé  deux  glaives  en  fer  munis  de  poignées  en  or,  et  une  autre  poignée 
avec  des  griffons  et  des  animaux  estampés  d'un  travail  barbare  et  très  grossier.  Le 


260     Bas-relief  de  Persépolis. 


pommeau  de  la  poignée,  que  représente  notre  figure  264,  a  la  forme  de  deux  têtes 
de  bœufs  adossés;  ces  têtes  sont  d'un  style  perse  du  ve-ive  siècle  av.  J.-G.  Une 
bande,  répétée  quatre  fois,  et  composée  d'un  dessin  de  convention  représentant  un 
palmier  entre  deux  cordons,  partage  la  poignée  dans  sa  longueur  en  quatre  frises, 
contenant  des  figurines  qui  se  répètent  deux  fois  de  chaque  côté.  Sur  chaque 
frise  on  voit  une  scène  de  chasse  à  l'orientale  :  trois  Scythes  poursuivent  deux 
bœufs  sauvages,  appartenant  à  une  race  dont  on  rencontre  des  débris  au  Caucase  et 
qu'on  nomme  aurochs,  et  une  antilope  connue  sous  le  nom  de  saïga,  qui  habite 
les  plaines  situées  entre  la  mer  d'Aral  et  la  mer  Caspienne. 

Parmi  les  objets  de  luxe,  il  faut  placer  au  premier  rang  le  fourreau  (fîg.  265), 
dont  il  ne  reste  que  la  plaque  en  or  bosselé  qui  le  recouvrait,  avec  les  étroites  bor- 
dures en  or  qui  ornaient  les  côtés.  Cette  plaque,  longue  de  0m,50,  correspond 
tout  à  fait  à  la  plaque  en  or  de  Coul-Oba,  avec  cette  différence  que  celle-ci  a 
0m,70  de  long.  Ce  qui  attire  surtout   l'attention  dans  ces  deux  plaques,   c'est  le 
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large  ressaut  de  la  partie  supérieure  ;  ce  ressaut  recouvrait  évidemment  la  partie 
correspondante  du  fourreau  en  cuir,  et  avait  pour  objet  de  faciliter  la  préhension 
du  glaive  et  d'en  assurer  le  maintien  dans  la  ceinture,  ce  qui  était  très  important 
quand  on  montait  à  cheval.  Les  poignards  indiens  et  les  criss  malais  sont  munis 
de  ressauts  de  ce  genre.  Un  bas-relief  de  Persepolis  (fîg.  266)  montre  que  ce 
ressaut  pouvait  provenir  d'un  manche  métallique,  à  l'aide  duquel  on  suspendait  le 
fourreau  à  la  ceinture.  Cependant  le  Scythe  de  l'Asie  Centrale  (fîg.  177),  représenté 
sur  la  plaque  en  or  des  bords  de  l'Amou-Daria,  porte  à  sa  ceinture  un  glaive 
dont  le  fourreau,  évidemment  de  t}^pe  perse  ou  asiatique,  forme  le  même  ressaut 
que  l'on  remarque  sur  nos  plaques.  L'origine  perse  de  cette  forme  de  fourreau  est 
confirmée  par  un  autre  fourreau  de  glaive,  trouvé  dans  la  tombe  de  Tasminka  (il 


267.   Plaque  de  fourreau  en  or,  du  tumulus  de  Coul-Oba. 


est  placé  à  l'Ermitage  Impérial  parmi  les  antiquités  de  la  Sibérie).  Un  cerf  est 
représenté  en  haut-relief  sur  le  ressaut  (voir  p.  186)  ;  toute  une  file  de  sphinx  ailés 
s'avancent  en  tendant  des  arcs  ;  au  bout  du  fourreau  se  trouvent  deux  lions  d'un 
dessin  de  convention.  La  correction  et  la  finesse  de  la  gravure  indiquent  la  meil- 
leure époque  de  l'art  perse,  c'est-à-dire  le  ve  siècle  av.  J.-C.  Ce  qui  est  très  bizarre, 
c'est  que  les  ailes  des  sphinx  présentent  la  forme  de  poissons. 

Le  ressaut  du  fourreau  de  Tchertomlitsk  est  orné  d'un  griffon  déchirant  la  tête 
d'un  cerf  (la  place  manquait  pour  tout  le  corps  de  l'animal)  ;  deux  griffons  se 
trouvent  près  de  la  naissance  de  la  poignée.  Toute  la  longueur  du  fourreau  est 
occupée  par  une  frise,  qui  représente  un  épisode  d'une  rencontre  entre  les  Grecs 
et  les  Scythes.  La  scène  est  divisée  en  cinq  groupes  :  à  gauche,  deux  chefs,  l'un 
Grec,  l'autre  Scythe,  combattent  à  la  tête  de  leurs  troupes  ;  au  moment  où  le  Grec  se 
retourne  pour  engager  les  siens  à  le  suivre,  le  chef  Scythe  s'apprête  à  le  frapper  de 
son  glaive.  Le  Scythe  porte  son  costume  ordinaire,  mais  par-dessus  le  caftan  il  a 
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encore  enroulé  un  court  manteau,  dont  il  a  rentré  les  bouts  dans  sa  ceinture  ;  il  est 
coiffé  d'une  cyrbasie  ou  tiare,  ornée  de  bandelettes  flottantes  [faaùdw  Tia'paç  <y<ft«pov, 
Eschyle,  Perses,  661). 

Dans  le  second  groupe,  nous  voyons  un  jeune  Grec  blessé,  qu'un  Scythe  s'ap- 
prête à  achever  d'un  coup  de  javelot  ou  d'épieu,  pendant  qu'un  autre  Grec  s'efforce 
en  vain  de  soulever  son  camarade.  Plus  loin  un  jeune  Scythe,  tombé  sur  ses  genoux, 
se  défend  avec  sa  hache  contre  un  Grec;  un  autre  vole  à  son  secours,  mais  son 
cheval  blessé  s'abat  sous  lui,  il  cherche  inutilement  à  le  relever  en  tirant  la  bride. 
Dans  le  groupe  suivant,  un  Scythe  saisit  les  pieds  d'un  Grec  pour  le  faire  prison- 


268.   Plaque  en  or  du  tumulus  de  Coul-Oba. 


nier  ;  enfin,  au  bout  de  la  frise,  on  voit  un  Scythe  désarçonné  tenant  son  cheval 
par  la  bride. 

Par  ses  qualités  artistiques,  la  plaque  de  Coul-Oba  est  inférieure  à  celle  de 
Tchertomlitsk,  mais,  en  revanche,  elle  présente  un  grand  intérêt  historique.  L'ins- 
cription :  IIOPNAXO,  placée  à  l'extrémité  droite  de  la  plaque  de  Coul-Oba,  indique  le 
nom  de  l'artiste  ou  de  l'ouvrier  qui  l'a  ciselée  et  gravée.  Ce  nom  barbare,  qui  res- 
semble au  nom  si  connu  de  Pliarnacc,  prouve  qu'il  y  avait  chez  les  Scythes  non 
seulement  des  ouvriers  grecs,  mais  aussi  des  artistes  indigènes.  Voilà  pourquoi  le 
style  et  le  caractère  de  cet  objet  ont  une  grande  importance,  parce  qu'ils  nous 
révèlent  avec  certitude  l'état  de  l'art  et  de  l'industrie  chez  les  Scythes  d'Europe.  Le 
ressaut  du  fourreau  porte  un  hippocampe,  s'ébattant  sur  les  vagues  de  la  mer  ;  son 
corps  de  poisson,  enroulé  deux  fois  sur  lui-même,  se  termine  par  une  queue  en 
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forme  de  croissant  ;  la  partie  chevaline  du  monstre  rappelle  les  chevaux  montés  par 
des  cavaliers  scythes,  représentés  sur  des  plaques  en  or  (fig.  162),  qui,  elles  aussi, 
doivent  être  considérées  comme  des  produits  indigènes.  La  partie  supérieure  de  la 


269.  Bande  en  or  du  tumulus  de  Tchertomlitsk. 


plaque  est  ornée  de  deux  têtes  d'oiseaux  becquetant  un  lis  ;  au  bout  de  la  plaque 
est  une  tête  de  lion.  Cinq  animaux  sont  représentés  dans  la  frise  ;  cette  composi- 
tion peut  être  considérée  comme  le  modèle  des  ornements  des  plaques  en  or  scythes 
et  de  celles  de  l'Asie  Centrale,  qui  ne  diffèrent  de  la  plaque  en  question  que  par  les 
qualités  ou  les  défauts  de  la  copie.  Les  pieds  des  animaux  sont  disposés  sur  la  même 
ligne,  comme  cela  se  voit  dans  toutes  les  œuvres  de  l'Assyrie  et  de  la  Perse  ;  ils 
allongent  leurs  griffes   et    semblent  ramper.   Le  rendu    conventionnel   des   poils, 


270.   Bande  en  or  du  même  lumulus. 


l'énergie  et  la  tension  de  la  musculature  sont  aussi  tout  à  fait  conformes  aux  pro- 
cédés de  l'art  asiatique. 

On  peut  considérer  comme  de  travail  scythe  les  deux  vases  en  argent  trouvés 
dans  le  tumulus  de  Coul-Oba  (fig.  259,  260)  ;  les  dessins  de  l'un  ressemblent  com- 
plètement à  celui  de  la  frise  de  la  plaque  représentée  sur  notre  figure  267.  Nous 
attribuerons  encore  aux  Scythes  le  cerf  découvert  dans  la  même  tombe  (fig.  268),  la 
plaque  qui  représente  un  cavalier  scythe  (fig.  162),  celles  où  paraissent  un  Scythe  et 
un  griffon  (fig.  274),  une  femme  et  un  Scythe  qui  boit  (fig.  237)  et  plusieurs  autres 
plaques  de  style  analogue. 
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La  plaque  estampée  en  électron,  ayant  la  forme  d'un  cerf  fantastique,  a  été 
trouvée  sous  les  dalles  du  caveau  de  Coul-Oba,  dans  une  tombe  pillée  ;  elle  avait 
probablement  servi  d'ornement  à  un  carquois,  d'autres  disent  à  un  bouclier.  Le 
cerf  accroupi  est  blessé  ;  l'artiste  barbare  a  réuni  sur  le  corps  et  sous  le  cou  de  la 
bête  les  images  de  ses  ennemis  :  un  chien,  un  lion  et  un  griffon,  puis  un  lièvre 
bondissant  ;  ces  animaux  sont  de  très  petites  dimensions,  en  comparaison  du  cerf. 
Sa  rainure,  d'un  type  conventionnel,  se  termine  par  une  tête  de  bélier.  Une  plaque 
semblable,  faisant  partie  de  la  collection  du  Comte  Bobrinsky,  avait  été  trouvée 
dans  le  district  de  Romni  du  gouvernement  de  Pultava,  mais  elle  était  de  plus 
grandes  dimensions  et  chaque  branche  de  la  ramure  du  cerf  se  terminait  par  une 
tête  d'oiseau.  Le  même  cerf  est  estampé  sur  le  ressaut  du  fourreau  conservé  à 
l'Ermitage  et  trouvé  à  Tasmina,  près  d'Elisavetgrad.  Le  motif  du  cerf  blessé  se 
retrouve  sur  beaucoup  de  plaques  en  or,  découpées  à  jour  ou  ornées  de  hauts-reliefs, 


271.   Plaque  en  or  du  tumulus  de  Tchertomlitsk. 


qui  font  partie  des  antiquités  sibériennes.  Plus  tard,  le  même  sujet  apparaît  sur 
les  objets  en  bronze,  trouvés  dans  les  tombes  des  barbares  du  Caucase. 

Parmi  les  objets  de  parure  personnelle  provenant  du  tumulus  de  Tchertom- 
litsk, un  assez  grand  nombre  de  bandes  en  or,  que  l'on  cousait  sur  des  vêtements 
en  cuir  et  principalement  sur  les  capuchons,  appartiennent  au  même  style  que  les 
précédents.  La  bande  représentée  par  la  figure  269  diffère  des  autres,  en  ce  qu'elle 
est  découpée  à  jour,  ce  qui  la  met  en  rapport  avec  les  antiquités  de  la  Sibérie  et  les 
plaques  en  bronze  des  tumulus  scythes;  l'art  barbare  de  l'Orient  s'efforçait,  à  l'aide 
de  ce  procédé,  d'imiter  plus  exactement  la  nature  dans  les  bas-reliefs  bosselés  ou 
moulés.  Le  travail  à  jour  de  ces  objets  en  or  fait  supposer  qu'on  les  appliquait  sur 
une  peau  teinte  en  rouge,  ou  que  les  Scythes  avaient  adopté  cette  couleur  pour  leurs 
caftans  et  leurs  capuchons.  Rappelons  que  le  vieillard  assis  dans  un  fauteuil  près 
de  sa  tente,  dans  la  fresque  de  la  catacombe  d'Anthestérius,  porte  un  large  vête- 


ment rouge. 


Le  combat  entre  un  lion  et  un  sanglier  ailé,  représenté  sur  la  bande  de  la 
figure  269,  trouve  son  pendant  dans  les  plaques  de  Coul-Oba  et  sur  les  monnaies 
d'argent  de  la  Chersonèse. 


-  311  — 


La  seconde  bande  (fig.  270)  n'est  qu'un  fragment  d'une  longue  applique  brisée 
en  huit  morceaux.  Outre  les  griffons  habituels,  on  y  voit  un  animal  fantastique,  ailé, 
avec  un  corps  de  lion  et  une  tête  humaine  surmontée  de  cornes  de  bœuf.  On  retrouve 
une  tête  semblable    sur   une   plaque  d'un   tumulus   du  groupe   d'Hérémesse  ;  elle 


272.  Miroir  en  bronze  muni  d'un  manclie  en  or  ;  Coul-Oba. 


reproduit  évidemment  le  type  assyrien  que  nous  avons  reconnu  sur  le  glaive  de 
Tasmina. 

Cette  bande  (fig.  270),  ainsi  que  beaucoup  d'autres  objets  des  tumulus  scythes, 
est  d'un  or  si  bas  qu'il  a  presque  la  couleur  du  cuivre.  La  plaque  reproduite  par  la 
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figure  271  est  en  or  de  même  aloi  et  représente,  sous  des  formes  conventionnelles, 
des  griffons,  des  lions  et  des  cerfs,  tous  d'un  travail  très  négligé. 

Le  même  cachet  barbare  se  retrouve  sur  un  grand  nombre  de  poinçons,  dont 
on  se  servait  pour  estamper  les  plaques.  Beaucoup  de  ces  poinçons  sont  imités  de 
modèles  grecs  ;  d'autres  ont  été  fabriqués  à  Kertch,  à  l'époque  de  la  floraison  de 


273.  Plaque  en  or  ;  Coul-Oba. 


274.  Plaque  eu  or  ;  Tchertomlitsk. 


l'art  hellénique,  par  des  artistes  grecs  travaillant  pour  les  barbares  ;  d'autres  enfin 
ont  été  ou  exécutés  ou  composés  par  des  ouvriers  du  pays.  Le  premier  et  le  plus 
frappant  exemple  de  ce  caractère  mixte  nous  est  fourni  par  les  objets  de  Coul-Oba. 
Ces  objets,  qui  sont  en  or  pur,  se  distinguent  aussi  par  la  perfection  toute  grecque 
du  travail  :  tels  sont  deux  pendeloques  avec  une  tête  d'Athéna  (fîg.  207),  une  paire  de 


275.   Plaque  en  or  avec  deux  sphinx  et  un  lion  trouvée  à  Eltégulne,  près  de  Kertch. 


27G.   Flacon  en  or  ;  Coul-Oba. 


bracelets  avec  des  sphinx  (fig.  83),  une  paire  de  bracelets  d'un  travail  très  fin  avec 
des  griffons  soudés  sur  une  bande  en  or,  la  partie  centrale  d'un  bouclier  (fîg.  114), 
un  torques  avec  des  cavaliers  scythes  (fig.  210  bis),  l'Artémis  perse,  découpée  à 
jour,  tenant  le  masque  du  dieu  Pan.  Les  objets  dus  à  l'industrie  barbare  se  font 
reconnaître  d'abord  par  le  bas  titre  de  l'or  ;  tels  sont  le  manche  en  or  d'un  miroir 
en  bronze  (fig.  272),  orné  de  griffons  et  de  cerfs,  et  les  plaques  représentant  les 
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sujets  suivants  :  un  griffon  déchirant  un  esturgeon  ;  un  lièvre;  une  tête  de  barbare 
(moulage  de  monnaie)  ;  un  Grec  étranglant  un  lion  ;  puis  des  plaques  découpées  à 
jour  et  représentant  un  sanglier  ailé,  un  griffon,  deux  griffons  à  une  seule  tête,  un 
cerf;  ensuite  une  garniture  de  ceinture  qui  se  composait  de  petits  bâtons  plats, 
longs  de  deux  centimètres,  ornés  à  chaque  bout  d'une  tête  de  lion.  Cette  garniture, 


Bracelet  en  or  découvert  à  Kertcli. 


destinée  à  une  ceinture  en  cuir,  et  formée  de  petites  plaques  cannelées  présentant 
l'aspect  de  bâtons,  fut  imitée  plus  tard  par  l'industrie  russe  jusqu'au  xive  siècle 
inclusivement.  Gomme  exemples  de  sujets  grecs  rendus  d'une  manière  barbare, 
on  peut  citer  la  plaque  représentant  une  tête  d'Athéna  accolée  par  derrière  à  une 
tête  de  lion  (fig.  273),  et  les  plaques  où  paraissent  des  danseuses  (fig.  180). 


278.   Fragment  d'un  harnais  trouvé  à  Kertch. 


Nous  devons  considérer  comme  de  travail  scythe  les  appliques  qui  ornaient  les 
capuchons,  savoir  :  un  exemplaire  représentant  des  Scythes  qui  se  sont  juré  fra- 
ternité (fig.  176);  quatre  exemplaires  représentant  un  Scythe  tenant  un  carquois  et 
une  coupe  (fig.  186). 

Parmi  les  objets  trouvés  dans  le  tumulus  de  Tchertomlitsk,  on  peut  regarder 
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comme  de  travail  barbare  la  plaque  représentant  un  Scythe  et  un  griffon  (fig.  274)  ; 
la  composition  est  simplement  estampée  et  n'a  pas  subi  de  retouche,  ce  qui  fait 
qu'elle  est  tout  à  fait  indistincte.  Le  même  travail  négligé  caractérise  la  plaque 
représentant  une  femme  scythe  tenant  un  miroir  et  un  Scythe  buvant  dans  un 
rhyton  (fig.  237).  Toute  une  collection  de  plaques,  sur  lesquelles  étaient  figurés 
les  sujets  suivants  :  une  tête  de  barbare  (d'après  une  empreinte  de  monnaie)  ;  un 


279.   Parties  du  harnachement  d'un  cheval  trouvé  à  Kertch. 


griffon  couché  (type  panticapéen)  ;  des  masques  de  Gorgone  ;  des  rosaces  ;  Héraclès 
étranglant  un  lion,  enfin  des  palmettes,  tous  objets  où  la  couleur  pâle  de  l'or  atteste 
un  fort  alliage  d'argent,  doivent  être  considérées  comme  de  destination  funéraire  et 
ayant  été  exécutées  à  la  hâte  d'après  les  modèles  grecs  de  Panticapée.  Les  plaques 
orientales  d'un  travail  barbare  diffèrent  de  ces  objets  autant  par  le  style  que  par 
l'exécution  ;  telles  sont  les  plaques  avec  un  hippocampe  (60  exemplaires),  avec  un  lion 
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tombé  sur  un  cerf,  avec  une  déesse  orientale  (Astarté)  ayant  un  autel  à  sa  gauche  et 
à  sa  droite  la  tête  d'un  adorateur.  Ce  sont  là  sans  doute  des  copies  de  modèles 
venus  de  la  Perse  ou  de  l'Asie  centrale.  La  tête  de  l'hippocampe  ressemble  à  celle 
des  monstres  représentés  sur  les  plaques  d'or  sibériennes  de  l'Ermitage  Impérial; 
il  y  a  là,  comme  dans  la  rudesse  énergique  du  dessin,  une  sorte  de  protestation 
contre  l'élégance  et  les  raffinements  de  l'art  hellénique.  L'exécution  des  sujets  de 
ce  genre  (oriental  et  barbare)  se  distingue  par  la  sécheresse  des  contours  et  l'emploi 
de  la  ciselure  sans  modelage  préalable  ;  c'est  à  ces  produits  de  l'industrie  scythe 
qu'il  faut  rapporter  la  plupart  des  bandes  couvertes  d'un  ornement  emprunté  au 


280.   Agrafe  en  or  trouvée  à  Kertch 


281.  Boucle  d'oreille  en  or  trouvée  à  Kertch. 


règne  animal,  ainsi  que  les  plaques  en  or  dont  on  ornait  les  harnais,  les  selles  et  les 
chabraques. 

Les  plaques  que  l'on  cousait  sur  les  vêtements  étaient  souvent  ornées  d'un 
griffon,  auquel  on  attribuait,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  une  vertu  protec- 
trice. La  tombe  de  Tchertomlitsk  nous  a  fourni  plus  de  trente  plaques  avec  un 
griffon  couché,  vingt-neuf  avec  un  griffon  marchant,  dix  avec  un  barbare  luttant 
contre  un  griffon  ;  de  même,  la  plaque  en  or  dont  il  a  été  question  (fîg.  270)  repré- 
sente tout  un  cortège  de  griffons,  ayant  le  corps  d'un  lion  ailé  avec  une  tête 
humaine  surmontée  d'oreilles  et  de  cornes  de  bœuf.  Une  autre  bractée  du  même 
tumulus  reproduit  le  groupe  de  deux  griffons  déchirant  un  cerf.  Parmi  celles  du 
tumulus  d'Alexandropol,  vingt-deux  représentent  un  griffon  couché,  treize  un 
griffon  marchant,  dix-sept  un  griffon  tenant  dans  ses  griffes  une  tête  d'animal  et 
quatre  un  griffon-marin,  d'un  type  original,  appartenant  à  une  époque  plus 
avancée.  Dans  le  tumulus  de  Goul-Oba,  sept  plaques  figuraient  un  griffon  dévo- 
rant un  poisson.  On  ne  saurait  douter  que  cette  abondance  des  figures  de  griffon 
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ne  fût  inspirée  par  une  idée  superstitieuse,  celle  de  protéger  le  repos  du  défunt 
sur  qui  les  griffons  veillaient. 

Les  ornements  destinés   à  la   parure  personnelle   forment   la  classe  la  plus 


28?.   Collier  en  or  découvert  à  Kertch. 


considérable  parmi  les  antiquités  sarmates,  vu  le  grand  nombre  de  menus  objets 
trouvés  dans  les  nécropoles  de  Kertch,  de  l'ancienne  Olbie,  de  Taman  et  dans  les 


'~8.'j.   Bracelet  en  or  découvert  à  Théodosie. 


tombes  du  Caucase  septentrional.  Ces  objets  d'art  sont,  d'un  côté,  nettement  in- 
fluencés par  le  goût  qui  régnait  généralement  à  l'époque  romaine  ;  de  l'autre,  ils 
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présentent  le  cachet  oriental,  qui,  à  l'époque  des  grandes  invasions,  s'imprima  sur 
les  antiquités  barbares  du  midi  de  la  Russie  et  ensuite  sur  celles  de  toute  l'Europe 
méridionale  et  occidentale.  Ce  qui  distingue  ces  antiquités,  c'est  l'emploi  des 
pierres  précieuses  et  des  verroteries  de  couleur  pour  rehausser  les  objets  en  or  et 
plus  tard  en  bronze.  Le  grenat  et  la  turquoise  d'abord,  plus  tard  le  corail  rose  et 


284.  Boucle  d'oreille  en  or  découverte  à  Kertch. 


l'émail  bleu  imitant  le  lapis-lazuli,  caractérisèrent  tout  particulièrement  ces  objets 
d'art  du  Ier  au  me  siècle. 

Le  flacon  de  toilette  trouvé  sur  les  restes  de  la  reine  enterrée  dans  le  Coul-Oba 
est  lourdement  orné  de  grenats  enchâssés  dans  de  grossières  cloisons  (fîg.  276). 


-85.   Bracelet  en  or  découvert  à  Kertch. 


Le  bracelet  trouvé  à  Kertch  dans  le  caveau  de  la  reine  qui  avait  un  masque  d'or 
sur  le  visage  (fîg.  94,  1er  siècle  ap.  J.-G.)  accuse  déjà  la  tendance  de  surcharger  les 
objets  métalliques  de  pierreries  (fîg.  277). 

Des  ornements  de  cheval  (fîg.  279),  que  l'on  a  trouvés  dans  la  même  tombe  avec 
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les  courroies  de  la  têtière  et  du  mors,  auxquelles  étaient  fixées  de  minces  plaques 
en  or  ornées  de  coraux  décolorés,  sont  encore  un  exemple  de  ce  système  de  décora- 
tion et  présentent  une  grande  ressemblance  avec  les  antiquités  barbares  de 
l'Europe  méridionale. 

Une  boucle  de  ceinture,  trouvée  à  Kertch  avec  d'autres  objets  et  portant  l'em- 
preinte d'une  monnaie  de  Commode,  appartient  à  la  même  série  d'antiquités. 


.> ., 


286.   Rliyton  en  or  (tumulus  de  Coul-Ob.i). 

Un  collier  découvert  à  Kertch  dans  un  caveau  en  pierre,  avec  un  bandeau  d'une 
époque  plus  avancée,  est  orné  d'un  camée  et  de  pendeloques  en  forme  de  chatons 
oblongs  ou  carrés,  enchâssant  des  émeraudes,  des  turquoises  et  des  coraux;  le 
fermoir  se  compose  d'un  bélier  couché,  couvert  de  petits  anneaux  en  filigrane  qui 
doivent  représenter  la  toison  (fig.  282). 


287.   Plaque  en  argent  ;  Scythe  poursuivant  un  lièvre  (tumulus  d'Alexantlropol). 


Plusieurs  boucles  d'oreilles  de  Kertch  (fig.  281  et  284)  présentent  de  grossières 
bordures  en  filigrane,  entourant  dans  l'une  une  turquoise,  dans  l'autre  un  écu 
émaillé  sur  lequel  est  enchâssée  une  émeraude  ;  trois  perles  fines  sont  suspendues 
au-dessous  par  un  fil  d'or,  à  la  manière  romaine  (tribacca). 

Deux  bracelets  en  or,  provenant  de  Kertch  et  de  Théodosie  (fig.  283  et  285), 
sont  d'une  époque  plus  avancée  et  peuvent  servir  de  spécimens  du  style  qui  domina 
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plus  tard  parmi  les  barbares  (11e  au  ve  siècle  ap.  J.-G)  ;  la  tête  pointue  du  bouc  se 
rencontre  parmi  les  antiquités  de  la  Scandinavie. 


La  description  de  la  Scythie  par  Hérodote  a  provoqué  un  grand  nombre  de 
recherches  critiques,  fondées  sur  la  comparaison  de  ces  chapitres  avec  les  autres 
témoignages  grecs  et  romains.  Citons  les  travaux  suivants:  Potocky,  Fragments 
historiques  et  géographiques  sur  la  Scythie,  la  Sarmatie  et  les  Slaves,  1795  (en  fran- 
çais); Histoire  primitive  des  peuples  de  la  Russie,  1802  (en  français);  Schaffarik, 
articles  publiés  dans  les  Antiquités  slaves  (en  russe  ;  il  en  existe  une  traduction 
allemande)  ;  Nadéjdine,  articles  publiés  dans  les  Mémoires  de  la  Société  d'Histoire 
et  des  Antiquités  d'Odessa,  vol.  I  (en  russe);  Neumann,  Les  Hellènes  dans  le  pays 
des  Scythes,  1853  (en  allemand;  le  1er  volume  seul  a  paru)  ;  F.  K.  Broune,  Essai  de 


288.   Diadème  en  or  découvert  à  Kertch. 


conciliation  des  opinions  contraires  sur  la  Scythie  d'Hérodote,  publié  dans  les  Anti- 
quités de  la  Scythie  d'Hérodote,  livr.  2,  édit.  de  la  Commission  Archéologique 
Impériale  de  Saint-Pétersbourg,  1872  (en  russe  et  en  français);  I.  Zabéline,  article 
publié  dans  YHistoirc  de  la  vie  russe,  Moscou,  vol.  I,  1876  (en  russe)  ;  Bonnell, 
Contributions  à  la  connaissance  des  antiquités  de  la  Russie  (Beitrœge  zur  Alter- 
thumskunde  Russlands),  Saint-Pétersbourg,  1882  (le  1er  volume  a  seul  paru)  ;  Th. 
Michtchenko,  articles  publiés  dans  différentes  revues  (en  russe)  ;  Lappo-Dani- 
levsky,  Les  Antiquités  Scythes,  dans  les  Mémoires  de  la  Section  d Archéologie 
Russe  et  Slave  de  la  Société  Impériale  d'Archéologie,  vol.  4-,  Saint-Pétersbourg, 
1887  (en  russe). 

La  littérature  relative  aux  antiquités  russes,  quoique  déjà  riche,  prouve  que 
l'analyse  seule  des  renseignements  que  nous  ont  transmis  les  auteurs  anciens  ne 
suffît  pas  pour  reconstruire  un  tableau  complet  de  la  vie  de  ces  peuples  et  pour 
résoudre  les  nombreuses  questions  que  la  science  soulève  à  leur  sujet.  Aussi  les 
études  se  sont-elles  portées  de  préférence,  dans  ces  derniers  temps,  sur  les  maté- 
riaux que  fournissent  les  fouilles.  Une  première  tentative  pour  réunir  les  antiquités 
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scytho-sarmates  a  été  faite  par  les  auteurs  du  recueil  intitulé  Antiquités  de  la 
Scythie  d'Hérodote,  dont  il  n'a  été  publié  que  deux  livraisons.  Sur  ce  domaine 
comme  ailleurs,  la  dispersion  des  matériaux  est  un  grand  obstacle  au  progrès  des 
recherches.  Il  est  donc  souhaitable  qu'on  fasse  connaître  le  plus  de  monuments 
possible  et  surtout  que  les  monuments  cessent  d'être  livrés  au  pillage  ou  de  se 
disperser,  sans  profit  pour  la  science,  dans  les  collections  des  amateurs. 


289.  Collier  en  or  découvert  à  Kertch. 
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290.    Vue  des  bords  de  la  mer  Caspienne 


ANTIQUITES    DE    LA    RUSSIE    MERIDIONALE 


TROISIEME    PARTIE 

A  la  fin  du  ive  siècle  de  notre  ère,  au  moment  même  où  l'empire  romain  se 
divise  en  deux  tronçons,  l'on  voit  s'opérer  une  sorte  de  coalition  des  peuples  bar- 
bares, disséminés  et  jusqu'alors  isolés  les  uns  des  autres  à  l'est  et  à  l'ouest  de 
l'Europe.  Alors  se  fondent  les  états  des  Francs,  des  Burgondes,  des  Visigoths,  des 
Saxons,  des  Vandales;  alors  se  forment  des  alliances  entre  ces  nations  d'origines 
diverses,  que  réunissent  les  nécessités  d'une  marche  en  avant  contre  l'empire 
romain  ébranlé.  Leur  état  social  et  leur  industrie  se  développent  en  même  temps 
que  se  dessine  leur  rôle  politique.  Devenus  envahisseurs,  ils  nouent  des  relations  du- 
rables avec  des  pays  qu'ils  ne  connaissaient  pas  encore.  Leurs  invasions  ne  suivent 
pas  seulement  la  voie  de  terre;  des  bandes  de  pirates  s'abattent  sur  les  côtes  de 
l'Asie  Mineure,  du  Caucase  et  de  la  Perse.  Là,  les  Barbares  servent  d'intermédiaires 
au  commerce  byzantin  non  seulement  avec  le  nord  de  l'Europe,  dont  ils  occupent 


1.  Gravure  empruntée  à  la  Nouvelle  Géographie  universelle  de  M.  E.  Reclus  (Hachette,  édit. 
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tous  les  chemins,  mais  avec  l'Inde  à  travers  la  Perse.  Cette  dernière  contrée  prend 
une  très  grande  importance  à  partir  du  11e  siècle  après  notre  ère,  et  bientôt  son 
influence  deviendra  dominante  sur  l'art  et  sur  l'industrie  des  Byzantins. 

A  l'époque  de  Justinien,  les  empereurs  portent  déjà  la  tiare  persane,  composée 
d'un  bonnet  d'étoffe  cerclé  d'anneaux  de  métal  incrustés  de  perles  fines,  avec  des 
pendeloques  de  perles  qui  retombent  sur  les  tempes.  La  coiffure  des  hommes  est 
tantôt  le  bonnet  pointu  oriental,  tantôt  la  calotte,  tantôt  une  sorte  de  toque  ou 
toufa  ;  pour  les  femmes,  c'est  le  haut  diadème  persan.  Le  guerrier  barbare  a  le  cou 
paré  d'un  collier  en  or  ou  torques;  il  porte  des  épaulières  en  étoffe  ornée  de 
pierreries  ou  de  perles.  Barbares  et  Byzantins  se  montrent  dans  l'ample  vêtement 
oriental,  retenu  par  une  ceinture  richement  brodée;  les  Byzantins  adoptent  aussi 
le  large  pantalon  et  les  bottes  à  tiges  de  cuir,  ou  à  tiges  d'étoffes  chamarrées  de 
broderies.  Le  skaramangion  byzantin  est  probablement  identique  aux  tissus 
brodés  et  aux  larges  caftans  des  Perses.  Cette  introduction  des  modes  orientales  à 
Byzance  n'est  pas  venue  d'en  haut,  mais  d'en  bas.  Les  hautes  classes  de  la  société 
gréco-romaine  ont  d'abord  essayé  de  réagir  ;  mais  elles  ont  été  bientôt  forcées  de 
subir  des  influences  qui  se  faisaient  sentir  sur  toute  l'Europe  méridionale,  par 
l'entremise  des  Barbares  dont  elles  flattaient  les  goûts  pour  l'apparence  de  la 
richesse  et  pour  l'éclat  extérieur. 

C'est  ainsi  encore  que  l'armement  du  légionnaire  romain  disparut  pour  être 
remplacé  par  celui  des  Barbares,  avec  lesquels  la  société  byzantine  devait  se  trouver 
pendant  des  siècles  en  contact. 

Procope  raconte  '  qu'à  l'époque  de  Justinien  les  Byzantins  ne  se  contentaient 
pas  d'imiter  le  costume  des  Huns,  mais  qu'ils  s'efforçaient  de  leur  ressembler  par 
leur  tenue  et  leur  mine.  Ces  Barbares  dont  parle  Procope  ne  sont  pas  les  Huns 
proprement  dits,  mais  les  Goths,  et  son  témoignage  à  cet  égard  est  confirmé  par 
les  faits  archéologiques.  Le  goût  croissant  des  Grecs  pour  les  ornements  en  métal 
et  la  richesse  des  vêtements  est  d'ailleurs  attesté  par  les  reproches  qu'inspire  à 
saint  Jean  Chrysostome  le  luxe  personnel  immodéré  des  habitants  d'Antioche. 

Le  goût  des  Barbares  pour  les  lourds  bijoux  en  or  et  en  argent,  pour  les 
pierreries  incrustées  ou  cloisonnées  dans  le  métal,  paraît  surtout  dans  les  trésors 
que  l'on  a  découverts  au  Caucase,  en  Roumanie  et  en  Hongrie;  mais  on  le  constate 
aussi,  quoique  moins  développé,  dans  le  contenu  des  sépultures  franques  et  bur- 
gondes,  anglo-saxonnes,  visigothiques  ou  vandales.  Depuis  les  bords  de  la  Cas- 
pienne jusqu'à  ceux  de  l'Atlantique,  nous  voyons  alors  dominer  un  même  style, 
caractérisé  par  une  prédilection  un  peu  puérile  pour  l'éclat,  par  l'abus  des  pierres 
et  des  verres  de  couleur,  des  torsades  et  des  filigranes,  et  aussi  par  les  ornements 
géométriques  appliqués  aux  surfaces  lisses,  par  une  préférence  marquée  pour  les 

1.  Procope,   Histoire  secrète,  chap.   VII. 
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représentations  conventionnelles  d'animaux,  en  particulier  clans  la  décoration 
terminale  des  différents  objets  métalliques. 

C'est  dans  la  Russie  méridionale,  où  ce  style  barbare  s'est  développé,  qu'on  en 
a  trouvé  les  spécimens  les  plus  complets,  les  plus  nombreux  et  les  plus  anciens 
en  date.  Là,  en  effet,  se  réunissaient,  si  l'on  peut  dire,  les  divers  courants  dont  ce 
style  est  le  produit,  tradition  hellénique  et  gréco-romaine  sur  les  côtes  de  la 
Grimée,  influences  orientales  sur  les  rives  du  Don  et  de  la  Volga. 

L'époque  dite  de  l'invasion  des  Barbares,  qui  ne  commence  pour  l'Europe 
occidentale  qu'au  IVe  siècle,  est  précédée  dans  la  Russie  d'Asie  et  d'Europe  par  une 
longue  période  de  migrations,  dont  l'histoire  n'a  enregistré  que  les  phases  les  plus 
marquantes.  Avant  même  l'ère  chrétienne,  ces  migrations  aboutissent  en  Asie  à  la 
fondation  du  royaume  Indo-Scythe  et  du  ro}^aume  des  Parthes  ;  en  Europe,  le 
résultat  de  ce  mouvement  est  l'envahissement  de  la  Russie  méridionale  par  une 
population  nouvelle,  celle  des  Sarmates,  qui  prennent  la  place  des  Scythes,  tandis 
que  les  Goths  sont  repoussés  vers  le  cours  moyen  du  Dnieper;  puis,  au  111e  siècle, 
c'est  la  formation  rapide  de  l'Empire  des  Goths,  l'invasion  de  la  Russie  méri- 
dionale par  les  Huns,  et  la  décadence  rapide  de  la  civilisation  grecque,  implantée 
naguère  dans  ces  régions.  L'Asie  centrale  a  été  le  point  de  départ  du  mouvement 
qui  a  poussé  ces  hordes  barbares  vers  l'Europe  ;  c'est  là  qu'il  faut  chercher  l'origine 
de  ces  peuples,  le  berceau  de  leur  civilisation  demi-nomade,  demi-sédentaire; 
c'est  là  encore  qu'aboutissent  des  courants  commerciaux  qui  apportent  les  métaux 
et  les  pierres  précieuses  de  la  Sibérie,  les  perles  de  l'Inde,  les  soies  de  la  Chine,  les 
tapis  et  les  bijoux  de  la  Perse,  enfin  les  produits  gréco-romains  de  la  Syrie. 

Ce  commerce  vise  surtout  à  satisfaire  les  goûts  et  les  habitudes  des  Barbares 
qui  habitent  les  contrées  situées  entre  les  frontières  de  la  Sibérie  et  celles  de  la 
Perse. 

Tous  les  renseignements  que  nous  fournissent  à  leur  sujet  les  historiens  anciens 
nous  prouvent  qu'ils  avaient  atteint  un  développement  social  assez  avancé.  Les  Mas- 
sagètes  portent  des  coiffures,  des  ceintures  et  des  brassards  ornés  d'or;  les  selles 
et  les  mors  de  leurs  chevaux  ne  sont  pas  moins  richement  décorés.  Les  Aorses  re- 
çoivent les  produits  de  l'Inde  apportés  dans  leur  pays  par  de  grandes  caravanes;  le 
luxe  des  Parthes  étonne  les  Romains,  qui  leur  empruntent  la  mode  des  souliers 
brodés  de  perles;  les  Alains  et  les  Avares  font  parade  de  leur  vaisselle  d'or  et 
d'argent;  quant  aux  Huns,  leur  passion  pour  l'or  est  devenue  proverbiale.  Les 
chefs  barbares  attachent  le  plus  grand  prix  aux  vêtements  de  soie  et  aux  pierres 
précieuses.  Lorsque  le  Goth  Alaric  réduisit  Rome  par  la  faim,  le  tribut  prélevé 
sur  les  Romains  dut  être  payé  en  or  et  en  vêtements  de  soie,  dont  on  n'exigea  pas 
moins  de  quatre  mille.  Quand  les  Goths  poursuivis  parles  Huns  passèrent  le  Danube, 
emportant  tout  leur  avoir,  ils  parurent  aux  yeux  des  Romains  avec  une  grande 
richesse  de  soieries  et  de  tapis  aux  couleurs  variées. 
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Priscus  a  vanté  les  magnificences  du  palais  d'Attila,  situé  dans  une  bourgade 
de  la  Hongrie1.  C'était  une  construction  en  bois,  entourée  d'un  mur  de  bois  à  tou- 
relles. Plusieurs  maisons  s'élevaient  dans  cette  enceinte,  les  unes  bâties  en  planches 
décorées  de  sculptures,  les  autres  en  poutres  bien  équarries  dont  les  extrémités 
étaient  engagées  dans  des  poteaux  disposés  en  cercle  ;  il  y  avait  aussi  des  thermes 
construits  en  pierres  que  l'on  avait  apportées  de  loin.  La  maison  royale,  plus  haute 
que  les  autres,  était  située  sur  un  monticule.  A  l'intérieur,  le  long  des  murs,  régnaient 
des  bancs;  le  lit  d'Attila  était  placé  au  milieu,  sur  un  soubassement  de  quelques 
degrés;  ce  lit  était  entouré  d'une  draperie  fine  et  multicolore,  semblable  à  celles 
dont  les  Grecs  et  les  Romains  paraient  le  lit  nuptial;  de  distance  en  distance  étaient 
placées  des  tables  où  les  convives  d'Attila  mangeaient  dans  des  plats  d'argent  les 
mets  les  plus  exquis,  buvaient  dans  des  coupes  d'or  et  d'argent,  tandis  que  le  chef 
barbare  ne  se  nourrissait  que  de  viande  servie  dans  une  assiette  de  bois  et  ne  buvait 
que  dans  une  coupe  de  bois.  Ses  vêtements  aussi  étaient  simples  et  ne  se  distin- 
guaient que  par  leur  extrême  propreté.  Ni  son  glaive,  ni  les  cordons  de  ses  chaus- 
sures, ni  le  mors  de  son  cheval  n'étaient  décorés  d'or  ou  de  pierreries,  ce  qui  était 
contraire  aux  usages  des  Scythes.  L'ambassadeur  convié  à  la  table  d'Attila  a  décrit 
tous  les  honneurs  que  les  Huns  avaient  coutume  de  rendre  à  leurs  convives,  ainsi 
que  les  amusements  dont  ils  les  divertissaient  ;  on  récitait  des  chants  dont  le 
thème  était  un  événement  historique  ou  légendaire  ;  un  Scythe  bouffon  débitait  des 
discours  comiques  ;  un  Maure  difforme,  mêlant  un  latin  corrompu  à  l'idiome  des 
Huns  et  des  Goths,  se  livrait  à  toutes  sortes  de  plaisanteries. 

Lorsqu'Attila  faisait  son  entrée  dans  la  bourgade  qui  lui  servait  de  capitale, 
toutes  les  jeunes  filles  de  l'endroit  venaient  à  sa  rencontre,  s'avançant  par  rangées 
de  sept;  elles  marchaient  voilées  par  une  espèce  de  draperie  d'un  léger  tissu  blanc 
que  des  femmes  debout  de  chaque  côté  tendaient  devant  elles  comme  un  rideau. 
Elles  précédaient  ensuite  Attila  dans  sa  marche  en  récitant  des  chansons  en  langue 
hunnique.  Au  moment  où  Attila  passait  devant  une  des  maisons  sur  le  chemin 
du  palais,  raconte  Priscus,  la  femme  de  son  ministre  favori,  Onégèse,  la  maîtresse 
du  logis,  vint  au  devant  de  lui  suivie  de  nombreux  domestiques,  dont  les  uns  por- 
taient différents  mets,  les  autres  des  vins,  en  marque  de  respect  et  de  soumission. 
Attila,  sans  descendre  de  cheval,  goûta  d'un  de  ces  mets,  servi  sur  un  plat 
d'argent,  que  les  domestiques  élevèrent  à  la  hauteur  nécessaire,  et  but  une  gorgée 
devin.  Priscus  fut  admis  dans  la  maison  de  la  femme  d'Attila  nommée  Kerka.  Les 
planchers  de  son  palais  étaient  recouverts  de  tapis  de  laine  ;  la  reine,  étendue  sur 
un  lit  orné  de  coussins,  était  entourée  d'une  multitude  d'esclaves;  des  femmes, 
assises  à  terre  vis-à-vis  d'elle,  décoraient  de  couleurs  variées  des  pièces  d'étoffe, 
dont  les  Barbares  avaient  coutume  de   se  parer  en   les  drapant  par-dessus  leurs 

1.  Fragm.  histor.  grœcorum,  éd.  Diclot,  t.  IV,  p.  85.  Cf.  A.  Thierry,  Histoire  d'Attila,  t.  I,  p.  95  et   suiv. 
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vêtements.  Les  Touraniens  ont  toujours  recherché  le  luxe,  la  magnificence,  le  clin- 
quant. Vivant  en  nomades,  n'ayant  pour  abri  que  leurs  tentes,  ils  aiment  déjà  à 
s'entourer  de  vases  d'or,  de  plats  d'argent.  Lorsqu'ils  passent  à  l'état  sédentaire, 
leurs  goûts  restent  les  mêmes,  bien  qu'aujourd'hui  les  objets  de  luxe  des  Toura- 
niens soient  loin  de  présenter  la  même  originalité  artistique  qu'autrefois.  Le  style 
qu'on  peut  appeler  touranien,  transmis  à  l'Europe  occidentale  par  les  Goths,  à  l'Inde 
par  les  Scythes,  se  développa  plus  tard  chez  les  Arabes,  qui  le  répandirent  à  leur 
tour  dans  le  monde  musulman. 

Priscus  atteste,  en  témoin  oculaire,  que  l'état  social  des  Huns  s'élevait  au- 
dessus  de  la  barbarie  ;  or,  cette  civilisation  est  née  dans  le  Turkestan  oriental,  point 
de  départ  du  grand  mouvement  des  Huns. 

La  première  influence  qu'elle  paraît  avoir  subie  est  celle  de  la  Chine.  Dès  le 
11e  siècle  de  l'ère  chrétienne,  les  nomades  de  la  frontière  occidentale  du  Céleste 
Empire  reçoivent  un  tribut  de  soieries,  en  échange  des  chevaux  qu'ils  fournissent 
aux  Chinois.  Cette  initiation  aux  raffinements  de  l'existence  rendit  moins  redoutable 
l'humeur  belliqueuse  des  Huns.  Bientôt  leurs  chefs  s'allièrent  à  des  princesses 
chinoises,  qui  leur  apportèrent  en  dot  de  riches  mobiliers. 

Une  de  ces  princesses,  trompant  la  surveillance  des  douanes  chinoises,  se 
chargea  de  vers  à  soie  et  en  introduisit  la  culture  chez  les  Huns;  leurs  soieries 
atteignirent  un  tel  degré  de  perfection  que  les  Byzantins  appelèrent  «  tissus  des 
«  Huns  »  de  riches  étoffes  de  soie  tissées  d'après  les  dessins  persans.  C'est  le  Byzantin 
Ménandre  qui  nous  donne  ce  détail  dans  un  récit  de  l'ambassade  envoyée  de  Byzance 
au  Khan  des  Turcomans  Dizavoul,  l'an  568  ap.  J.-C.1  «  Le  voyage  des  ambassadeurs 
fut  de  longue  durée.  Aussitôt  qu'ils  arrivèrent  au  pays  des  Sogdaïtes  et  qu'ils 
descendirent  de  cheval,  des  Turcomans,  postés  là  évidemment  dans  cette  in- 
tention, proposentàl'ambassadeur  Zémarque  d'acheter  du  fer;  je  pense  que  l'offre 
était  faite  avec  le  dessein  de  prouver  aux  Romains  que  les  Turcomans  possèdent 
des  mines  de  fer,  car  on  faisait  courir  le  bruit  que  leur  pays  en  était  dépourvu. 
Quelques  personnages  de  ce  pays,  connus  pour  avoir  le  don  de  conjurer  les 
malheurs,  se  rendent  auprès  de  Zémarque,  prennent  les  bagages  que  les  Romains 
«  avaient  apportés  avec  eux,  en  font  un  seul  tas,  puis,  allumant  un  grand  feu  avec 
des  rameaux  d'arbres  thurifères,  ils  murmurent  dans  l'idiome  des  Scythes  des 
paroles  barbares,  font  sonner  des  cloches  et  retentir  le  tambourin.  Ensuite,  portant 
une  branche  allumée  que  le  feu  fait  craquer,  ils  font  plusieurs  fois  le  tour  des 
objets  ainsi  exposés  ;  en  proie  à  une  sorte  de  fureur,  ils  profèrent  des  paroles  mena- 
çantes et  font  mine  d'exorciser  des  démons.  On  attribuait  ainsi  à  ces  hommes  le 
don  de  conjurer  et  de  chasser  les  maléfices.  Convaincus  d'avoir  écarté  toutes 
«   les   mauvaises  influences,  ils  font  passer  Zémarque  à  travers  la  flamme    pour 


1.  Ménandre,  fragm.  20.  (Fragm.  hisl.  qra.ee,  t.   IV,    p.  22). 
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«  compléter  la  purification.  Ces  actes  accomplis,  Zémarque,  accompagné  de  plusieurs 
«  Turcomans  qui  lui  servaient  d'escorte,  fut  conduit  vers  la  montagne  nommée 
«  Ektag,  ce  qui,  dans  la  langue  des  Hellènes,  signifie  «  montagne  d'or  »  ;  c'est  là  que 
«  se  trouvait  le  khan  (ou  khakhan).  Arrivé  à  une  vallée  située  dans  cette  montagne, 
«  où  se  trouvait  la  résidence  de  Dizavoul,  Zémarque  et  ses  compagnons  de  voyage 
«  furent  immédiatement  introduits  en  sa  présence.  Le  khan  était  dans  sa  tente, 
«  assis  sur  un  siège  d'or  monté  sur  deux  roues,  qui  pouvait  être  traîné  par  un 
«  seul  cheval.  Après  l'audience  on  dîna  et  tout  le  reste  du  jour  fut  consacré  à  un 
«  festin  donné  sous  la  même  tente  faite  d'étoffes  de  soie  à  ramages.  Ils  burent 
«  du  vin,  mais  un  vin  tout  autre  que  celui  que  l'on  extrait  chez  nous  en  pressant 
«  le  raisin.  La  vigne  ne  vient  pas  sur  la  terre  des  Turcomans...  Le  lendemain, 
«  les  Romains  furent  introduits  dans  une  autre  tente,  qui  était  tapissée  de 
«  draperies  de  soie  aux  vives  couleurs.  On  y  voyait  aussi  des  idoles  d'aspect 
«  divers.  Dizavoul  siégeait  sur  un  lit  de  repos  tout  en  or;  au  milieu  de  la  tente 
«  il  y  avait  des  vases  et  d'autres  récipients  en  or.  Le  jour  suivant  on  les  introduisit 
«  dans  une  autre  chambre,  où  il  y  avait  des  piliers  en  bois  recouverts  d'or,  et  un  lit 
«  doré  porté  par  quatre  paons  en  or.  Au  dehors,  en  face  de  cette  chambre,  était 
«  alignée  une  rangée  de  chariots  occupant  un  espace  très  étendu  ;  ces  chariots 
«  étaient  chargés  d'une  infinité  d'objets  en  argent,  de  plats  et  de  vases,  ainsi  que 
«  d'animaux  fabriqués  en  argent,  et  ils  ne  le  cédaient  en  rien  à  ceux  que  l'on 
«  fabrique  chez  nous.   »   C'est  en  cela  que  consistait  le  luxe  du  prince  Turcoman. 

Tabari  parle  aussi  de  la  puissance  et  de  la  richesse  des  Turcomans  au  vie  siècle 
de  notre  ère1.  Sous  le  règne  d'Hormisdas  IV  (579-590),  le  chef  suprême  des  Turco- 
mans, Schaba,  à  la  tête  d'une  armée  de  300,000  hommes,  envahit  les  possessions 
des  Sassanides  dans  l'Asie  centrale  et  pénétra  jusqu'au  territoire  de  Hérat.  11  fut  tué 
par  une  flèche  que  lança  le  chef  de  l'armée  des  Persans,  Bakhram.  Le  fils  de 
Schaba,  «  qui  fut  en  tout  l'égal  de  son  père  »,  vaincu  par  les  Persans,  se  réfugie 
dans  une  place  forte,  mais  bientôt  il  est  obligé  de  se  rendre.  «  Bakhram  s'empara 
«  de  tous  les  trésors  accumulés  dans  cette  place  forte.  11  expédia  à  Hormisdas 
«  une  caravane  de  chameaux  chargés  de  950,000  ballots,  contenant  de  l'or,  des 
«  pierreries,  des  vases,  des  armes,  et  d'autres  objets.  »  Selon  la  version  que 
donnent  à  ce  sujet  les  Persans,  on  voyait  aussi  parmi  ces  richesses  le  trône  d'or 
du  défunt  Schaba,  une  couronne  d'or  et  des  tapis. 

A  la  prise  des  villes  de  Sogd  et  de  Samarcande,  les  Arabes  conquirent  un 
riche  butin  consistant  en  or,  en  argent,  en  esclaves  et  en  bétail. 

L'an  707,  Moufaddal  prit  une  place  forte  où  il  trouva  des  trésors  innombrables, 
qu'il  partagea  entre  ses  soldats  ;   chacun  d'eux  reçut  jusqu'à  huit  cents  dirghemes. 

En  709,  Koutaïba  s'empare  de  la  ville  de  Païkand,  dans  le  royaume  de  Boukhara, 

1.  Tabari,  Chronique,  éd.  Zotenberg,  Paris,  1867. 
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située  sur  les  limites  du  désert  et  la  plus  voisine  des  bords  du  Djihoun  (Amou- 
Daria);  on  lui  avait  donné  le  surnom  de  «  ville  des  marchands  »,  et  «  on  dit 
«  que  Koutaïba  y  prit  un  si  grand  nombre  de  parures  de  femmes,  en  or  et  en 
«  argent,  qu'on  ne  pouvait  en  évaluer  le  prix...  »  Tous  ces  bijoux,  fondus  en  une 
seule  masse,  furent  présentés  à  Koutaïba  sous  la  forme  d'un  lingot  d'or  pesant 
150,000  livres.  Les  richesses  prises  à  Païkand  surpassaieut  par  leur  quantité  tout 
ce  qu'on  avait  fait  de  butin  dans  le  Khorassan...  Le  conquérant  y  trouva  aussi  une 
grande  quantité  d'armes.  On  raconte  que  parmi  les  objets  précieux  enlevés  à  Païkand 
il  y  avait  une  idole  d'or  du  poids  de  150,000  livres,  dont  les  yeux  étaient  faits  de 
deux  perles  fines,  d'une  dimension  et  d'une  beauté  prodigieuses.   Frappé  d'étonne- 


091.  Désert  de  Kizil-Koum  '. 


ment  à  la  vue  de  ces  perles,  Koutaïba  demanda  aux  gardiens  du  temple  d'où  elles 
provenaient;  ceux-ci  lui  répondirent  que  deux  oiseaux  étaient  apparus  un  jour 
au-dessus  du  temple,  avaient  laissé  tomber  ces  perles  de  leur  bec  et  avaient  repris 
leur  vol... 

«  En  7131e  souverain  de  la  ville  de  Schomana,  assiégé  par  Koutaïba,  enfouit 
«  sous  terre  tous  ses  trésors  composés  d'or,  d'argent  et  de  pierreries...  »  «  Lors 
«  du  siège  de  Samarcande  par  Koutaïba,  les  Arabes  s'emparèrent  d'un  riche  butin, 
«   composé  d'armes,  de  colliers  en  or  et  de   superbes  chevaux.    Quand  la  ville  de 


1.  Gravure  empruntée  à  la  Géographie  de  M.  E.  Reclus  (Hachette,  éclit.). 
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«   Samarcande  se  rendit,  les  habitants  durent  s'eng-ao-er  à  livrer  tous  les  ornements 

o     o 

«  conservés  dans  les  temples  des  adorateurs  du  feu.  Koutaïba  se  fit  apporter 
«  toutes  les  idoles  et  tous  les  ornements  et  les  fit  brûler.  On  lui  donna  du  feu  et  il 
«  brûla  toutes  ces  idoles  de  sa  propre  main.  Les  lingots  d'or  et  d'argent  extraits 
«   de  ces  cendres  pesaient  50,000  livres.    »  (Tabari). 

Les  récits  que  nous  venons  de  citer  nous  donnent  une  idée  de  l'immense  richesse 
métallique  dont  jouissaient  les  peuplades  barbares  et  les  villes  de  l'Asie  centrale  à 
l'époque  des  Sassanides. 

Dans  le  langage  des  Byzantins  du  Ve  siècle,  le  nom  de  Huns,  aussi  bien  que 
celui  de  Goths,  est  une  désignation  collective  ;  c'est  évidemment  pour  cette  raison 
que  Priscus  y  substitue  celui  de  Scythes.  En  réalité,  le  camp  d'Attila  réunissait  des 
peuplades  barbares  de  races  différentes,  mais  il  y  avait  cependant  entre  elles  des 
analogies  qui  n'ont  pas  échappé  aux  contemporains.  Aujourd'hui,  ce  dont  l'archéo- 
logie a  le  plus  lieu  de  s'étonner,  c'est  la  presque  identité  des  civilisations  matérielles 
qu'elle  constate  à  l'époque  des  grandes  invasions. 

On  ne  peut  songer  à  expliquer  ce  fait  par  l'influence  des  légions  romaines 
campées  sur  le  Rhin,  car  si  les  importations  romaines  ne  sont  pas  très  rares  en 
Scandinavie  (statuettes  de  bronze,  monnaies,  verreries,  etc.),  la  très  grande  majorité 
des  antiquités  Scandinaves  vers  le  IVe  siècle  présentent  des  caractères  tout  particu- 
liers, étrangers  à  l'art  antique,  notamment  par  la  décoration  zoomorphique,  c'est-à- 
dire  emprunté  au  règne  animal.  Un  simple  coup  d'œil  sur  une  collection  d'objets 
de  cette  époque  et  de  cette  provenance  obligera  le  plus  prévenu  à  convenir  qu'il  y 
a  là  des  éléments  non  romains.  On  a  parlé  d'un  réveil  du  génie  national  et  l'on  a 
cherché  le  point  de  départ  de  ce  mouvement  tantôt  dans  les  provinces  rhénanes, 
tantôt  en  Scandinavie,  tantôt  même  en  Irlande,  d'où  les  théories  qui  supposent  l'exis- 
tence d'un  st}de  dit  mérovingien,  d'un  système  de  décoration  dit  irlandais.  Mais  il 
faut  observer  que  lorsque  nous  rencontrons  ce  style  en  Europe,  ces  monuments  pa- 
raissent avoir  déjà  derrière  eux  une  longue  période  de  développement  et  même  de 
décadence,  témoin  les  tètes  d'animaux  figurées  seules  et  les  ensembles  de  têtes 
réunies  dans  un  motif  de  décoration.  Il  est  impossible  d'approcher  de  la  vérité 
dans  cette  question  complexe  sans  tenir  grand  compte  des  antiquités  de  la  Hongrie, 
de  la  Russie  méridionale  et  du  Caucase;  c'est  dans  cette  direction  que  la  solution 
du  problème  doit  être  cherchée.  Une  hypothèse  aujourd'hui  en  faveur  attribue  la 
diffusion  du  style  dit  barbare  aux  Goths,  qui,  descendus  de  la  Scandinavie  vers  la 
mer  Noire,  suivant  le  passage  célèbre  de  Jordanes,  auraient  répandu  leur  industrie 
jusqu'en  Espagne.  Mais  on  verra,  dans  le  cours  de  ce  travail,  que  cette  explication 
n'est  pas  satisfaisante  :  c'est  vers  l'Asie,  et  principalement  vers  l'Asie  centrale,  que 
nous  devons  tourner  les  yeux  pour  chercher  le  point  de  départ  du  style  nouveau. 
Entre  les  antiquités  de  la  Sibérie,  celles  du  nord  de  l'Inde  et  du  Caucase  septen- 
trional, il  existe  des  affinités  qui  s'expliquent  par  la  situation  géographique  de  ces 
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pays,  en  communications  naturelles  et  suivies  avec  l'Asie  centrale.  La  première 
étape  de  l'art  barbare  en  Europe  a  été  le  Don;  la  seconde  a  été  le  Danube,  d'où  il  a 
gagné  le  Rhin.  Le  développement  qu'il  a  acquis  en  Scandinavie,  sa  persistance  dans 
les  îles  Britanniques,  ont  eu  pour  cause  l'isolement  de  ces  contrées  et  l'état  rudi- 
mentaire  de  leur  civilisation,  sur  laquelle  le  monde  grec  et  romain  n'avait  encore 
exercé  qu'une  très  faible  et  très  lointaine  influence. 

Les  renseignements  sur  l'Asie  centrale,  que  nous  devons  aux  historiens  du 
grand  Alexandre,  se  bornent  à  des  descriptions  géographiques  ;  quant  aux  habitants 
de  ces  pays,  nous  ne  pouvons  nous  en  faire  une  idée  que  par  ce  que  nous  savons 
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de  leurs  mœurs  à  l'époque  actuelle,  dans  des  conditions  d'existence  qui  n'ont  pas 
changé.  Les  relations  entre  les  habitants  des  cités  et  les  nomades  ont  gardé  le 
môme  caractère  qu'autrefois;  ce  sont  encore,  du  côté  des  nomades,  les  mêmes 
incursions,  la  même  indocilité,  le  même  amour  du  pillage,  alors  que  les  habitants 
des  villes,  aujourd'hui  comme  il  y  a  vingt  siècles,  sont  obligés  de  s'abriter  derrière 
des  fortifications  de  terre  glaise  durcie  au  soleil. 

Les  campagnes  d'Alexandre  le  Grand  dans  l'Extrême-Orient  donnèrent  naissance 
aux  récits  les  plus  extraordinaires  sur  les  contrées  traversées  par  les  Grecs.  En 
suivant  l'itinéraire  des  armées  du  conquérant,  ses  historiens  commencent  leurs  des- 


1.  Gravure  empruntée  à  la  Nouvelle  Géographie  universelle  de  M.  E.  Reclus  (Hachette,  édit.J 
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criptions  par  les  régions  occidentales,  et  parlent  d'abord  de  l'Hyrcanie,  région 
située  sur  la  gauche  de  la  route  qui  mène  de  la  Perse  à  Bactres.  Limitée  au  sud  par 
de  hautes  forêts,  elle  s'étend  au  nord  jusqu'au  rivage  de  la  mer  Caspienne.  Le  pays 
est  très  boisé  et  arrosé  par  de  nombreux  cours  d'eau. 

Diodore  parle  avec  quelque  détail  de  la  fertilité  du  sol  de  l'Hyrcanie.  «Alexandre, 
ayant  pénétré  dans  l'Hyrcanie,  atteignit  bientôt  des  villages  réputés  fort  riches, 
et  qui  le  sont  en  effet,  car  les  fruits  de  ce  pays  sont  d'une  qualité  infiniment  su- 
périeure à  ceux  des  autres  contrées.  Ainsi  l'on  raconte  que  chaque  cep  de  vigne 
donne  un  métrete  (près  de  40  litres)  de  vin,  et  qu'il  y  a  des  figuiers  qui  donnent 
jusqu'à  10  médimnes  de  figues  sèches.  Les  grains  qui  tombent  à  terre  pendant 
la  moisson  germent  sur  ce  sol,  sans  qu'on  prenne  la  peine  de  l'ensemencer,  et 
«  donnent  une  abondante  récolte1.  »  Alexandre  dressa  son  camp  auprès  d'une  ville 
surnommée  «  la  ville  aux  cents  portes  »,  et  y  fit  une  halte  de  quelques  jours,  car 
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c'était  une  cité  opulente  où  l'on  trouvait  des  vivres  en  abondance.  A  partir  de  cet 
endroit,  le  roi  parcourut  une  étendue  de  vingt  stades,  suivant  un  sentier  impra- 
ticable que  dominait  une  forêt.  A  trente  stades  plus  loin  était  située  la  ville  d'Arvas. 
Certaines  régions  de  ces  montagnes  étaient  habitées  par  la  peuplade  des  Tapures2, 
qui  a  donné  son  nom  aux  montagnes.  La  ville  d'IIyrcanie,  où  se  trouvait  le  palais 
de  Darius  que  mentionne  Quinte  Curce3,  est  évidemment  celle  qu'Arrien*  appelle 
Zadrakarta;  Strabon  la  nomme  Karta5.  «  Les  Mardes  étaient  un  peuple  de  mœurs 
«  grossières  et  enclin  au  brigandage.  Ils  habitaient  le  pays  voisin  de  l'Hyrcanie6.  » 
Jamais  personne,  avant  Alexandre,  n'avait  envahi  leur  territoire  à  la  tète  d'une 
armée,  d'abord  parce  qu'il  était  fort  difficile  de  s  y  frayer  une  route,  ensuite  parce 
que  les  Mardes  étaient  aussi  pauvres  que  belliqueux.  La  plus  grande  partie  des 
habitants  s'enfuirent  à  l'approche  du  conquérant  grec  dans  les  montagnes  qui  étaient 
hautes  et  escarpées7.   Après  avoir  traversé  les  régions  maritimes  de  l'Hyrcanie, 


1.  Diodore  de  Sicile,  XVII,  75. 

2.  Arrien,  Anah.,  III,  23,  1  ;  Quinte-Curce,  VI,  4,  25. 

3.  Quinte-Curce,  VI,  5,  22. 

4.  Arrien,  III,  23,  25. 

5.  Strabon,  XI,  7,  2. 

6.  Quinte-Curce,  VI,  5,   11. 

7.  Arrien,  III,  24,  2-3. 
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Alexandre  marcha  sur  le  territoire  des  Mardes  et  mit  tout  le  pays  à  feu  et  à  sang', 
Les  Mardes  quittèrent  leurs  bourgs  voisins  des  frontières,  et  ce  n'est  qu'à  grand'- 
peine  que  l'armée  d'Alexandre  put  pénétrer  au  delà,  à  travers  des  montagnes  et  des 
forets  presque  inaccessibles2.  Dans  les  parties  où  le  sol  était  plat,  les  Barbares 
avaient  barré  le  passage  par  un  système  de  fortifications  qui  leur  est  propre.  Ils 
plantent  des  arbres  fort  proche  les  uns  des  autres  et  quand  leurs  branches  sont 
encore  flexibles  ils  les  recourbent  vers  la  terre,  de  façon  à  faire  entrer  le  bout  de 
la  branche  dans  le  sol,  où  elle  prend  racine  et  donne  de  nouvelles  pousses; 
mais  au  lieu  de  les  laisser  croître  naturellement,  ils  les  entrelacent  ;  ces  taillis 
forment  des  massifs  épais  de  verdure  qui  masquent  le  terrain  et  barrent  la  route. 
Il  n'y  avait  qu'un  moyen  de  se  frayer  un  étroit  passage,  c'était  d'abattre  les  arbres, 
chose  dilïicile,  car  les  troncs  de  ces  arbres  étaient  pleins  de  nœuds  et  très  forls,  et 
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les  branches  entrelacées,  grâce  à  leur  flexibilité,  résistaient  aux  coups  de  la  hache. 
Les  indigènes,  habitués  à  ramper  sous  ces  branches  comme  des  bètes  sauvages, 
s'y  étaient  placés  en  embuscade,  d'où  ils  liraient  à  couvert  sur  les  ennemis.  Ils 
finirent  cependant  par  faire  leur  soumission  à  Alexandre,  qui  leur  imposa  un 
gouverneur. 

Les  montagnes  qui  s'élèvent  sur  les  frontières  de  la  Bactriane  à  l'occident  et 
au  sud,  c'est-à-dire  l'Afghanistan  septentrional,  étaient  habitées  par  des  monta- 
gnards nommés  les  Paropamisades,  que  Quinte-Curce  appelle  les  plus  sauvages  des 
Barbares3.  Il  ajoute  que  la  rudesse  de  leur  pays  contribue  beaucoup  à  celle  de  leur 
humeur.  Ces  hommes  construisent  leurs  cabanes  en  briques,  avec  des  toits  de  même 
espèce,  le  pays  plat  étant  entièrement  déboisé,  ainsi  que  les  montagnes.  Ces  ca- 
banes, plus  larges  à  la  base  qu'au  sommet,  où  les  parois  se  joignent  en  arête, 
rappellent  par  la  forme  de  la  toiture  la  quille  d'un  bateau.  Ils  ne  laissent  qu'une 
ouverture  au  milieu,  pour  donner  passage  à  la  lumière. 

Après  avoir  franchi  le  Caucase,  Alexandre  pénétra  dans  la  Bactriane,  marchant 
sur  Bessus  qui  avait  passé  l'Oxus  (Amou-Daria)  à  la  tète  d'une  armée  de  près  de 
sept  mille  hommes,  composée  de  Bactriens,  de  Perses,  de  Dahes,  et  qui,  après 


1.  Diodore,  XVII,  76. 

2.  Quinte-Curce,   VI,  5,  13  sq. 

3.  Quinte-Curce,  VII,  3,  5. 
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avoir  brûlé  les  bateaux  sur  lesquels  il  avait  traversé  le  fleuve,  s'était  replié  sur  la 
ville  de  Nautaca  en  Sogdiane1.  Quinle-Curce*  raconte  qu'à  un  banquet  donné  par 
Bessus,  celui-ci  annonça  l'intention  de  se  replier  sur  la  Sogdiane,  disant  que  l'Oxus 
mettrait  entre  lui  et  l'ennemi  une  barrière  semblable  à  un  mur,  qui  le  protégerait 
jusqu'à  ce  que  son  armée  fût  renforcée  par  les  peuplades  voisines;  qu'il  pouvait 
compter  sur  les  Ghorasmiens,  les  Dalies,  les  Saces,  les  Indiens  et  les  Scythes  qui 
habitent  au  delà  du  Tanaïs,  parmi  lesquels  il  n'y  a  pas  un  seul  homme  dont  les 
épaules  n'atteignent  au  sommet  de  la  tête  d'un  Macédonien. 

A  ce  même  banquet,  le  magicien  Gobarès  dit  que  les  habitants  de  la  Bactriane 
avaient  un  proverbe  :  «  Le  chien  poltron  aboie  plus  qu'il  ne  mord,  et  plus  un  fleuve 
«   est  profond,  moins  il  gronde  en  roulant  ses  eaux.    » 

Le  sol  de  la  Bactriane,  au  dire  de  Quinte-Gurce3,  n'a  point  un  caractère  uniforme. 
Dans  certaines  régions  il  y  a  une  grande  quantité  d'arbres,  les  ceps  de  vigne  donnent 
de  beaux  fruits  en  abondance,  le  pays  est  arrosé  par  de  nombreux  cours  d'eau,  les 
terres  les  plus  grasses  sont  ensemencées  d'orge,  le  reste  sert  de  pâturages.  Dans 
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d'autres  régions  il  n'y  a  que  des  sables  arides,  et  quand  souffle  le  vent,  venant  du 
Pont-Euxin,  il  répand  ce  sable  par  toute  la  campagne  et  l'amoncelle  sous  la  forme 
de  hautes  collines,  en  effaçant  toute  trace  de  sentiers.  Aussi  ceux  qui  traversent  ces 
déserts  prennent  les  étoiles  pour  guides,  à  la  façon  des  navigateurs,  et  l'on  peut  dire 
qu'en  ces  contrées  les  ombres  de  la  nuit  sont  plus  lumineuses  que  la  lumière  du 
jour.  Pendant  le  jour,  en  effet,  il  est  impossible  de  trouver  son  chemin,  car  il  n'y  a 
point  de  traces  que  l'on  puisse  suivre  et  le  soleil  obscurcit  la  clarté  des  astres.  S'il 
arrive  qu'on  soit  surpris  par  le  vent  soufflant  de  la  mer,  on  risque  d'être  enseveli 
sous  le  sable.  Mais  les  régions  plus  heureuses  sont  peuplées  d'un  grand  nombre 
d'habitants  et  riches  en  chevaux;  la  Bactriane  a  pu  fournir  jusqu'à  30,000  hommes 
de  cavalerie.  La  ville  de  Bactres,  capitale  de  cette  province,  est  située  au  pied  du 
Paropamise.  Les  murs  en  sont  baignés  par  le  cours  de  la  rivière  Bactres,  qui  a  donné 
son  nom  à  la  ville  et  à  toute  la  contrée. 


1.  Arrien,  III,  28,  8. 

2.  Quinte-Curce,  VII,  4,  43. 

3.  Quinte-Gurce,  VII,  4,  26-31. 
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Arrien  montre  Alexandre  partant  de  Drapsaca  pour  aller  vers  Aorne  et  Bactres, 
les  villes  les  plus  florissantes  de  la  Bactriane1.  La  première  est  mentionnée  par 
Strabon,  bien  que  les  manuscrits  en  aient  altéré  le  nom2,  par  Ptolémée,  Ammien 
et  Etienne  de  Byzance.  La  seconde  ville  citée  dans  le  texte  d' Arrien,  Aornos,  se 
trouvait  à  l'endroit  occupé  aujourd'hui  par  le  village  à'Endérabe.  Le  nom  de  Bactres 
reparaît  dans  l'Inde3;  il  dérive  d'un  mot  signifiant  enceinte  ou  palissade.  La  ville  de 
Bactres  s'appelle  maintenant  Baïkh.. 

Tandis  que  la  Sogdiane  contenait  un  grand  nombre  de  villes,  la  Bactriane, 
dont  une  partie  était  déserte,  n'en  renfermait  que  très  peu.  Aujourd'hui  encore, 
tandis  qu'il  n'y  a  qu'une  seule  oasis  au  sud  de  l'Amou-Daria,  celle  de  Balkli,  il 
existe  au  nord  de  ce  fleuve  deux  vallées  très  peuplées,  celle  du  Zer-Afchan  et  celle  qui 
est  située  aux  sources  du  Syr-Daria.  Entre  l'Amou-Daria  et  le  Syr-Daria  s'étend  un 
désert.  Nous  savons  par  Quinte-Gurce4  comment  l'armée  d'Alexandre  le  traversa. 

Alexandre,  après  avoir  placé  la  Bactriane  sous  l'autorité  d'Arlabaze,  pénétra 
dans  le  désert  de  la  Sogdiane  (à  cette  époque,  la  contrée  n'était  désignée  par  ce  nom 
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qu'au  delà  de  l'Oxus).  L'armée  ne  marchait  que  de  nuit.  Désespérant  de  trouver  de 
l'eau,  on  souffrait  de  la  soif  avant  d'en  être  réellement  atteint.  Sur  une  étendue  de 
quatre  stades  il  n'y  avait  pas  une  goutte  d'eau  en  ces  lieux;  l'ardeur  d'un  soleil 
d'été  brûlait  le  sable;  la  buée  qui  s'élevait  de  terre  à  cause  de  l'intensité  de  la 
chaleur  voilait  le  soleil,  et  la  plaine  avait  un  aspect  analogue  à  celui  d'une  mer, 
dont  l'étendue  et  la  profondeur  seraient  immenses.  Les  marches  de  nuit  étaient 
moins  pénibles,  les  corps  des  hommes  étant  rafraîchis  par  la  rosée  et  la  fraîcheur 
du  matin;  mais  aux  premiers  rayons  du  soleil,  quand  la  chaleur  commençait,  les 
soldats  perdaient  courage,  buvaient  sans  mesure  de  l'eau,  du  vin  et  même  de  l'huile 
et  se  trouvaient  tellement  alourdis  qu'ils  n'étaient  plus  en  état  d'endurer  le  poids 
de  leurs  armes  ni  de  continuer  leur  chemin,  et  ceux  qui  avaient  été  privés  d'eau 
semblaient  moins  à  plaindre  que  les  autres.  L'armée  finit  cependant  par  atteindre 
les  bords  de  l'Oxus  (l'Amou-Daria). 


1.  Arrien,  III,  29,  1. 

2.  Dnrapsa,  XI,  11,  2;  Adrapsa,  XV,  2,  10. 

3.  Quinte-Curce,  VIII,  11,  2. 

4.  Quinte-Curce,  VII,  5,  1-8. 
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L'Oxus1  prend  sa  source  dans  le  Caucase;  les  cours  d'eau  de  l'Inde  exceptés, 
c'est  le  plus  grand  des  fleuves  d'Asie  qu'Alexandre  et  ses  armées  eussent  touché. 
L'Oxus  se  jette  dans  la  mer  Caspienne,  aux  limites  de  l'Hyrcanie.  Il  semblait  d'abord 
impossible  de  passer  ce  fleuve;  sa  largeur  était  de  six  stades  au  moins,  sa  pro- 
fondeur considérable,  son  lit  sablonneux  et  le  courant  si  rapide  qu'il  arrachait  les 
pilotis  qu'on  y  plantait.  Alexandre  fit  rassembler  tous  les  morceaux  de  cuir  qui 
recouvraient  les  tentes,  et  donna  l'ordre  de  les  coudre  bien  solidement  par  les 
bords  après  les  avoir  remplis  de  broussailles  sèches,  de  façon  que  l'eau  n'y  pût 
pénétrer.  Quand  ces  morceaux  de  cuir  furent  bourrés  et  cousus,  il  se  trouva  qu'il 
y  en  avait'  une  quantité  suffisante  pour  faire  passer  le  fleuve  à  l'armée  dans 
l'espace  de  cinq  jours. 

L'expédient  auquel  eut  recours  Alexandre  ne  diffère  aucunement  de  celui 
qu'adoptent  de  nos  jours  les  indigènes.  Les  toursouky  dont  ils  se  servent  sont  des 
sacs  de  cuir  sur  lesquels  ils  se  couchent  pour  passer  l'eau  ou  qu'ils  fixent  à  un 
radeau  fait  de  branches  sèches  liées   ensemble. 


297.  Monnaie  d'argent  à  l'effigie  du  roi  sassanide  Sapor  III  (384-38G  ap.  J.-C.)  ;   au  revers,  autel  du  feu  surmonté  du  buste  d'Ormuzd 

gardé  par  deuv  prêtres. 

Au  delà  de  l'Oxus,  Alexandre  atteignit  le  territoire  de  la  Sogdiane.  Quinte- 
Curce  dit  que  la  Sogdiane  est  une  région  en  grande  partie  déserte2;  sur  un  espace 
large  de  quatre-vingts  stades  environ  s'étend  le  désert.  De  l'est  à  l'ouest,  le  pays  est 
traversé  par  le  cours  rapide  et  impétueux  d'une  rivière  que  les  indigènes  nomment 
le  Polytimetos.  Resserrée  dans  un  lit  fort  étroit,  elle  va  s'engouffrer  au  fond  d'une 
caverne,  puis  se  perd  sous  la  terre.  Le  grondement  de  l'eau  accuse  seul  la  direction 
de  son  cours  souterrain,  car  la  surface  du  sol  n'en  est  même  point  humectée. 

Arrien  semble  mieux  informé  dans  la  description  qu'il  donne  de  cette  rivière, 
qui  n'est  autre  que  le  Zer-Afchan  de  nos  jours3.  «  Alexandre,  dit-il,  traversa  tout 
«  le  pays  qu'arrose  le  Polytimetos.  A  l'endroit  où  il  disparaît,  la  contrée  devient 
«  entièrement  déserte.  Le  cours  de  la  rivière  est  interrompu,  malgré  l'abondance  de 
«  ses  eaux,  parce  qu'elle  se  perd  dans  les  sables;  les  autres  fleuves  de  cette  contrée, 
«  même  les  plus  grands,  disparaissent  de  la  même  manière;  tel  l'Epardos,  qui  tra- 

1.  Arrien,  III,  29,  2-4. 

2.  Quinte-Curce,  VII,  10,  1. 

3.  Arrien,  IV,  G,  (*>. 
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«  verse  la  contrée  des  Mardes,  l'Arios  qui  donne  son  nom  à  la  contrée  des  Ariens 
«  (rivière  à'Heri  Rond),  l'Etymandros  qui  coule  dans  le  pa}rsdes  Évergètes  (la  rivière 
«  d'Helmend).    » 

Grâce  aux  ruisseaux  qui  prennent  leur  source  dans  les  montagnes  aux  frontières 
orientales  de  la  Sogdiane,  cette  contrée  avait  beaucoup  de  forêts1.  On  y  vovait  de 
grands  parcs  organisés  pour  la  chasse,  comme  chez  les  Perses  qui  les  appelaient 
des  paradis2.  On  choisissait  à  cet  effet  dévastes  espaces  boisés  et  arrosés  de 
sources  que  l'on  entourait  d'un  mur  continu,  muni  de  tours  pour  servir  d'abris 
aux  chasseurs.  Ces  parcs  étaient  restés  intacts  pendant  la  durée  de  quatre  géné- 
rations. Quand  Alexandre  commanda  d'organiser  une  chasse  dans  l'un  d'eux,  il  y 
eut  jusqu'à  4,000  bêtes  de  tuées,  et  le  roi  y  donna  ensuite  un  grand  festin  à  toute 
son  armée.  Les  scènes  de  chasse  dont  ces  paradis  étaient  le  théâtre   sont  fréquem- 


298.  Cliar  en  or,  recueilli  dans  le  trésor  trouvé  sur  le  cours  de  l'Amou-Daria. 

ment  reproduites  sur  les  murs  des  palais  ass3Triens;  le  même  sujet  est  figuré  dans 
les  bas-reliefs  sassanides  sculptés  sur  les  rochers. 

La  vallée  du  Zer-Afchan,  où  sont  situées  les  villes  de  Samarcande  et  de  Boukhara, 
et  le  cours  supérieur  du  Syr-Daria  (Taschkent,  Khodjent  et  Khokhan)  étaient  aussi 
peuplés  du  temps  d'Alexandre  que  de  nos  jours.  Les  anciens  énumèrent  toute  une 
série  de  villes  situées  dans  la  Sogdiane  ;  la  principale  était  Marakanda,  dont  le  nom 
signifie  «  feu  sacré  »  et  qui  est  vraisemblablement  identique  à  la  ville  actuelle  de  Sa- 
marcande. Arrien  dit  que  la  ville  de  Marakanda  est  la  capitale  de  la  Sogdiane,  fixaG^a 
rfr.  Zoyèiy.vûv  y/ipa;.  Il  parle  de  son  acropole3  et  Quinte-Gurce4  raconte  que  les  murs 
de  la  ville  ont  soixante-dix  stades  d'étendue  ;  la  citadelle  est  entourée  d'une  en- 
ceinte particulière.  La  vallée  si  fertile  du  Zer-Afchan  aux  environs  de  Marakanda  était 


1.  Quinte-Gurce,  VIII,  1,  11  et  suiv. 

"2.  Xénophon,  Anabase,  I,  "2,  7. 

3.  Arrien,  IV,  3,  6. 

4.  Quinte-Curce,  VII,  6,  10. 
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alors  très  peuplée.  De  Marakanda,  après  avoir  saccagé  et  brûlé  les  villages  voisins1, 
Alexandre  se  porta  sur  le  Syr-Daria  et  forma  le  dessein  de  fonder  une  ville  de  son 
nom  sur  cette  rivière2.  Il  lui  semblait  que  l'endroit  était  très  propice  à  l'établisse- 


W-M-. 
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299.   Statuette  d'argent  représentant  un  roi  perse,  provenant  du   trésor  trouvé  sur  l'Amou-Daria. 

ment  d'une  cité,  que  ce  pouvait  être  au  besoin  le  point  de  départ  d'une  expédition 
contre  les  Scythes  et,  en  tous  les  cas,  un  boulevard  contre  les  incursions  des  Bar- 
bares qui  habitaient  la  rive  opposée  du  fleuve.   Les  historiens   anciens  ont  déjà 


1.  Quinte-Gurce,  VII,  6,  11. 

2.  Arrien,  IV,  1,  3. 
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pensé  avec  raison  que  les  nombreuses  Alexandries  fondées  par  Alexandre  étaient 
surtout,  dans  l'idée  du  conquérant,  des  camps  pour  ses  soldats  et  ses  invalides1. 
Le  dessein  de  construire  une  ville  en  cet  endroit  ne  fut  mis  à  exécution  par  Alexandre 
que  lorsque  la  vallée  du  Zer-Afchan  lui  fut  soumise.  Alexandre  entoura  tout  le 
terrain  occupé  par  son  camp  d'un  mur  long-  de  soixante  stades2.  On  travailla  si 
activement  que  dix-sept  jours  après  que  les  remparts  furent  sortis  de  terre,  la 
toiture  des  maisons  était  déjà  achevée.  La  nouvelle  Alexandrie  était  située  sur  le  cours 
du  Syr-Daria,  vraisemblablement  dans  le  voisinage  de  Khodjent.  La  même  vallée 
renfermait  encore  plusieurs  villes  florissantes.  Après  avoir  pris,  suivant  Arrien3, 
cinq  villes  en  deux  jours,  Alexandre  marcha  sur  laplus  grande  de  toutes,  Cyropolis. 
Fondée  par  Cyrus,  elle  était  entourée  d'un  mur  plus  élevé  que  les  autres.  Alexandre 
fit  d'abord  avancer  ses  machines  pour  y  pratiquer  une  brèche  ;  mais  bientôt,  s'aper- 
cevant  que  le  lit  de  la  rivière  qui  traverse  la  ville  était  à  sec,  il  prit  avec  lui  un 
détachement  de  ses  gardes  du  corps  et  d'autres  soldats  et,  pénétrant  dans  Gyro- 


300    Les  deux  bouts  d'un  bracelet,  en  or  ornés  de  tètes  de  bouc,  vus  do  profil  et  d'en  haut  :  trésor  de  l'Amou-Daria. 

polis,  en  ouvrit  les  portes  au  reste  de  l'armée.  Le  carnage  fut  affreux;  Arrien  parle 
de  huit  mille  Barbares  tués.  Sept  mille  autres,  réfugiés  dans  la  citadelle,  durent  se 
rendre  après  un  jour  de  siège  à  cause  du  manque  d'eau. 

Alexandre  détruisit  encore  une  bourgade  appartenant  à  la  peuplade  des  Mé- 
macènes4,  construite  sur  le  bord  du  Svr-Daria.  Toutes  ces  villes  étaient  situées 
dans  une  région  fort  peuplée  de  la  vallée  du  Syr-Daria,  sur  le  cours  supérieur  de 
ce  fleuve;  c'est  la  région  occupée  autrefois  par  le  Khanat  de  Khokan. 

Outre  les  places  qui  appartenaient  aux  Barbares,  les  historiens  d'Alexandre 
font  encore  mention  d'une  bourgade  grecque  qui  existait  dans  la  Sogdiane. 
«  Alexandre  »,  dit  Quinte-Gurce6,  «  arriva  devant  une  petite  ville,  oii  habitaient  les 
«  Branchides.  C'était  une  famille  de  Milet,  que  Xercès,  revenant  de  Grèce,  avait 
«   autrefois  fait  passer  en  Asie,  parce  qu'ils  avaient  pillé  à  son  profit  le  temple  de 

1.  Arrien,  IV,  4,  1. 

2.  Quinte-Gurce,  VII,  6,  25. 

3.  Arrien,  IV,  3,  1. 

4.  Quinte-Curce,  VII,  6,  17. 

5.  Quinte-Curce,  VII,  5,  28-35. 
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«  Didymes.  Ils  retenaient  encore  beaucoup  de  mœurs  de  leur  pays,  mais  déjà  ils  par- 
ce laient  deux  langues  et  ne  se  servaient  plus  exclusivement  du  grec.  Ils  reçurent 
«  le  roi  avec  de  grandes  démonstrations  de  joie  et  se  rendirent  à  lui,  eux  et  leur 
«  ville.  Mais  à  cause  de  la  haine  que  nourrissaient  contre  eux  les  Milésiens  de 
son  armée,  Alexandre  ordonna  de  saccager  ce  repaire  de  traîtres  et  de  les  faire 
tous  passer  au  fil  de  l'épée.  Ne  songeant  pas  à  se  défendre,  les  malheureux 
furent  égorgés  par  les  rues  et  dans  leurs  maisons,  et  il  n'y  eut  ni  conformité  tic 
langage,  ni  cris,  ni  prières,  qui  pussent  arrêter  le  cours  de  cette  cruauté.  On 
arracha  jusqu'aux  fondements  des  murs,  et  l'on  n'abattit  pas  seulement  les  bois 
«   sacrés,  mais  les  racines  des  arbres.    » 

Telles  sontles  informations,  presque  exclusivementgéographiques,  quedonnent 
les  historiens  d'Alexandre  au  sujet  des  contrées  de  l'Asie  Centrale  qui  ont  subi 
d'abord  la  domination  des   Perses,   puis   celle  d'Alexandre  et  de  ses  successeurs. 


301.  13oul9  d'un  bracelet  ornés  de  têtes  de  béliers  ;  trésor  de  l'Amou-Daria. 

Strabon  est  le  seul  qui  ajoute  quelques  renseignements  sur  les  mœurs  et  les  cou- 
tumes des  habitants.  A  l'origine,  les  mœurs  et  la  façon  de  vivre  des  Sogdiens  et  des 
Bactriens  ne  différaient  pas  beaucoup  de  celles  des  nomades.  Cependant,  les  Bae- 
triens  étaient  un  peu  plus  civilisés,  bien  qu'Onésicrite  leur  attribue  des  usages  qui 
leur  font  peu  d'honneur.  Suivant  lui,  les  vieillards  et  les  malades  jugés  incurables 
étaient  abandonnés  à  des  chiens  dressés  à  cet  effet,  qu'ils  appelaient  dans  leur 
langue  d'un  mot  désignant  les  fossoyeurs.  Aussi  la  plus  grande  partie  de  la  ville 
était  pleine  d'ossements  humains;  cette  pratique  barbare  aurait  été  abolie  par 
Alexandre.  On  raconte  quelque  chose  de  semblable  touchant  les  Caspiens  :  quand 
leurs  parents  atteignaient  l'âge  de  soixante-dix  ans,  ils  les  enfermaient  et  les 
laissaient  mourir  de  faim1. 

Plutarque  parle  des  mêmes  coutumes,  consacrées  par  la  doctrine  de  Zoroastre. 
«  Il  est  d'usage  »,  dit-il,  «  chez  les  Hyrcaniens,  de  laisser  dévorer  les  morts  par  dos 
«  chiens;  chez  les  Bactriens,  c'est  aux  oiseaux  qu'on  les  abandonne  en  pâture2.  » 
Plutarque  célèbre  aussi  l'influence  qu'Alexandre  exerça  sur  ces  pays,  en  y  abolissant 


1.  Strabon,  XI,  11,3. 

2.  Plutarque,  Si  le  vice  suffit  pour  rendre  malheureux,  chap.  3. 
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des  coutumes  queles  Grecs  considéraient  comme  monstrueuses:  «  Remarquez,  dit-il, 
«  l'influence  civilisatrice  d'Alexandre  ;  il  introduit  chez  les  Ilyrcaniens  l'institution 
«  du  mariage,  l'agriculture  chez  les  Arachosiens  ;  il  enseigne  aux  habitants  de  la  Sog- 
«  diane  à  nourrir  leurs  parents  au  lieu  de  leur  donner  la  mort  et  aux  Perses  à  res- 
te  pecter  leurs  mères  au  lieu  d'en  faire  leurs  épouses1.    » 

Quinte-Gurce  nous  dépeint  les  Bactriens  en  ces  termes2  :  «  De  toutes  ces  nations, 
«  les  Bactriens  sont  estimés  les  meilleurs  soldats,  mais  ils  sont  brutaux  et  ne  tiennent 
«  rien  de  la  politesse  des  Perses.  Gomme  ils  sont  assez  proches  voisins  des  Scythes, 
«  peuple  fort  belliqueux  et  qui  ne  vit  que  de  pillages,  ils  étaient  toujours  en  armes.  » 

Le  même  auteur  décrit  l'aspect  affreux  des  Scythes  et  des  Bactriens,  leurs 
barbes  hérissées  et  leurs  longs  cheveux3. 


302.    Bracelet  orné  aux  deux  bouts  de  télés  de  boue  et  fragment  d'un  autre  bracelet  orné  d'une  tète  de  lion  ;   trésor  de  l'Amou-Daria. 

Les  contrées  conquises  par  Alexandre  dans  l'Asie  centrale  étaient  limitées  au 
sud  et  à  l'est  par  de  hautes  chaînes  de  montagnes,  au  nord  et  à  l'ouest  par  des 
déserts  et  des  steppes,  où  habitaient  des  nomades  appelés  Saces  par  les  Perses  ou 
Scythes  par  les  Grecs.  C'était  par  tradition  qu'on  leur  donnait  encore  au  temps 
d'Alexandre  le  nom  de  Massagètes.  Selon  Quinte-Gurce4,  la  terre  des  Massagètes 
touchait  à  celles  des  Dahae  (le  Dakhistan)  et  des  Ghorasmiens  (le  Khoarezm),  c'est- 
à-dire  qu'elle  était  située  au  nord-ouest  de  la  Bactriane  et  de  la  Sogdiane. 


1.  Plutarque,  Sur  la  fortune  ou  la  vertu  d'Alexandre,  1er  discours,  chap.  5. 

2.  Quinte-Curce,  IV,  6,  3-4. 

3.  Ibid.,  IV,  13,  5. 

4.  Quinte-Curce,  VIII,  1,  8. 
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Les  Ghorasmiens,  qu'on  ne  désigne  pas  sous  le  nom  de  Sc}Tthes  et  qui  étaient 
peut-être  une  peuplade  sédentaire  de  race  aryenne,  n'entrèrent  point  en  conflit  avec 
Alexandre.  Leur  roi  fit  acte  de  soumission  au  nouveau  chef  de  l'Empire  achéménide, 
d'autant  plus  volontiers  que  l'éloignement  de  ses  états  le  préservait  des  incon- 
vénients du  vasselage.  «  Pharasmane,  souverain  des  Ghorasmiens,  se  rendit  auprès 
«  d'Alexandre  escorté  de  mille  cinq  cents  cavaliers1.  Pharasmane  lui  dit  qu'ils  habi- 
«  taient  dans  le  voisinage  des  Golques  et  des  Amazones,  et  qu'il  promettait  de  servir 
«  de  guide  à  Alexandre,  s'il  voulait  faire  une  expédition  contre  les  peuples  qui  vivent 
«  dans  le  voisinage  du  Pont-Euxin  ».  Les  historiens  d'Alexandre  ne  sont  guère  plus 
explicites  au  sujet  des  Dahae,  qu'Arrien  fait  vivre  «  de  ce  côté-ci  du  Tanaïs  »  (c'est-à- 
dire  du  Syr-Daria)  et  qu'il  représente  comme  des  archers  à  cheval2.  Quinte-Gurce 
rapporte  que  leurs  chevaux  portent  deux  cavaliers  pendant  les  batailles3.  Plus  tard, 
à  l'époque  de  la  domination  des  Parthes,  les  Dahae  jouèrent  un  rôle  important. 

Les  Massagètes,  suivant  Strabon 4,  habitent  en  partie  les  montagnes,  en  partie  les 
plaines  ;  d'autres  demeurent  dans  des  marais  où  se  perdent  les  rivières  ;  d'autres 
encore  occupent  les  îles  que  ces  marais  renferment.  On  dit  que  c'est  surtout  au 
fleuve  Araxe  que  le  pays  des  Massagètes  doit  d'être  ainsi  détrempé  et  inondé,  ce 
fleuve  s'y  divisant  en  plusieurs  bras,  dont  un  seul,  du  reste,  débouche  dans  le 
golfe  hyreanien,  tandis  que  les  autres  vont  se  jeter  dans  la  mer  Boréale.  Les  Mas- 
sagètes croient  à  l'existence  d'un  dieu  unique,  le  soleil,  et  ils  l'honorent  en  lui 
immolant  des  chevaux.  Ils  n'épousent  tous  qu'une  seule  femme,  mais  ils  usent  sans 
scrupule  des  femmes  des  autres,  et  cela  ostensiblement,  l'homme  qui  a  commerce 
avec  la  femme  d'autrui  ayant  soin,  au  préalable,  de  suspendre  son  carquois  au 
chariot  de  cette  femme,  pour  rendre  la  chose  aussi  publique  que  possible.  La 
mort  réputée  la  plus  enviable  parmi  eux  est  d'être,  au  terme  de  la  vieillesse,  haché 
menu  avec  d'autres  viandes  et  mangé  par  les  siens;  mais  tout  homme  qui  est 
mort  de  maladie  est  censé  un  impie,  qui  n'est  bon  qu'à  servir  de  proie  aux 
bêtes  féroces.  Aussi  exercés  à  combattre  à  pied  qu'à  cheval,  les  Massagètes  se 
servent  d'arcs,  de  sabres  courts,  de  cuirasses  et  de  haches  d'airain  à  deux  tran- 
chants; ils  portent  dans  les  combats  des  ceintures  en  or  et  des  diadèmes  de  même 
métal.  Les  freins  et  les  plastrons  de  leurs  chevaux  sont  également  d'or  massif.  Il 
n'y  a  pas  de  mines  d'argent  chez  eux  et  les  mines  de  fer  y  sont  rares  ;  en  revanche, 
ils  ont  du  cuivre  et  de  l'or  en  abondance.  Les  Massagètes  des  îles,  n'ayant  point  de 
grains,  vivent  de  racines  et  de  fruits  sauvages.  Faute  de  bêtes  à  laine,  ils  tissent 
leurs  vêtements  avec  l'écorce  des  arbres.   Leur  boisson  habituelle  consiste  en  une 


1.  Arrien,  IV,  15,  4. 

2.  Arrien,  III,  28,  8;  V,  12,  2. 

3.  Quinte-Gurce,  VII,  7,  32. 

4.  Strabon,  XI,  8,  6-7  (trad.  Tardieu,  t.  II,  p.  429-30). 


espèce  de  liqueur  qu'ils  expriment  des  fruits  des  arbres  en  les  écrasant.  Les  Massa- 
gètes des  marais  sontichthyophages,  et  ils  n'ont  pour  se  vêtir  que  la  peau  des  phoques 
qui  remontent  le  cours  des  fleuves  depuis  leur  embouchure.  Gomme  les  Massagètes 
des  îles,  ceux  des  montagnes  se  nourrissent  de  fruits  sauvages;  comme  eux  aussi, 
ils  ne  possèdent  que  peu  de  bétail,  de  sorte  qu'ils  n'en  abattent  jamais,  réservant 
tout  celui  qu'ils  ont  en  vue  de  la  laine  et  du  lait  qu'il  peut  leur  fournir. 

A  l'aide  des  sucs  de  certaines  plantes,  ils  appliquent  sur  leurs  vêtements  des 
dessins  dont  les  couleurs  ont  une  fraîcheur  et  un  éclat  qui  s'effacent  difficilement. 
Enfin,  les  Massagètes  de  la  plaine,  bien  que  la  terre  ne  leur  fasse  pas  défaut, 
dédaignent  l'agriculture  et  aiment  mieux  vivre  de  la  chasse  et  du  lait  de  leurs  trou- 
peaux, ainsi  que  du  produit  de  leur  pêche,  et  cela  à  la  façon  des  nomades  et  des 
Scythes  ;  car  il  n'y  a  en  réalité  qu'un  seul  et  même  genre  de  vie  pour  tous  les  peuples 


.  303.    Figurine  en  or  massif  représentant  un  cerf;   trésor  de  l'Amou-Daria. 

de  ces  contrées.  Chez  tous,  les  sépultures  se  ressemblent,  leurs  mœurs  sont  partout 
identiques  et,  en  somme,  toutes  leurs  habitudes  annoncent  un  esprit  indépendant, 
mais  grossier,  sauvage  et  belliqueux,  joint  toutefois  à  une  grande  droiture  dans  les 
transactions  et  à  une  ignorance  complète  des  fraudes  propres  aux  nations  commer- 
çantes. 

Cette  description  de  Strabon  est  évidemment  fondée  sur  le  témoignage 
d'Hérodote1,  mais  le  géographe  paraît  confondre  plusieurs  rivières  sous  le  nom 
d'Araxe,  et,  sous  le  nom  de  Massagètes,  plusieurs  peuplades,  les  unes  civilisées, 
les  autres  à  demi  sauvages.  Du  temps  de  Strabon,  le  nom  des  Massagètes  avait  reçu 
un  sens  collectif  dans  l'Asie  centrale,  comme  celui  des  Scj'thes  dans  la  Russie  méri- 
dionale. 

Les  Saces  étaient  voisins  des  Massagètes  ;  avec  les  Caspiens,  ils  faisaient  partie 
de    la    quinzième  satrapie  du  royaume  de   Darius   et    payaient   une    redevance   de 

1.   Hérodote,  I,  202. 
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230  talents1.  Hérodote  décrit  ainsi  leur  accoutrement8  :  «  LesSaces,  peuple  scythique, 
«  portaient  sur  leur  tête  une  sorte  de  bonnet  foulé  qu'ils  nommaient  cyrbasie,  ter- 
ce  miné  en  pointe  droite.  Leurs  jambes  étaient  revêtues  de  chausses.  Outre  l'arc  à 
«  la  mode  de  leur  pays  et  le  poignard,  ils  étaient  encore  armés  d'une  espèce  de  hache 
«  appelée sagaris.  »  Xénophon  rapporte3  que  les  Saces,  opprimés  par  les  Assyriens,  se 
sont  alliés  à  Gyrus  contre  ceux-ci,  en  fournissant  au  roi  de  Perse  un  renfort  de 
40,000  fantassins  et  de  2,000  archers  à  cheval.  Ptolémée4  place  les  Saces  au  delà  de 
l'Iaxarte  ;  il  raconte  qu'il  y  a  dans  leur  pays  une  station  pour  les  marchands  qui 
trafiquent  avec  les  Sères  (Chinois)5  et  y  mentionne  aussi  une    ce  tour  de  pierre  », 


304.   Figurine  en  or  massif  représentant  une  biche  ;   trésor  de  l'Amou-Daria. 

WÔtvos  7:upyo;6.  Une  partie  de  la  contrée  était  habitée  par  des  nomades,  qui  n'avaient 
pas  de  villes  et  cherchaient  refuge  dans  des  cavernes7.  Elien  rapporte  que  la  langue 
des  Saces  était  toute  différente  de  celle  des  Scythes8,  que  les  Saces,  en  fuyant  devant 
l'ennemi,  se  retournent  pour  lancer  leurs  flèches9,  que  celui  d'entre  eux  qui  veut 
épouser  une  jeune  fille,  doit  d'abord  la  vaincre  à  la  lutte,  mais  qu'en  cas  de  défaite 
il  devient  son  prisonnier  et  son  esclave10.  En  signe  de  deuil,  les  Saces  se  retirent 

1.  Hérodote,  III,  93. 

2.  Ibid.,  VII,  64. 

3.  Xénophon,  Cyropéclie,  V,  3. 

4.  Ptolémée,  VI,  12,  1  ;  13,  1. 

5.  Ptol.,  VI,  13,  1. 

6.  Ptol.,  VI,  13,  2. 

7.  Ptol.,  VI,  13,  2;  Ammien,  XXIII,  G. 
S.   Elien,  De  nat.  anini.,  V,  51 

9.  Ibid.,  IV,  2. 

10.  Élien,  V,ir.  hist.,  XII,  38. 
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dans  des  souterrains1.  Clément  d'Alexandrie  conte  que  les  femmes  des  Saces  com- 
battent comme  les  hommes,  en  simulant  la  fuite  et  en  lançant  des  flèches  sur  les 
ennemis  qui  les  poursuivent2. 

Les  conquêtes  d'Alexandre  transformèrent  complètement  l'aspect  des  contrées 
soumises  à  sa  puissance.  Un  grand  nombre  de  villes  avaient  été  fondées  et  munies 
de  fortes  garnisons  grecques  ;  tout  en  se  mêlant  à  la  population  indigène  et  en  lui 
transmettant  la  civilisation  des  Hellènes,  ces  soldats  étaient  non  seulement  restés 
Grecs  par  caractère,  mais  avaient  su  prendre  un  grand  ascendant  sur  les  indigènes. 
Ainsi  prit  naissance  un  état  indépendant  qui  devint  la  monarchie  Gréco-Bactrienne. 
Après  les  luttes  qui  mirent  aux  prises  les  généraux  d'Alexandre,  les  pays  conquis 
par  lui  dans  l'Asie  centrale  passèrent  aux  mains  de  Séleucus  Nicator.  Les  satrapes 
payaient  une  redevance  aux  Séleucides  et  leur  fournissaient  de  forts  contingents 
pour  leurs  guerres.  De  temps  à  autre,  les  Séleucides  se  mettaient  en  devoir  d'amé- 
liorer la  culture  et  l'organisation  du  pays  par  des  mesures  générales.  Antiochus 
Soter  (fils  de  Séleucus),  frappé  de  la  fertilité  de  la  plaine  qu'arrose  le  Margos,  la  fît 
ceindre  d'une  muraille  dont  le  circuit  était  de  quinze  cents  stades  et  y  fonda  une 
ville  qu'il  nomma  Antioche3.  C'était  la  transformation  en  ville  d'un  des  parcs  ro}raux 
ou  paradis,  dont  il  a  été  question  plus  haut.  Ces  villes  n'étaient  pas  à  l'abri  des 
incursions  des  Barbares,  qui  passaient  fréquemment  l'Oxus  et  le  Iaxarte  pour  se 
jeter  sur  les  territoires  voisins,  mais  elles  n'en  prirent  pas  moins  un  essor  rapide. 
Lorsque,  sous  le  règne  d'Antiochus  II,  les  satrapes  se  révoltèrent,  celui  de  la  Bac- 
triane,  Théodote,  fut  le  premier  à  secouer  le  joug  ;  ce  gouverneur  d'une  province 
florissante  avait  la  puissance  et  les  ressources  d'un  roi.  Justin  l'appelle,  sans  doute 
avec  quelque  exagération,  le  préfet  des  mille  villes  de  la  Bactriane*. 

Les  Parthes  s'affranchirent  aussi  de  la  domination  étrangère.  La  Parthie  est 
une  région  montagneuse,  à  l'est  de  l'Hyrcanie,  entre  la  Margiane  et  le  plateau  de 
l'Iran  ;  les  principaux  centres  de  population  étaient  les  cités  actuelles  de  Mechkhed 
et  de  Nichapour.  La  nature  y  présente  les  plus  grands  contrastes.  «  Dans  la  terre 
«  des  Parthes,  »  dit  Justin5,  «  régnent  à  la  fois  et  les  chaleurs  brillantes  et  les  grands 
«  frimas  ;  le  sommet  des  montagnes  est  couvert  de  neige,  tandis  qu'une  chaleur  intense 
«  règne  dans  les  plaines.  Les  habitants  parlent  une  langue  qui  tient  le  milieu  entre 
«  l'idiome  des  Scythes  et  celui  des  Mèdes  ;  elle  est  un  mélange  de  l'un  et  de  l'autre. 
«  Les  Parthes  sont  toujours  à  cheval  ;  c'est  à  cheval  qu'ils  combattent,  qu'ils  mangent, 
«  qu'ils  traitent  de  leurs  affaires  publiques  et  privées.  Ils  n'ensevelissent  pas  leurs 
«  morts  ;  ils  les  donnent  à  dévorer  aux  oiseaux  et  aux  chiens  et  enterrent  seulement 

1.  Ibid. 

2.  Clément  d'Alexandrie,  Siromales,  IV,  p.  213. 

3.  Strabon,  XI,  10,  2. 

4.  Justin,  XLI,  4. 

5.  Justin,  XLI,  1  et  suiv. 
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«  les  os  décharnés.  Lorsqu'ils  ne  font  point  la  guerre  aux  autres,  ils  se  la  font  entre 
«  eux.  Leurs  armes  sont  des  armes  scythes  fort  anciennes.  »  Justin  prétend  qu'ils 
étaient,  en  effet,  originaires  de  la  Scythie,  car  Parthc,  en  langue  scythe,  veut  dire 


30ô.  Monnaie  d'or  d'Eucratidas,  roi  de  Bactriane.  Au  revers,  les  Dioscures. 

exilé  :  chassés  de  la  Scythie  par  des  dissensions  intestines,  ils  vinrent  s'établir  dans 
des  solitudes  situées  entre  l'Hyrcanie  et  les  pays  des  Dahae,  des  Aréens,  des  Spar- 
taniens  et  des  Margiens.  Strabon  donne  deux  versions  concernant  la  façon  dont  ils 
secouèrent  le  joug  des  Macédoniens.  D'après  la  première,  Arsace,  Scythe  d'origine, 
soutenu  par  une  bande  de  Dahae  nomades,  de  ceux  qu'on  appelle  Parni,  qui  habitent 
le  longde  l'Oxus,  se  jeta  sur  la  Parthie  et  s'en  empara1.  Mais  les  Bactriens  racon- 
taient les  choses  différemment.  Ils  prétendaient  qu'Arsace  était  bactrien  et  que, 
réfugié  en  Parthie,   il   poussa   les  Parthes  à  la  rébellion2.   Enfin,   suivant  Justin', 


1.  Strabon,  XI,  9,  2. 

2.  Strabon.  XI,  9,  3. 

3.  Justin,  XLI,  i. 
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Arsace,  homme  d'une  naissance  obscure,  mais  renommé  par  sa  bravoure,  attaqua 
les  Parthes  à  la  tête  d'une  bande  de  brigands,  tua  leur  chef  Andragoras  et  s'empara 
du  pouvoir  suprême.  Ces  événements  se  passaient  vers  l'an  250  avant  J.-G.  La  nou- 
velle monarchie  joua  un  rôle  important  dans  l'histoire  universelle,  et  les  Arsacides 
soumirent  à  leur  domination  toutes  les  régions  de  l'Asie  situées  au  delà  de 
l'Euphrate.  «  Maintenant,  »  dit  Strabon1,  «  ils  dominent  sur  un  pays  si  vaste,  sur 
«  tant  de  nations  diverses,  qu'ils  sont  devenus  en  quelque  sorte  les  rivaux  des 
«  Romains.  Ils  doivent  cet  extraordinaire  agrandissement  à  leur  genrede  vie  et  à  leurs 
«  institutions,  qui,  sans  doute,  tiennent  beaucoup  de  ceux  des  Barbares  etdes  Scythes, 
«  mais  qui  n'en  sont  pas  inoins  propres  à  leur  assurer  l'hégémonie  politique  et  la 
«  suprématie  militaire.  »  Le  frère  d'Arsace,  Tiridate,  s'occupa  de  l'organisation  inté- 
rieure du  royaume  des  Parthes  ;  il  éleva  des  forteresses  et  des  villes  et  jeta  les 
fondements  de  la  place  de  Dara  (actuellement  Aleschkhed).  «  C'est,  dit  Justin',  une 
«  des  situations  les  plus  fortes  et  les  plus  agréables  du  monde.  La  ville  est  si  bien 
«  entourée  de  rochers  escarpés,  qu'elle  n'a  pas  besoin  de  défenseurs.  Le  territoire 
«  environnant  est  si  fertile  qu'il  suffît  seul  à  tous  les  besoins  ;  les  sources  y  étant 
«  nombreuses  et  le  pays  boisé,  on  y  jouit  à  la  fois  des  avantages  que  procure  l'abon- 
«  dance  des  eaux  et  des  plaisirs  de  la  chasse.  » 

A  côté  des  Parthes  grandit  la  monarchie  bactrienne.  «  Grâce  aux  immenses  res- 
«  sources  du  pays3,  les  Grecs,  qui  avaient  détaché  la  Bactriane  de  l'empire  des  Séleu- 
«  cides,  devinrent  tellement  puissants  qu'ils  purent  s'emparer  de  l'Ariane  et  de  l'Inde 
«  même,  et  que  leurs  rois,  Ménandre  surtout  (s'il  est  vrai  qu'il  ait  franchi  l'Itypanis  et 
«  se  soit  avancé  vers  l'est  jusqu'à  l'Imaûs),  finirent  par  compter  plus  de  sujets 
«  qu'Alexandre.  Non  contents  d'occuper  toute  la  Patalène,  ils  avaient  aussi  pris  pos- 
te session  d'une  partie  du  littoral  adjacent,  à  savoir  les  royaumes  de  Saraoste  et  de 
«  Sigerdis.  En  somme,  Apollodore  a  eu  raison  d'appeler  la  Bactriane  le  boulevard 
«  de  l'Ariane,  les  rois  de  ce  pays  ayant  poussé  leurs  conquêtes  jusqu'aux  frontières 
«  des  Sères  etdes  Phryni.  » 

Le  roi  Antiochus  de  Syrie,  comprenant  que  la  monarchie  gréco-bactrienne 
était  une  barrière  qui  protégeait  ses  états  contre  les  Barbares,  conclut  une  alliance 
offensive  et  défensive  avec  le  roi  bactrien  Euthydème.  Cette  alliance  avec  le  puissant 
roi  de  Syrie  accrut  encore  l'importance  de  la  Bactriane  ;  c'est  le  11e  siècle  avant  J.-C. 
qui  est  l'époque  la  plus  brillante  dans  l'histoire  de  cette  monarchie.  On  trouve  des 
monnaies  frappées  à  l'effigie  d'Euthydème  depuis  la  province  de  Merv  jusqu'en 
Inde.  Le  fils  d'Euthydème,  Démétrius  (200  ans  avant  J.-C),  étendit  ses  possessions 
dans  la  contrée  que  nous  connaissons  aujourd'hui  sous  le  nom  d'Afghanistan.  Son 


1.  Strabon,  XI,  9,  2. 

2.  Justin,  XLI,  5. 

3.  Strabon,  XI,  11,  1, 
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successeur,  Eucratide,  était,  à  ce  qu'il  semble,  le  descendant  d'un  des  gouverneurs 
de  la  Bactriane;  il  envahit  l'Inde  et  y  fit  de  grandes  conquêtes.  Il  fut  tué  peu  de 
temps  après  par  un  de  ses  fils,  mais  il  avait  eu  le  temps  de  jeter  les  fondements 
d'une  ville  à  laquelle  il  donna  son  nom.  Selon  Apollodore,  que  cite  Strabon,  un 
millier  de  villes  lui  étaient  soumises.  Le  roi  des  Parthes,  Mithridate,  s'empara 
ensuite  de  presque  tout  son  royaume1; 

Plus  tard,  et  dans  des  circonstances  que  nous  ignorons,  les  Scjdhes  conqui- 
rent la  Bactriane  et  fondèrent  le  royaume  Indo-Scythe,  comprenant  l'Inde 
septentrionale.  Il  reste  de  ce  royaume  des  monnaies  d'un  travail  fort  grossier, 
frappées  à  l'effigie  des  rois  et  portant  des  inscriptions  qui  nous  apprennent  leurs 
noms  (May,  Aze,  Azilis,  Spaliris,  Indofère,  Kadfis,  Kanerky,  Bazodéo).  Mais  on  ne 
sait  rien  sur  l'histoire  de  ces  princes  ni  sur  l'époque  à  laquelle  ils  ont  vécu.  Les 
documents  chinois  nous  apprennent  qu'au  IIe  siècle  avant  J.-G.  le  Thongout  actuel 
était  habité  par  une  peuplade  appelée  Yuétschi  ou  Yuétl  ;  à  côté  d'eux  vivaient 
les  Oussounes,  et  la  partie  occidentale  de  la  Dzoungarie  était  habitée  par  les  Ses. 
Vers  l'an  160  avant  J.-C,  la  peuplade  des  Khounous,  qui  vivait  au  nord  des 
Yuétschis,  empiéta  sur  leur  territoire  et  les  obligea  à  pousser  plus  loin  vers  l'occi- 
dent, dans  la  région  occupée  par  les  Ses,  qui  à  leur  tour  durent  céder  la  place  aux 


306.  Monnaie  d'or  à  l'effigie  du  roi  Kanerky  ;  au  revers,  temple  avec  l'image  des  dieux. 

nouveaux  venus  et  se  transporter  plus  loin  vers  l'ouest.  Lorsque  les  Khounous  eurent 
mis  les  Da-Yuéti  en  déroute,  ceux-ci  occupèrent  le  pays  des  Dakas  à  l'occident  et  les 
Ses  prirent  possession  des  états  de  Ilibin  au  sud  (Arachosie-Afganistan).  On  a 
supposé  que  Da-Yuéti  signifie  les  Grands-Yuéti,  comme  Massagetes  signifierait 
les  Grands-Getes  ;  les  états  des  Dakas  seraient  le  territoire  occupé  par  les  Sc}^thes 
de  l'Asie  centrale,  ou  Dahae  ;  les  Ses  seraient  les  Saces.  Ainsi  le  témoignage 
des  documents  chinois  se  trouverait  d'accord  avec  les  récits  des  Grecs,  au  sujet  de 
la  destruction  de  la  monarchie  gréco-bactrienne  par  les  nomades.  La  succession 
chronologique  des  événements  est  établie  de  la  façon  suivante  par  W.  Grigorief 2  : 
l'occupation  des  états  de  Ilibin  par  les  Saces  tomberait  en  l'an  120  avant  J.-G.,  la 
fin  de  leur  domination  dans  l'Inde  en  l'an  260  de  notre  ère  ;  mais  les  Indiens  repor- 

1.  Justin,  XLT,  6,  témoignage  suspect. 

2.  Voir  la  traduction  russe  de  l'ouvrage  de  Karl  Ritter  [Erdkunde)  :  Kaboulistan  et  Afghanistan,  avec  des 
commentaires  et  des  additions,  par  B.  B.  Grigorief,  Saint-Pétersbourg,  1867,  p.  779-814. 
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tent  ces  événements  à  une  époque  plus  récente,  et  telle  est  aussi  l'opinion  de 
quelques  savants  de  nos  jours.  Ainsi  Ghr.  Lassen,  dans  ses  Antiquités  de  L'Inde, 
place  l'invasion  des  Yuéti  en  l'an  85  avant  J.-C. 

Nous  ne  saurions  dire  quels  étaient  les  Scythes  qui  avaient  pris  possession  de 
la  Bactriane  et  de  la  Sogdiane.  Trogue  Pompée  les  appelle  Asiani  et  Saraucae  ; 
Strabon  les  nomme  Asii,  Pasiani  ou  Pasiaci,  Tochari  et  Sacarauli  et  dit  qu'ils  étaient 
venus  d'au  delà  de  l'Iaxarte,  où  ils  habitaient  dans  le  voisinage  des  Saces'.  De 
toutes  les  données  relatives  à  cette  question  obscure,  nous  arrivons  à  conclure  que 
les  nouveaux  maîtres  de  la  Bactriane  étaient  des  Saces  et  des  Massagètes,  qui 
s'emparèrent  du  pays,  non  pas  en  l'inondant  de  leurs  hordes,  mais  par  une  conquête 
régulière.  Leurs  chefs  ne  devaient  pas  être  étrangers  à  la  civilisation  hellénique, 
car  les  monnaies  des  premiers  souverains  indo-scythes  ressemblent  beaucoup  aux 
monnaies  gréco-bactriennes,  tandis  que  plus  tard  elles  prennent  un  caractère 
asiatique  de  plus  en  plus  marqué.  Sur  les  monnaies  à  l'effigie  de  Spaliris  nous 
voyons  une  flamme  allumée  sur  un  autel  ;  autour  de  l'autel  sont  inscrites  des  prières 
qui  semblent  attester  le  culte  du  feu.  L'influence  de  l'Inde  est  marquée  par  les 
animaux  qu'on  trouve  figurés  sur  les  monnaies,  tels  que  l'éléphant  et  le  zébu. 


307.  Monnaie  d'or  du  roi  Bazodéo  ;  à  l'avers,  le  roi  devant  un  autel  ;   au  revers,  le  dieu  hindou  Okro  avec  la  vache  sacrée  Zébou. 

Au  cours  du  premier  siècle  de  notre  ère,  la  dynastie  des  souverains  indo- 
scythes  fut  remplacée  par  une  autre,  dont  les  représentants  semblent  avoir  été 
bouddhistes.  L'un  de  ces  souverains,  nommé  Kanishka  (*j*  48),  se  distingua  par  son 
zèle  religieux.  Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  les  conquérants  se  mêlèrent  intime- 
ment à  la  population  indigène  de  l'Inde  septentrionale.  On  ne  peut  préciser  l'époque 
où  le  royaume  indo-scythe  a  pris  fin  ;  on  ne  sait  si  c'est  au  Ier  ou  au  IIe  siècle  de 
notre  ère,  ou  seulement  au  vie,  mais  ce  n'est  pas  sans  raison  que  l'on  considère  les 
habitants  de  l'Inde  septentrionale  comme  les  descendants  des  Scythes  qui  s'étaient 
emparés  de  ce  pays. 

Les  rapports  historiquement  attestés  des  peuples  de  l'Asie  centrale  avec  l'Inde 
nous  donnent  la  clef  de  certains  motifs  qui  paraissent  sur  les  œuvres  d'art  et  où 
l'on  remarque  l'influence  de  la  Scythie  sur  l'Inde,  comme  aussi  celle  de  l'Inde  sur 
la  Scythie. 

Envisagée  au  point  de  vue  de  la  configuration  du  sol,  l'Asie  centrale  ne  présen- 

1.  Strabon,  XI,  8,  2. 
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tait  qu'une  suite  d'oasis,  complètement  isolées  les  unes  des  autres.  La  population 
indigène  était  de  race  aryenne  ;  les  peuplades  semi-nomades  qui  les  entouraient  et 
qui  envahissaient  continuellement  les  régions  frontières,  subissaient  l'influence  des 
Scythes,  influence  qui  est  restée  prépondérante  sur  toutes  les  régions  comprises 
entre  la  Sibérie  occidentale,  le  golfe  Persique  et  l'Inde,  pendant  les  trois  premiers 
siècles  de  notre  ère,  c'est-à-dire  pendant  la  période  qui  précède  l'apparition  des 
Huns  sur  la  scène  du  monde. 

Selon  Strabon,  tous  les  peuples  qui  vivaient  au  nord  de  l'Iaxarte  étaient  des 
Scythes  et  se  ressemblaient  entre  eux.  Cette  observation,  toute  superficielle  qu'elle 
puisse  paraître,  a  son  importance.  L'époque  de  Strabon  est  celle  de  la  domination 
des  Parthes  en  Asie.  Ils  avaient  eu  des  relations  fréquentes  et  suivies,  nées  peut-être 
d'une  communauté  d'origine,  avec  les  nomades  de  l'Asie  centrale.  Leur  ressemblance 
extérieure  avec   les    Scythes   se   remarque    sur   les   monnaies    à   l'effigie  des   rois 


i08.    Médaillon    en    or   du    trésor    do   l'Amou-Daria. 


Parthes:  ils  sont  représentés  la  tête  couverte  tantôt  d'un  bachlik,  tantôt  d'une  mitre 
ornée  de  plusieurs  rangées  de  pierres  fines  ou  de  perles  avec  une  étoile  au  milieu. 
Ayant  conquis  les  contrées  où  la  civilisation  des  Grecs  et  des  Perses  avait  pénétré, 
les  Parthes  subissaient  forcément  l'influence  de  ces  deux  civilisations  ;  l'influence 
de  l'une  se  reflète  dans  les  noms  et  les  coutumes  des  souverains,  celle  de  l'autre 
dans  les  légendes  et  le  style  des  monnaies.  Dans  leurs  inscriptions  grecques, 
les  rois  Parthes  se  qualifiaient  eux-mêmes  de  philhellenes.  Les  monuments  de  leur 
art  nous  sont  parvenus  en  fort  petit  nombre.  Les  plus  originaux  sont  des  cercueils 
en  terre  vernissée,  ornés  de  plusieurs  rangées  de  masques  humains  du  travail  le 
plus  grossier.  Ces  cercueils,  attribués  aux  Parthes,  ont  été  découverts  par  Loftus  à 
Warka  en  Mésopotamie.  Les  terres  cuites  recueillies  au  même  endroit  appartiennent 
à  la  série  gréco-asiatique,  dont  le  style  est  extrêmement  dégénéré.  Les  cuirasses  de 
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for  imbriquées  que  portaient  les  Parthes  étaient  évidemment  de  provenance  assy- 
rienne. Les  «  casques  en  fer  brillant  de  la  Margiane  »,  dont  on  fait  mention  à  propos 
des  Parthes1,  étaient  vraisemblablement  en  acier  ox}^dé,  matière  qui  de  nos  jours 
encore  est  travaillée  dans  le  Khorassan  et  jouit  d'une  grande  réputation.  Des  casques 
de  ce  genre,  hauts  de  forme,  sont  figurés  dans  les  peintures  des  catacombes  de 
Kertch  (fig.  193)  et  la  couleur  gros  bleu  dont  ils  sont  peints  imite  évidemment  la 
nuance  du  «  fer  brillant  de  la  Margiane.  » 

Les  tombes  des  rois  Parthes,  selon  le  témoignage  d'Isidore  de  Characène2,  se 
trouvaient  d'abord  près  de  Nicéa  (Nichapour);  plus  tard,  ils  paraissent  avoir  été 
ensevelis  à  Arbèles3. 

Il  est  peu  probable  qu'on  ait  la  chance  de  découvrir  des  tombes  parthes  qui 
n'aient  pas  été  pillées  par  les  Arabes,  car  ils  ont  fouillé  même  les  plus  misérables 
sépultures  de  Warka,  pour  y  chercher  des  objets  en  or.  Parmi  ces  derniers,  on  a 
trouvé  des  plaques  en  or  fort  curieuses,  qui  couvraient  la  face  du  mort.  De  vrais 
masques  d'or  de  l'époque  de  la  domination  des  Parthes  ont  aussi  été  recueillis 
dans  la  Mésopotamie  ;  ils  présentent  une  analogie  remarquable  avec  des  masques 
d'or  d'époque  beaucoup  plus  ancienne,  découverts  dans  les  tombes  de  la  Russie 
méridionale  (voir  fig.  94). 

Les  Arabes  qui  déblayaient  les  tombes  explorées  par  Loftus  lui  parlaient  de 
hautes  coiffures  en  or,  de  forme  pointue,  qu'il  leur  était  arrivé  de  découvrir  dans 
ces  tombes.  Ces  coiffures  étaient  peut-être  analogues  au  bonnet  en  or  provenant 
du  Bosphore  Gimmérien  que  nous  avons  reproduit  plus  haut  (voir  fig.  56).  A  défaut 
de  monuments,  les  récits  des  auteurs  classiques  nous  donnent  une  idée  du  faste 
qui  régnait  à  la  cour  des  rois  Parthes;  on  peut  aussi  alléguer  les  descriptions  des 
triomphes  accordés  aux  généraux  romains  vainqueurs  des  Parthes,  où  se  trouvent 
énumérés  tous  les  trésors  enlevés  aux  ennemis  et  portés  à  la  suite  du  triomphateur. 

Philostrate,  au  ne  ou  au  me  siècle  de  notre  ère,  donne  la  description  du  palais 
d'un  chef  barbare  à  l'époque  de  la  domination  des  Parthes4:  «  Le  toit  du  palais 
«  était  recouvert  de  cuivre  et  étincelait  au  soleil  ;  à  l'intérieur,  il  y  avait  des  chambres 
«  pour  les  hommes  et  pour  les  femmes,  des  portiques  où  brillaient  l'argent,  les 
«  draperies  brodées  d'or  et  les  plaques  d'or  pur  encastrées  dans  les  murs  comme 
«  des  tableaux.    Les  sujets  brodés  sur   les  tissus   étaient  tirés  de  la  mythologie 

«   grecque  et  de  l'histoire  des  guerres  médiques Une  des  chambres,  destinée 

«  aux  hommes,  avait  un  plafond  en  forme  de  voûte,  qui  semblait  imiter  la  voûte 
«   céleste,  car  les  briques  dont  elle  était  bâtie  étaient  émaillées  en  bleu,  et  rappe- 


1.  Plutarque,  Crassus,  XXIV. 

2.  Isid.  Charac,  Mans.  Parth.,  XII. 

3.  Dion  Cassius,  XXVIII,  t. 

4.  Philostrate,  Vie  d'Apollonius,  I,  25. 
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«  laient  la  couleur  et  la  splendeur  du  ciel.  Les  images  des  dieux,  reproduites  en  or 
«  sur  la  voûte,  brillaient  comme  les  étoiles  au  firmament.  C'est  dans  cette  demeure 
«  que  siégeait  le  roi  pour  rendre  la  justice.  Au-dessus  de  sa  tête  étaient  suspendues 
«  au  plafond  quatre  roues  magiques  faites  en  or,  qui  menaçaient  le  roi  de  la  ven- 
«  geance  céleste  s'il  se  laissait  dominer  par  l'orgueil.  Ces  roues  étaient  nommées 
«  les  «  langues  des  dieux  »  et  avaient  été  suspendues  en  ce  lieu  par  des  mages  qui 
«  visitaient  le  palais  ». 

Ainsi  les  palais  des  Parthes  étaient  ornés  à  l'exemple  des  palais  persans  et  grecs, 
peut-être  avec  plus  de  luxe  encore.  Les  Parthes,  ou  plutôt  les  peuples  soumis  par 
eux,  faisaient  le  commerce  avec  les  Romains.  Les  articles  d'exportation  étaient 
des  tissus  et  des  épices  ;  mais  les  tissus  étaient  apportés  de  Babylone,  où  ce  genre 
d'industrie  prospérait  de  temps  immémorial,  ce  qui  nous  porte  à  croire  que  les 
Parthes  eux-mêmes  ne  jouaient  qu'un  rôle  secondaire  dans  les  relations  commer- 
ciales, ainsi  que  dans  l'industrie  et  dans  l'art.  Il  est  donc  douteux  que  les  objets 


309.   Poisson  en  or  ;  trésor  do  l'Amou-Daria. 

recueillis  dans  l'Amou-Daria  représentent  des  produits  de  l'industrie  ou  de  l'art  des 
Parthes,  quand  même  ils  appartiendraient  à  l'époque  de  leur  domination  en  Asie.  En 
analysant  ce  trésor,  nous  y  voyons  d'abord  figurer  des  monnaies  bactriennes,  puis 
des  objets  présentant  la  plus  grande  analogie  avec  des  objets  d'or  trouvés  en  Sibérie, 
enfin  des  antiquités  qui  se  rattachent  par  leur  style  à  l'art  persan.  Ce  trésor  offre 
donc  une  réunion  d'objets  différents,  dont  les  uns  sont  d'ancienne  fabrication  perse 
et  dont  les  autres  portent  l'empreinte  du  style  hellénique  ;  parmi  ces  derniers,  beau- 
coup sont  évidemment  l'œuvre  des  Barbares  qui  habitaient  au  delà  de  l'Iaxarte,  et 
qui,  dès  le  temps  d'Hérodote,  portaient  des  parures  d'or.  La  Bactriane,  région  où 
ce  trésor  a  été  découvert,  était  en  effet  le  point  de  jonction  des  trois  courants  artis- 
tiques venant  de  la  Perse,  de  la  Grèce  et  de  la  Scythie.  Quant  aux  voisins  les  plus 
proches  des  Bactriens,  les  Parthes,  leur  activité  paraît  s'être  concentrée  sur  la  con- 
quête des  régions  de  l'Asie  où  la  civilisation  avait  déjà  pris  un  certain  essor. 

Vers  l'an  226  de  notre  ère,  la  monarchie  des  Parthes  fut  renversée  par  les 
Perses  et  leur  chef  Ardeschir  posa  les  fondements  d'un  puissant  empire  qui 
fut  gouverné  par  la  dynastie  des  Sassanides.  Dès  lors,  la  prépondérance  politique 
de  l'Asie  centrale  est  complètement  ébranlée,  car  ces  contrées  ne  forment  plus 
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qu'une  province  d'une  grande  monarchie  dont  le  centre  est  ailleurs.  Plus  tard,  les 
régions  situées  aux  frontières  orientales  de  l'Asie  centrale,  qui  étaient  occupées  par 
les  Huns  et  se  trouvaient  constamment  en  rapports  avec  la  Chine,  jouèrent  à  leur 
tour  un  rôle  important  dans  l'histoire  de  la  civilisation  européenne. 

Vers  la  fin  du  ive  siècle,  l'historien  Ammien  Marcellin  parle  aussi  de  l'Asie  cen- 
trale, mais  il  ne  trouve  aucun  changement  remarquable  à  y  signaler.  Il  sait  que  les 
Saces  habitent  des  déserts  arides,  où  il  n'y  a  point  de  villes,  que  leur  centre  prin- 
cipal se  nomme  «  la  tour  de  pierre  »  et  que  ce  point  est  à  la  tête  d'une  route  fort 
longue,  que  suivent  les  marchands  pour  aller  en  Chine1.  Plus  loin,  entre  les  fron- 
tières des  provinces  perses  et  les  Sarmates  d'Asie,  habitent  les  Alains  et  les  Scythes; 
les  Scythes,  éloignés  des  autres  peuples  et  disséminés  dans  un  désert  immense, 
vivent  pauvrement  et  simplement.  Telles  sont  les  maigres  informations  que  nous 
donne  Ammien  sur  les  côtes  de  la  mer  d'Aral  et  de  la  mer  Caspienne.  Quant  à  la 


310.  Anneau  d'or  en  forme  de  serpent;  trésor  de  l'Amou-Daria. 

Sibérie,  elle  n'existe  pour  lui  qu'à  l'état  de  pays  inconnu,  de  désert  enseveli  sous 
la  neige. 

Plus  tard,  c'est  Procope  qui  parle  de  la  civilisation  des  Barbares  de  l'Asie  cen- 
trale à  propos  de  la  peuplade  des  Ephtalites,  à  laquelle  on  donnait  aussi  parfois, 
soit  par  inadvertance,  soit  par  une  vieille  habitude,  le  nom  de  Huns,  quoiqu'il  n'y 
eût  rien  de  commun  entre  eux2.  Suivant  Procope,  leur  genre  de  vie  était  sédentaire, 
et  ils  jouissaient  d'une  civilisation  matérielle  assez  avancée.  Mais  tous  les  récits 
relatifs  à  la  richesse  de  ces  contrées  doivent  exciter  la  méfiance,  car  dans  notre 
ignorance  des  antiquités  qui  peuvent  en  provenir,  nous  manquons  de  preuves  à 
l'appui  des  assertions  des  historiens . 

Au  mois  de  mars  de  l'année  1885,  le  professeur  Wesselofsky,  chargé  d'une 
mission  archéologique  par  la  Commission  Impériale  archéologique  de  Saint- 
Pétersbourg,  exécuta  des  fouilles  sur  plusieurs  points  du  Turkestan.  En  explorant 

1.  Ammien  Marcellin,  XXIII,  6. 

2.  Procope,  De  Bello  Persico,  I,  3. 
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les  ruines  de  l'Afrosiab,  qui  touchent  à  la  ville  de  Samarcande  du  côté  du  nord  et 
forment  un  rectangle  irrégulier  dont  le  périmètre  dépasse  cinq  kilomètres,  M.Wes- 
selofsky  a  découvert  beaucoup  d'antiquités  fort  remarquables  qui  viennent  jeter 
une  lumière  inattendue  sur  l'art  et  sur  l'industrie  de  l'Asie  centrale.  Nous  y  trouvons 
la  preuve  que  l'industrie  de  cette  région  s'est  développée  sous  la  double  influence 
de  la  Grèce  alexandrine  et  de  la  Perse  des  Sassanides.  Parmi  les  objets  recueillis, 
les  plus  curieux  sont  de  petits  chevaux  d'argile,  des  chameaux,  des  têtes  d'hommes 
et  de  lions  et  quelques  torses  sans  têtes  ;  il  y  a  aussi  des  fragments  d'argile  estampés 
figurant  des  masques  humains  et  des  tètes  d'animaux,  tels  que  lions  et  boucs. 


311.   Figurine  en  terre  cuite  provenant  de  l'Afrosiab. 


Dans  le  cours  de  l'année  1887-1888,  une  quantité  d'objets  furent  expédiés  d'Asie 
à  la  Commission  Impériale  archéologique,  entre  autres  une  centaine  de  fragments 
en  terre  cuite  et  beaucoup  d'objets  en  bronze  ayant  servi  de  parures.  Le  monti- 
cule de  l'Afrosiab,  où  ces  antiquités  ont  été  recueillies,  n'est  qu'un  entassement  de 
débris  de  toute  sorte.  En  le  déblayant,  on  y  a  découvert  en  masse  des  fragments  de 
poterie  grossière,  des  détritus  de  cuisine,  des  charbons  éteints.  Ces  restes  ap- 
partiennent à  deux  époques  parfaitement  distinctes,  celle  de  la  civilisation  gréco- 
orientale,  qui  succède  à  la  période  alexandrine,  et  celle  du  grand  Tamerlan.   Les 
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débris  qui  représentent  la  première  période  affectent  les  types  les  plus  ordinaires  de 
la  céramique  grecque,  mais  il  n'y  a  pas  un  seul  tesson  à  vernis  noir,  ce  qui  prouve 
que  ces  poteries  sont  postérieures  au  11e  siècle  avant  J.-G.  Viennent  ensuite  quantité 
de  fragments  d'un  type  particulier  ;  ils  sont  d'une  argile  de  couleur  gris-clair,  dont 
les  ornements  moulés  en  creux  et  passés  au  four  remontent  à  l'époque  des  Sassa- 
nides.  H  y  a  encore  quantité  d'objets  ayant  servi  de  parures  pour  hommes  et  pour 
femmes,  presque  tous  en  bronze.  La  plupart  sont  d'un  type  hellénique  de  basse 
époque  qui  se  retrouve  dans  les  tombes  du  Caucase  septentrional.  D'autres  objets 
sont  certainement  moins  anciens  encore.  D'après  l'ornementation  de  quelques  pièces, 
telles  que  les  plaques  de  ceinturon,  il  est  possible  d'attribuer  les  unes  à  la  période 
sassanide,  les  autres  à  la  période  musulmane. 


312.    Figurine  de   terre  cuite  provenant  de  l'Afrosiab. 

La  série  la  plus  importante  parmi  les  antiquités  recueillies  dans  l'Afrosiab  est 
constituée  par  les  figurines  de  terre  cuite  et  les  urnes  cinéraires.  Comment  se  fait-il 
que  le  monticule  de  l'Afrosiab  récèle  des  objets  de  ce  genre?  Il  serait  très  intéressant 
de  le  savoir.  Le  plus  grand  nombre  des  terres  cuites  ne  sont  que  des  têtes  détachées 
de  leur  tronc  ;  les  figurines  entières  et  les  torses  sont  peu  nombreux,  encore  moins 
nombreuses  les  têtes  d'animaux  et  les  terres  cuites  qui  représentent  un  animal  tout 
entier.  Quelquefois  la  tête  se  trouve  rattachée  à  un  torse  très  grossièrement  moulé, 
comme  la  figurine  reproduite  sous  le  numéro  312.  La  tête  porte  l'empreinte  de  l'art 
grec  dans  une  période  très  avancée  de  sa  décadence  ;  les  cheveux  sont  travaillés 
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d'une  façon  toute  sculpturale  ;  on  voit  qu'ils  sont  coupés  sur  le  front,  indice  d'une 
mode  qui  prévalait  dans  la  Syrie  et  l'Asie  Mineure  à  l'époque  des  Séleucides.  L'ovale 
allongé  du  visage,  le  front  large  et  bien  dessiné,  les  yeux  grands  et  très  enfoncés 
dans  leur  orbite,  le  fin  profil  grec  du  nez,  qui  prolonge  la  ligne  droite  du  front,  la 
bouche  petite,  aux  lèvres  charnues,  tous  ces  traits  rappellent  l'idéal  de  beauté  donné 
au  inonde  par  les  artistes  attiques.  D'autre  part,  les  yeux  levés  au  ciel,  le  regard 
rêveur  et  une  certaine  expression  de  tristesse  dans  le  sourire,  reflètent  les  ten- 
dances manifestées  par  les  écoles  grecques  de  l'Asie  Mineure  au  me  et  au  11e  siècle 
avant  J.-C. 

On  est  tenté  de  croire  que  le  monticule  de  l'Afrosiab,  formé  de  débris  accumulés 
depuis  des  siècles,  recouvre  les  vestiges  d'antiques  ateliers  de  poterie  ou  d'une 
immense  nécropole  gréco-asiatique.  Mais  peut-être  faut-il  y  voir  simplement,  comme 


313.  Figurine  représentant  une  pleureuse,  provenant  de  l'Afrosiab. 

on  l'a  déjà  constaté  en  Grèce  et  en  Italie,  un  lieu  de  décharge,  un  dépôt  d'objets 
brisés  et  de  rebut,  ce  qui  expliquerait  la  mutilation  des  statuettes  et  la  quantité  de 
têtes  isolées  qu'on  y  a  recueillies.  Le  contraste  présenté  par  la  beauté  de  quelques 
têtes  et  la  grossièreté  des  torses  où  elles  sont  fixées  suggère  l'hypothèse  d'une  sorte 
de  restauration  récente.  La  population  de  Samarcande  a  depuis  bien  longtemps  l'ha- 
bitude de  fouiller  ces  couches  de  débris,  d'y  ramasser  les  meilleures  pièces  et  d'y 
adapter  tant  bien  que  mal  d'autres  fragments. 

A  côté  d'un   petit  nombre  de  morceaux   remarquables,   notamment    une    tête 
d'éphèbe,  il  y  en  a  beaucoup  qui  sont  d'un  travail  grossier  et  dont  l'intérêt  réside 
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surtout  dans  la  variété  des  motifs.  Tels  sont  des  joueurs  et  des  joueuses  de  flûte, 
des  pleureuses,  des  femmes  qui  se  déchirent  le  visage  avec  leurs  ongles  ou  qui 


314.   Figurine  de  terre  cuile  provenant  de  l'Afrosiab. 


s'arrachent  les  cheveux,   puis  des  grotesques,   quelques-uns    à   tète  de   lion,   des 
acteurs,  enfin  des  jouets  d'enfant,  du  travail  le  plus  sommaire,  et  surtout  des  figu- 


Fragment  de  terre  cuite  recueilli  dans  l'Afrosiab. 


rines  d'animaux,  moulées  en  argile  d'un  gris-jaunâtre  ;  les  têtes  de  chameau  sont 
particulièrement  fréquentes  et  d'un  naturalisme  frappant  (fig.  321). 
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Le  nombreux  groupe  d'antiquités  qui  correspond  à  la  seconde  époque  reflète 
l'extrême  décadence  de  la  civilisation  hellénique  et  le  croisement  des  types  grecs  et 
orientaux.  La  plupart  des  figurines  de  celte  série  représentent,  il  est  vrai,  comme 
dans  le  groupe  précédent,  des  déesses  tenant  à  la  main  une  fleur  et  une  pomme, 
ou  l'image  d'un  dieu  dont  la  main  gauche  est  armée  d'une  massue  ;  mais  ce  dieu 
est  coiffé  du  bachlik  des  Scythes,  ou  du  haut  bonnet  cylindrique  des  Syriens, 
ou  d'un  léger  turban;  la  tète,  la  poitrine  et  le  cou  sont  parés  d'une  profusion  de 
colliers,  de  pendeloques,  de  chaînes,  de  chaînettes,  de  boucles  d'oreilles,  de  cou- 
ronnes et  de  diadèmes  semés  de  pierreries.  La  physionomie  change  et  se  rapproche 
davantage  du  type  persan,  tel  qu'il  est  représenté  à  une  période  avancée  de  l'art 
(fig.  312);  d'autres  spécimens  reproduisent  certains  traits  qui  caractérisent  le  type 
des  Barbares.  Un  des  indices  le   plus  remarquables  de  ce   croisement  d'éléments 


31G.    Figurine  de  terre  cuite  recueillie  dans  l'Àfrosiab. 


divers  est  l'introduction   d'éléments  du   style  indien,  tel  qu'il  régnait  dans  l'Inde 
vers  le  commencement  de  l'ère  chrétienne. 

En  poursuivant  l'analyse  des  antiquités  recueillies  dans  l'Afrosiab,  nous  dé- 
couvrons bientôt  de  nouvelles  modifications  dans  le  st3rle,  qui  prend  l'empreinte 
fortement  accusée  de  l'art  persan  à  l'époque  des  Sassanides;  les  débris  d'urnes 
cinéraires  forment  le  groupe  le  plus  considérable  de  cette  série.  Ces  urnes  sont 
généralement  de  forme  ovale  ou  carrée;  on  leur  donnait  aussi  quelquefois  la  forme 
d'une  tente  ou  d'une  jurta  (tente  en  feutre  ou  peau  de  bêtes).  Elles  sont  décorées 
d'ornements  en  creux  grossièrement  ébauchés;  parmi  les  motifs  de  décoration, 
il  y  en  a  qui  ont  la  forme  d'une  croix,  mais  sans  rien  de  commun  avec  le  sym- 
bole chrétien  ;  ces  croix  étaient  formées  par  les  vides  découpés  dans  les  parois  de 
l'urne  pour  prévenir  la  rupture  du  vase  pendant  la  cuisson.  Nous  donnons  ici  un 
spécimen  de  ce  genre  d'urne  (fig.  -318).  L'ornementation  de  la  surface  est  d'un  travail 
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grossier;  les  croix,  formées  de  branches  à  bouts  triangulaires,  n'ont  point  de 
signification  symbolique,  mais  au  centre  de  la  surface  du  vase  se  trouve  une  ouver- 
ture ou  porte,  car  l'urne  représente  la  demeure  éternelle  du  défunt.  Sur  les  parois 
latérales  on  voit  deux  lions  estampés  en  creux  à  l'aide  du  môme  moule;  au-dessus 


317.   Figurine  provenant  de  l'Afrosiab. 


de  la  porte  est  une  tête  humaine,  coiffée  d'une  couronne  à  trois  panaches  de 
plumes;  celui  du  milieu  rappelle,  par  sa  forme,  la  petite  boule  de  soie  que  nous 
voyons  sur  la  tête  des  rois  persans.  A  droite  et  à  gauche,  sous  une  arcade,  siège 
un  roi,  tenant  à  la  main  une  tête  coupée,  évidemment  celle  d'un  Barbare  vaincu. 
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318.  Urne  cinéraire  en  argile  recueillie  dans  l'Afrosiab. 


Ce  sujet  est  répété  quatre  fois  sur  la  panse  de  l'urne.  Le  costume  du  souverain 
est  celui  des  premiers  siècles  de  la  dynastie  sassanide  ;  un  des  fragments  repré- 
sente le  roi  vêtu  d'un  casaquin,  dont  la  coupe  nous  est  connue  par  les  bas-reliefs 
de  l'Inde,  et  le  type  du  personnage  est  indou,  ce  qui  semble  fournir  une  preuve 
nouvelle  des  relations  de  Samarcande  avec  la  monarchie  indo-scythique. 
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D'antiques  monuments  d'architecture,  dont  les  ruines  sont  signalées  sur  divers 
points  de  l'Asie  centrale,  réclament  actuellement  l'attention  des  archéologues  sur 
ce  terrain.  Ce  qui  fait  le  plus  défaut  à  la  science,  ce  sont  encore  des  fouilles  régu- 
lières, dont  les  résultats  serviraient  à  contrôler  les  témoignages  des  anciens  relatifs 
à  la  civilisation  de  l'Asie  centrale  aux  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne. 

Dans  des  cavernes,  situées  à  Rouftoumat  près  de  Pékus-Deka,  et  dans  d'autres, 
voisines  de  Fakhty-Bazar,  qui  ont  été  explorées  par  un  Anglais,  on  a  découvert 
différents  objets  d'or  et  des  monnaies  à  l'effigie  d' Antimachos,  d'Hermios  et  d'Eucra- 
tide1.  Il  arrive  aussi  que  parmi  des  objets  de  provenance  musulmane,  on  recueille 
des  statuettes  de  bronze,  pareilles  à  celles  qu'on  trouve  dans  le  Caucase  septen- 
trional, et  à  celles  qu'on  a  rencontrées  sous  les  murs  de  Kars,  pendant  la  guerre 
de  1877,  lorsque  les  soldats  creusaient  des  fosses  pour  ensevelir  les  morts.  Ces 
dernières  sont  actuellement  conservées  au  musée  de  Tiflis. 


319.  Tète  recueillie  dans  l'Afrosiab. 


M.  le  général  Komarof  a  pu  constater  que  toute  la  région  transcaspienne  est 
semée  de  tumulus.  Les  plus  remarquables  par  leurs  dimensions  se  trouvent  dans 
les  steppes,  là  où  débouchent  les  défilés  des  montagnes.  Le  tumulus  à'Anpaou, 
exploré  par  M.  Komarof,  présentait  la  silhouette  d'une  croix  allongée  ;  il  avait 
5,100  mètres  de  circonférence  et  17  de  hauteur.  Ce  tumulus  n'était  qu'un  amas  d'osse- 
ments provenant  de  cadavres  qu'on  avait  incinérés.  Quelques-uns  étaient  déposés 
dans  des  vases,  d'autres  simplement  enfouis  sous  terre.  Les  vases  étaient  fabriqués 
en  pierre  d'Aleschkhed.  Un  autre  tumulus  recelait  un  caveau  construit  en  briques 
replâtrées  et  une  galerie  où  il  y  avait  aussi  des  squelettes.  Dans  le  tumulus  situé 
près  de  Jalatik,  les  squelettes  étaient  placés  dans  de  grands  récipients  d'argile, 
dans  la  posture  de  personnes  assises.  Tout  autour  étaient  éparpillées  des  fusaïoles 
en  argile,  des  épingles  à  cheveux  en  corne,  des  perles  de  corail  et  de  verre.  Pendant 
les  travaux  du  chemin  de  fer  transcaspien,    on  trouva  quantité  d'objets  de  toute 

1.  A.  Cunningham,   Relies  from  ancient  Persia  in  gold,  silver  and  copper  (Journ.  of.  Asiat.  Soc.    of 
Bengal,  1881,  vol.  L,  part.  I,  p.  151-186)  ;  cf.  Second  notice,  ibid.,  1883,  vol.  LU,  part.  I,  p.  64-67. 
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espèce,  entre  autres  un  javelot  de  bronze,  pareil  à  ceux  du  Caucase,  une  massue 
de  bronze  à  sept  saillies,  des  pendeloques  de  bronze  qui  devaient  faire  partie  d'un 
harnais,  une  bague  en  or  ornée  d'un  grenat  de  Syrie,  de  petites  lampes,  des 
épingles,  etc.  La  plupart  de  ces  objets  étaient  décorés  d'ornements  qui  représen- 
taient des  oiseaux. 

Beaucoup  de  tumulus  sont  disséminés  dans  les  steppes  de  la  Sibérie  occiden- 


3-0.  Terre  cuite  de  l'Afrosiab. 


taie,  sur  un  espace  qui  s'étend  jusqu'aux  sources  du  Iénisséi  et  jusqu'au  steppe 
d'Abakan.  La  Mongolie  est  aussi  très  riche  en  tumulus.  Érigés  par  des  nomades, 
qui  ensevelissaient  avec  le  mort  tous  les  trésors  qui  lui  avaient  appartenu,  ces 
monuments  ont  éveillé  de  tous  temps  la  convoitise  des  chercheurs  de  trésors. 
Quelques-uns  ont  été  fouillés  et  pillés  à  une  époque  très  voisine  de  celle  de 
l'ensevelissement,   et  par  des   gens  qui  connaissaient   sans  doute    la  disposition 


321.   Tète  de  chameau  en  terre  cuite  (Afrosiab). 

intérieure  de  la  tombe.  Les  voleurs  travaillaient  en  cachette,  de  nuit,  en  pratiquant 
des  tranchées  peu  apparentes,  car  les  nomades  respectaient  les  tombes  de  leurs 
ancêtres,  comme  en  font  foi  les  menaces  adressées  par  les  Scythes  à  Darius.  Les 
peuplades  nomades  se  sont  succédé  les  unes  aux  autres  dans  ces  régions  et 
chacune  y  a  marqué  son  passage  par  de  nouveaux  tumulus,  lorsqu'elle  ne  se  con- 
tentait pas  d'établir  des  tombes  nouvelles  dans  les  tumulus  déjà  existants.  Mais  les 
peuplades  sédentaires,  domiciliées  à  une   époque  beaucoup  plus  récente  dans  les 

46 
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mêmes  parages,  n'ont  pas  respecté  les  tombes  de  leurs  devancières,  d'autant  plus 
que  les  derniers  venus  étaient  chrétiens  et  animés  de  sentiments  hostiles  contre 
les  nomades  païens.  Aussi  les  tombes  antiques  de  la  Sibérie  ont-elles  éternises  au 
pillage  dès  l'époque  où  les  Russes  prirent  possession  de  ce  pays. 

A  ce  propos,  nous  relevons  les  faits  suivants  dans  un  rapport  adressé  en  1669 
au  Gzar  Alexis  Mikhaïlovitch.  «  En  l'année  177  (1669),  il  est  dit  dans  les  annales  de 
«  Tobolsk  que  les  Russes  ont  fouillé  les  tombes  ou  cimetières  des  Tartares  aux 
«  environs  de  l'Issète  et  ailleurs  et  qu'ils  se  sont  approprié  la  vaisselle  et  les  objets 
«  d'or  et  d'argent  qui  s'y  trouvaient...  On  découvre  encore  actuellement  des  objets 
«  de  ce  genre  dans  les  parages  de  l'Issète  et  dans  d'autres  lieux,  où  habite  le 
«   peuple  connu  sous  le  nom  de  Tschoude...    » 


322.   Vallée  de  la  Boukhlarma  dans  la  chaîne  de  L'Altaï1. 


Un  autre  document  relatif  au  même  fait  nous  apprend  que  les  Russes  fouillaient 
les  tombes  des  Tartares  et  y  recueillaient  de  l'or  et  de  l'argent,  soit  en  simples 
lingots,  soit  en  autres  espèces  déposées  dans  des  vases.  Un  détail  curieux  à  re- 
lever dans  ces  documents,  où  pour  la  première  fois  il  est  question  de  tombes 
fouillées  en  Sibérie,  c'est  que  ces  tombes  sont  tantôt  attribuées  aux  Tartares,  tantôt 
aux  Tschoudes.  Les  légendes  auxquelles  ces  peuples  ont  servi  de  thème,  légendes 
dont  le  souvenir  n'est  pas  encore  effacé  en  Sibérie,  parlent  des  souterrains  dans 


1.  Gravure  empruntée  à  la  Nouvelle  Géographie  de  M.  E.  Reclus  (Hachette,  édit. 
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lesquels  lesTschoudes  se  sont  réfugiés  lorsque  les  Russes  prirent  possession  de  leur 
territoire.  Cachés  dans  les  abris  qu'ils  avaient  creusés,  les  Tschoudes  ont  abattu 
ou  scié  les  supports  qui  soutenaient  le  sol  pour  en  prévenir  l'éboulement,  et  se 
sont  ainsi  ensevelis  vivants  avec  leurs  trésors.  Ibn-Dasta,  voyageur  arabe1,  parle  en 
effet  de  fosses  qu'il  a  observées  chez  les  Tschoudes.  «  Les  peuplades  voisines  des 
«  Bulgares,  dit-il,  s'abritent  pendant  l'hiver  dans  des  fosses,  au-dessus  desquelles 
«   il  y  a  un  toit  de  bois  recouvert  d'une  couche  de  terre2.    » 

C'est  à  ces  peuplades  que  devaient  appartenir  les  objets  découverts  sur  le 
versant  occidental  de  l'Oural.  On  suppose  que  ce  sont  elles  qui  ont  exploité  les 
mines  et  les  fonderies  dont  on  a  retrouvé  des  traces  dans  les  chaînes  de  l'Oural  et 
de  l'Altaï,  lorsque  l'exploitation  minière  y  fut  reprise  au  commencement  du  siècle 
dernier.  C'est  aux  Tschoudes  qu'on  attribue  les  tumulus  de  la  Sibérie,  désignés 
sous  le  nom  de  mamelons  des  Tschoudes,  et  les  bourgades  dont  parle  Falk  en 
décrivant  les  tumulus  disséminés  sur  le  cours  de  l'Irtysch  entre  Tobolsk  et  Tara, 
qu'il  visita  en  1770.  Les  récits  des  officiers  suédois  Miller  et  Tobbert  (nommé  aussi 
Strahlenberg),  qui  avaient  été  faits  prisonniers  et  envoyés  en  Sibérie,  nous  ap- 
prennent qu'au  dire  des  Ostiaks  quelques-unes  de  leurs  idoles  leur  viennent  des 
Tschoudes.  Miller,  qui  écrit  en  1716,  raconte  que  ces  idoles  sont  presque  toutes 
coulées  en  bronze  et  représentent  soit  une  oie  aux  ailes  déployées,  soit  une  jeune 
fille  dont  la  main  est  tendue  en  avant,  soit  un  serpent,  etc.  Strahlenberg  constate 
que  ces  idoles  étaient  parfaitement  coulées  en  métal;  quelques-unes  avaient  une 
demi-coudée  de  haut. 

Une  idole  des  Ostiaks,  qui  se  trouvait  en  1582  à  Belogorie  sur  le  cours  de  l'Ob, 
est  décrite  en  ces  termes  dans  la  Chronique  de  Rémézof3  :  «  En  ce  lieu  il  existe  une 
«  idole  très  grande  ;  c'est  une  déesse  fort  ancienne  et  toute  nue,  assise  avec  son 
«  fils  sur  un  siège...  »  La  tradition  populaire  parle  aussi  d'une  certaine  «  Baba  en 
«  or  »,  objet  d'un  culte  particulier  chez  les  Vogoulitsches  ;  le  lieu  où  elle  avait  été 
érigée  se  trouvait  sur  un  des  points  du  versant  oriental  de  l'Oural  et  a  été  marqué 
sur  la  carte  d'IIerberstein. 

L'ouvrage  intitulé  Russia  seuMoscovia,  etc.,  publié  en  1630,  donne  une  curieuse 
description  de  cette  idole.  Dans  la  province  d'Obdorsk,  non  loin  de  l'embouchure 
de  la  rivière,  on  voit  une  des  plus  anciennes  idoles  qui  a  un  grand  renom  dans  ces 
pays.  Elle  est  taillée  dans  un  bloc  de  pierre  et  les  indigènes  la  vénèrent  tout  parti- 
culièrement. Les  Russes  lui  donnent  le  nom  de  «  Baba  en  or  »,  car  elle  a  l'aspect 
d'une  vieille  femme  qui  tient  un  petit  enfant  sur  ses  genoux,  tandis  qu'un  autre  se 

1.  Le  nom  de  ce  voyageur  paraît  devoir  se  lire  Ihn-Bostè. 

2.  Harkavy,  Témoignages  des  écrivains  musulmans  sur  les  Slaves  et  les  Busses,  Saint-Pétersbourg,  1870 
(en  russe),  p.  266.  Cf.  Chwolson,  D jnnées  sur  les  Chazares,  Bourtasses,  Bulgares,  Madjars,  Slaves  et  Busses, 
d'après  Ibn-Dasta,  Saint-Pétersbourg,  1869. 

3.  Chronique  de  Sibérie  abrégée  ou  de  Koungour,  article  79. 
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tient  débouta  côté  d'elle;  les  indigènes  l'ont  surnommé  le  petit-fils  de  «  la  Baba  ». 
Quand  on  parle  en  Sibérie  de  Tschoudes,  c'est  pour  mettre  un  nom  quelconque  à 
la  place  de  celui  que  l'on  ignore,  pour  expliquer  ce  que  l'on  ne  comprend  pas. 
L'unité  ethnographique  des  Tschoudes  n'est  aucunement  démontrée.  Les  steppes 
de  la  Sibérie  occidentale,  se  reliant  aux  steppes  de  l'Asie  centrale  et  de  la  Russie 
méridionale,  devaient  être  habitées  par  des  peuplades  de  races  diverses,  A^ens, 
Mongols  et  même  Finnois,  mais  du  moment  où  l'identité  de  race  entre  la  popu- 
lation primordiale  de  l'Asie  centrale  et  celle  de  la  Russie  méridionale  est  un  fait 
établi,  il  paraît  impossible  d'admettre  que  les  antiquités  de  ces  contrées  puissent 
être  de  provenance  finnoise. 

Les  données  historiques  concernant  la  Sibérie  font  complètement  défaut  et  les 
monuments  figurés  sont  la  seule  source  d'information  que  nous  possédions.  Mais 
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3'23.  Menhirs  de  la  steppe  d'Abakan. 


la  plupart  des  tumulus  ont  déjà  été  fouillés  et  pillés  par  les  Russes  au  commence- 
ment du  siècle  passé,  et  le  plus  grand  nombre  des  objets  qu'on  y  a  trouvés  sont 
perdus  à  tout  jamais.  Celles  des  antiquités  sibériennes  qui  ont  été  conservées  ont 
du  leur  salut  à  la  vigilance  de  Pierre  le  Grand;  cette  collection  si  précieuse 
forme  actuellement  une  des  sections  les  plus  remarquables  du  musée  de  l'Ermitage 
Impérial.  Maison  ne  connaît  ni  les  provenances  exactes  de  ces  objets,  ni  les  con- 
ditions dans  lesquelles  ils  ont  été  découverts  ;  dès  le  siècle  dernier,  on  avait  perdu 
presque  toute  donnée  à  ce  sujet.  Ces  antiquités  avaient  été  apportées  de  Sibérie  en 
1726  et  en  1742  ;  on  savait  seulement  que  les  tombes  et  les  ruines  d'où  elles  prove- 
naient étaient  situées  dans  les  régions  qui  s'étendent  entre  la  Volga,  la  Kama  et 
l'Ob.  Le  seul  moyen  de  retrouver  quelques-unes  des  informations  qui  nous  manquent 
relativement   à  cette  collection    unique  en   son  genre,   c'est  de  dépouiller  tous  les 
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documents  qui  ont  rapport  au  pillage  des  tumulus  en  deçà  et  au  delà  de  la  chaîne 
de  l'Oural. 

Dans  l'ouvrage  de  Nicolas  Witsen  intitulé  Nord-en-Oost-Tartarye  et  publié  en 
1692,  l'auteur  fait  le  récit  suivant  :    «  En  l'année  1688,   le  boyard  Th. -A.  Golovine, 


334.   Pierre  qui  se  trouve  sur  les  bords  de  la  rivière  Ouioug,  à  la  frontière  de  l'arrondissement  de  Minoussinsk,  et  sur  laquelle  sont 

gravés  différents  animaux  avec  des  inscriptions. 


«  voïvode  et  commissaire  militaire  en  Sibérie,  ayant  descendu  le  cours  de  l'Irtych, 
«  arriva  en  un  lieu  nommé  le  Yam  de  Samara.  A  un  endroit  situé  un  peu  plus  haut 
«  sur  le  cours  du  fleuve,  un  bloc  colossal  de  terre  rocailleuse,  détaché  du  sommet 
«  des  montagnes  environnantes,  s'était  éboulé  dans  la  rivière,  entraînant  dans  sa 
«  chute  un  cercueil  pareil  à  une  caisse  de  bois,  qui  contenait  les  ossements  d'un 
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«  homme  mort  depuis  bien   longtemps,  ainsi  que  les  fragments  de  bracelets  en 

«  argent,  un  collier  d'argent  comme  en  portaient  les  païens  dans  l'antiquité  et  un 

«  vase  d'argent.  Le  bo}rard  ci-dessus  mentionné  me  donna  ce  vase  comme  souvenir 

«  en  1698,  lorsqu'il  était  à  la  tète  de  l'ambassade  extraordinaire  envoyée  de  Moscou 

«  dans  notre  pays  (en  Hollande,  Witsen  était  maire  d'Amsterdam).  Dans  le  fond  du 

«  vase,  tout  au  milieu,  est  représenté  un  personnage  tout  nu,  portant  un  bouclier 

«  de  la  main  gauche;   à  côté,   un  peu  plus  en  arrière,  il  y  a  un  autre  personnage 

«  dont  on  ne  voit  que  la  moitié,  et  qui  semble  tenir  à  la  main  une  flèche  ou  quelque 

«  chose  qui  ressemble  à  un  paquet.  Il  y  a  des  montagnes  tout  autour  et  dans  le  fond 

«  de  petits  personnages  vêtus  d'habits  bigarrés  et  quelques  animaux,  notamment 

«  des  cerfs...    Le  vase  a  la  forme  d'un  hémisphère,   il  pèse  à  peu  près  autant  que 

«  25  gulden  d'argent;    le  diamètre  est  d'un  demi-empan...  Un  anneau  d'un  travail 

«  fort  élégant  y  est  attaché.  On  a  trouvé  beaucoup  de  vases  semblables  dans  les 

«  tombes  de  cette  région  ».  Il  est  évident  que  le  vase  en  question  devait  ressembler 
à  ceux  de  l'époque  sassanide.  «  Il  n'y  a  pas  longtemps,  »  raconte  le  même  narrateur, 
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a  qu'on  a  recueilli  en  Sibérie,  non  loin  de  Werkhotourié,  une  figurine  en  or  trouvée 
«  dans  une  caisse  de  bois  qu'on  a  découverte  dans  les  flancs  d'une  haute  colline. 
«  La  figurine  représente  un  oiseau,  une  espèce  de  poule  ou  de  dinde,  aux  ailes 
«  déployées,  mais  dont  la  tête  est  celle  d'un  être  humain.  Une  autre  idole  en  or 
«  massif,  de  l'épaisseur  de  deux  doigts,  qu'on  m'a  envoyée  de  Sibérie,  a  été 
«  ramassée  dans  une  ancienne  tombe  qui  contenait  des  ossements  humains,  et  qui 
«  était  enfouie  sous  un  tumulus.  L'idole  représente  une  bête  fauve,  une  espèce  de 
«  tigre  ou  de  lion  ailé  avec  tête  humaine.  La  figurine  est  creuse  en  dedans,  et 
«  l'extrémité  des  pieds  est  percée  de  trous...  Non  loin  du  Tobol,  il  y  a  des  tombes 
«  où  l'on  trouve  divers  ustensiles  en  argent,  en  cuivre  et  en  fer.  M.  Saltykof  s'est 
«  fait  forger  un  sabre  en  argent  avec  différentes  pièces  de  ce  métal  recueillies  dans 
«  les  tombes...  » 

Les  quelques  figures  qui  complètent  ces  renseignements  dans  l'ouvrage  de 
Witsen  reproduisent  toute  une  série  d'antiquités  trouvées  sous  le  sol  de  la  Sibérie. 
Quelques-unes  sont  décorées  d'incrustations  et  ressemblent  par  l'ornementation 
aux  antiquités  sibériennes  de  l'Ermitage.  Les  images  les  plus  curieuses  publiées 
par  Witsen  représentent  un  cerf  couché  (fîg.  32a),  un  chameau,  un  sanglier  autour 
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duquel  s'enroule  un  serpent,  estampé  sur  une  plaque  en  or,  puis  un  collier  ou 
torques  composé  de  quatre  anneaux  superposés,  et  quelques  animaux  dont  nous 
retrouverons  les  pareils  dans  la  collection  de  l'Ermitage.  Mais  les  lieux  où  ces 
antiquités  ont  été  découvertes  ne  sont  malheureusement  pas  indiqués.  Parmi 
les  dessins  de  Witsen,  il  y  a  aussi  des  monnaies  romaines  de  Néron  et  de 
Galba.  Si  ces  monnaies  ont  été  trouvées  avec  les  objets  figurés  sur  les  planches, 
nous  sommes  en  mesure  de  leur  assigner  une  date  approximative,  qui  est  bien  celle, 
d'ailleurs,  où  nous  conduit  la  comparaison  des  antiquités  sibériennes  avec  celles 
du  Caucase,  du  Don,  du  Danube  et  du  Rhin. 

Dans  l'ouvrage  de  Weber  intitulé  Das  veraenderte  Russland,  publié  entre  les 
années  1721  et  1739,  il  est  question  d'objets  découverts  au  commencement  du  siècle 
et  apportés  à  Saint-Pétersbourg.  Une  partie  de  ces  trouvailles  provient  de  la  région 
située  entre  la  Volga  et  l'Oural.  Dans  une  lettre  citée  par  Weber,  on  lit  ce  qui  suit  : 
«  Depuis  bien  des  années,  le  hollandais  Dort  avait  affermé  des  terres  dans  la  Tarla- 
«  rie  bashkyrienne,  près  de  Nova-Sasmin  (probablement  près  de  Novo-Tches- 
«  chminsk,  dans  le  gouvernement  de  Kasan,  district  de  Tschistopol)  pour  l'exploi- 
te tation  du  mica,  ce  qui  lui  donne  l'occasion  de  parcourir  de  grands  espaces  dans 
«  la  contrée  des  Tartares  bashkyriens.  Dans  une  de  ses  courses,  il  lui  arriva  de 
«  découvrir  des  tombes  antiques  contenant  toute  sorte  de  choses  précieuses,  telles 
«  que  des  ornements  en  or  qui  avaient  fait  partie  d'un  harnais...  Gela  poussa  le 
«  Hollandais  à  demander  au  Gzar  la  permission  de  faire  des  fouilles  dans  les  tombes, 
«  ce  qui  lui  fut  accordé  en  1714.  »  La  région  que  Dort  fut  autorisé  à  explorer  était 
limitée  aux  «  terres  des  Bashkyrs  qui  s'étendent  le  long-  du  Volga  ». 

Au  mois  de  juillet  de  l'année  1716,  des  voyageurs  qui  traversaient  ces  parages 
en  caravane  découvrirent  un  souterrain  renfermant  une  quantité  d'ustensiles.  11 
paraît  qu'un  Kalmouk,  en  enfonçant  son  sabre  dans  la  terre  pour  l'aiguiser,  sentit 
la  pointe  de  l'arme  pénétrer  dans  une  cavité,  ce  qui  amena  la  découverte  du  trésor. 
Les  Cosaques  racontent  quelquefois  des  histoires  analogues  au  sujet  des  trouvailles 
qu'il  leur  arrive  de  faire.  Les  Kalmouks  chargèrent  leurs  chameaux  de  tout  ce  qu'ils 
avaient  recuilli  et  se  rendirent  au  village  où  Dort  travaillait  dans  les  mines  de 
fer.  Ils  lui  proposèrent  d'acquérir  leur  butin,  mais  ne  purent  s'entendre  avec  lui 
que  pour  la  vente  de  deux  anneaux  d'or  et  d'une  coupe.  Ils  firent  voir  à  Dort  les 
fragments  d'une  couronne  en  or,  dont  ils  demandaient  un  prix  exorbitant  ;  Dort 
les  laissa  passer  leur  chemin,  se  contentant  d'adresser  à  ce  sujet  un  rapport  au 
Gzar.  Ordre  lui  fut  donné  «  de  guetter  la  caravane  au  retour,  et  d'acquérir  ces  objets 
«  à  quelque  prix  que  ce  fût  »,  car  on  ne  doutait  pas  que  ces  antiquités  ne  fussent  les 
parures  avec  lesquelles  on  ensevelissait  les  anciens  rois  des  Scythes.  Dort  ne  vit 
pas  revenir  la  caravane  et  lorsqu'il  tenta  lui-même  de  faire  des  fouilles,  les  Kal- 
moucks  s'y  opposèrent. 

Weber  parle  encore  d'une  autre  trouvaille  qui  fut  faite  en  la  même  année  1716 
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et  expédiée  à  la  cour  de  l'Empereur.  Cette  fois,  c'étaient,  paraît-il,  des  idoles 
païennes,  dont  les  unes  représentaient  des  Minotaures(?),  des  cavaliers  et  des  jeunes 
femmes,  les  autres  des  oies  et  des  taureaux  ;  quelques-uns  de  ces  objets  étaient  des 
flambeaux.  Ces  idoles  portaient  des  lettres  inconnues,  ressemblant  aux  lettres 
persanes  ou  mongoles.  La  trouvaille  en  question  aurait  été  faite  à  la  suite  d'explora- 
tions pratiquées  par  ordre  du  gouverneur  prince  Gagarine,  dans  les  environs  de 
Samarcande.  Toutefois,  il  y  a  évidemment  eu  erreur  dans  l'indication  du  lieu.  C'est 
dans  le  premier  volume  de  l'ouvrage  de  Weber  qu'il  est  question  de  ces  antiquités, 
mais  d'autres  données  relatives  aux  mômes  faits,  puisées  à  deux  sources  différentes, 
ne  s'accordent  pas  avec  la  narration  de  Weber.  Selon  les  autres  versions,  c'est  en 
1721  que  cette  découverte  aurait  été  faite,  et  dans  un  endroit  situé  entre  la  Volga 
et  l'Oural. 

En  ce  qui  concerne  les  antiquités  de  Sibérie,  les  descriptions  les  plus  voisines 
en  date  de  celles  de  Weber  se  trouvent  dans  l'ouvrage  intitulé:  Leben  Pétri  des 
Ersten  und  Grossen,  publié  en  1725.  Après  avoir  raconté  comment  les  mathémati- 
ciens (c'est-à-dire  les  topographes)  russes  ont  découvert  un  temple  situé  à  150  lieures 
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de  route  de  la  mer  Caspienne  et  des  manuscrits  mongols  conservés  dans  ce  temple, 
l'auteur  continue  sa  narration  en  ces  termes  :  «  La  collection  de  ces  objets  si  rares 
«  fut  augmentée  par  d'autres  pièces  remarquables,  car  les  habitants  des  environs 
«  vendirent  aux  mathématiciens  différentes  statues  de  métal  qu'ils  avaient  trouvées 
«  dans  les  forêts  et  dans  les  tombes  des  Kalmouks.  Le  Czar  commanda  que  toutes 
«  ces  choses  fussent  déposées  dans  son  trésor.  Dans  le  nombre,  il  y  a  une  lampe 
«  romaine  et  une  statue  équestre  d'un  guerrier  romain,  qui  porte  une  couronne  de 
«  lierre  sur  la  tête,  et  deux  autres  statues  représentant  des  cavaliers.  »  Ces  antiqui- 
tés, reproduites  par  des  dessins,  furent  éditées  en  1724  par  Montfaucon  dans  son 
Antiquité  expliquée,  Supplément,  tome  V,  pi.  LX1X-LXXIII,  avec  une  notice  du 
bibliothécaire  Schumacher,  dans  laquelle  il  est  dit  qu'il  arrive  encore  fréquemment 
de  trouver  dans  les  tombes  du  pays  des  Kalmouks  toutes  sortes  d'instruments  et 
de  parures  ;  quelques-uns  de  ces  objets  étaient  consacrés  au  culte,  les  autres  à 
différents  usages  de  la  vie  domestique;  il  y  avait  entre  autres  des  haches,  des 
coutelas,  des  vases  de  tout  genre,  des  urnes,  des  lampes  funéraires,  des  boucles 
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d'oreilles,  des  bagues,  des  boutons,  des  figurines  d'or,  d'argent  et  de  bronze  repré- 
sentant des  êtres  humains  et  des  animaux.  Deux  statuettes  équestres  semblaient 
appartenir  à  une  époque  fort  avancée  de  l'art  romain. 

Un  fait  curieux  se  trouve  enregistré  dans  les  annales  du  couvent  de  l'Assomption 
(gouvernement  de  Perm,  district  de  Schadrinsk).  Ces  annales  nous  apprennent 
qu'en  l'année  1712,  par  ordre  du  prince  Gagarine,  le  voïvode  de  Schadrinsk, 
prince  Meschtersky,  «  commanda  à  des  gens  experts  en  cette  sorte  de  choses, 
«  au  dragon  en  retraite  Michel  Slobodtschikof,  au  paysan  Macaire  Lobof  et  à 
«  ses  compagnons,  de  se  rendre  sur  les  domaines  dudit  couvent  et  d'y  chercher, 
«  avec  l'aide  des  moines  du  monastère,  de  l'or,  de  l'argent  et  du  cuivre,  ainsi 
«  que  d'autres  objets  qui  sont  enfouis  dans  les  tumulus,  car  toutes  ces  choses 
«   étaient  destinées  à  être  déposées  dans  le  trésor  du  Gzar...  » 

Pendant  le  séjour  des  prisonniers  suédois  en  Sibérie,  ils  allaient  par  groupes 
fouiller  les  tombes  et  les  Russes  suivaient  leur  exemple  ;  mais  les  Kalmouks,  qui 
considéraient  cela  comme  un  sacrilège,  massacraient  les  chercheurs,  craignant 
que  les  âmes  de  leurs  ancêtres,  troublées  dans  le  repos  du  cercueil,  n'abandon- 
nassent leurs  tombes  et  leur  pays.  Strahlenberg  raconte  que  les  Russes  refusaient 
aux  ambassadeurs  des  Kalmouks  l'autorisation  de  visiter  les  tombes  de  leurs 
ancêtres,  craignant  que  la  dévastation  de  ces  sépultures  n'excilàt  leur  animosité 
contre  les  Russes. 

Le  capitaine  d'artillerie  Jean  Ounkofsky,  chargé  d'une  mission  auprès  du 
Konlaïsch  des  Kalmouks,  Djévana-Rabtan,  rapporte  dans  son  journal,  à  la  date  du 
17  novembre  1723,  la  conversation  suivante  au  sujet  des  tumulus:  «  En  suivant  la 
«  route  qui  traverse  la  steppe  (sur  le  cours  moyen  de  l'Irtych),  nous  avons  aperçu 
«  quantité  de  tertres  déblayés  et  qu'on  n'avait  pas  pris  soin  de  recouvrir  de  terre, 
«  de  sorte  que  beaucoup  de  ces  tertres  apparaissaient  sur  le  sol  du  steppe  comme 
«  des  caves  béantes.  Dargea,  émissaire  du  Kontaïsch,  me  questionna  à  ce  sujet  et 
«  me  demanda  pourquoi  ces  tertres  avaient  été  fouillés.  A  quoi  je  répondis  que  je 
«  ne  le  savais  pas  et  demandai  s'il  le  savait,  lui.  J'ai  ouï  dire,  répliqua-t-il,  qu'on  y 
«  cherche  des  étriers  en  or,  des  vases  et  d'autres  choses.  Je  lui  demandai  :  Qui 
«  cherche  tout  cela  ?  Il  répondit:  On  dit  que  ce  sont  les  Russes.  Je  lui  demandai 
«  encore  :  Qui  sont  ceux  qui  ont  été  enterrés  en  ces  lieux  ?  Il  répondit  que  c'étaient 
«  des  gens  de  leur  nation.  Je  lui  dis  que  leur  religion  commande  de  briller  les 
«  morts,  de  les  jeter  à  l'eau  et  de  les  donner  en  pâture  aux  chiens  et  aux  oiseaux  et 
«  que  jamais  les  morts  de  leur  nation  n'ont  été  ensevelis  avec  des  objets  d'art  et  les 
«  autres  richesses  qui  leur  avaient  appartenu.  Il  dit  que  c'était  vrai,  mais  que  ceux 
«  qui  avaient  été  ensevelis  là  étaient  pourtant  des  leurs.  A  quoi  je  lui  répondis  : 
«  Chez  nous,  on  enterrait  les  morts  avec  des  choses  précieuses  et  dans  les  temps 
«  anciens,  avant  la  doctrine  chrétienne,  il  y  a  peut-être  sept  cents  ans  de  cela,  on 
«  ensevelissait  les  morts  avec  tout  leur  attirail  de  guerre  et  l'on  entassait  par-dessus 
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«  un  amas  de  terre  ;  il  est  possible  que  dans  les  temps  anciens  ces  lieux  aient  été 
«  habités  par  quelqu'une  de  nos  peuplades  et  que  les  morts  de  cette  peuplade 
«  avaient  été  ensevelis  avec  leurs  richesses  ;  il  est  possible  aussi  que  ces  tertres 
«  aient  été  fouillés  par  des  gens  de  voire  nation  ou  par  des  gens  venus  de  la  terre 
«  des  Cosaques,  et  que  cela  se  soit  fait  dans  le  dessein  de  recueillir  des  étriers  en  or 
«  et  toutes  sortes  de  vases;  mais  il  y  a  un  oukase  de  Sa  Majesté  impériale  qui 
«  commande  de  punir  de  mort  tous  ceux  qu'on  surprendrait  fouillant  les  tombes. 
«  Dargea  fut  un  peu  déconcerté  quand  je  lui  dis  que  c'étaient  peut-être  des  peuplades 
«  russes  qui  avaient  habité  ces  parages  dans  les  temps  passés  et  il  me  dit:  Il  n'y  a 
«  que  cent  ans  que  nous  possédons  l'art  de  lire  et  d'écrire,  c'est  pourquoi  je  ne  puis 
«  avoir  de  certitude  à  ce  sujet.  Ceci  mit  fin  à  la  conversation  et  depuis  il  n'en  fut 
«  plus  question.  » 

Belle,  qui  traversa  la  Sibérie  en  1720,  raconte  que  beaucoup  de  gens  s'en  vont 
tous  les  étés  de  Tomsk  et  d'autres  lieux,  à  une  distance  de  neuf  ou  dix  jours  de  route 
dans  les  plaines,  pour  chercher  des  tombes,  les  fouiller  et  y  recueillir  beaucoup 
d'or,  d'argent,  de  bronze  et  de  pierreries,  des  glaives  et  d'autres  armes,  et  des 
ornements  détachés  qui  décoraient  les  selles  et  les  mors  des  chevaux.  Belle  se 
souvient  d'avoir  vu  parmi  ces  objets  la  statuette  d'un  cavalier  coulée  en  bronze  dont 
le  dessin  et  le  travail  étaient  assez  bons,  et  des  figurines  en  or  massif  représentant 
des  cerfs,  destinées  à  décorer  un  carquois  ou  un  harnais  de  cheval. 

Le  prisonnier  suédois  Fabbert  publia  eu  1730  un  livre  signé  du  nom  de 
Strahlenberg  qu'il  s'était  donné  ;  dans  cet  ouvrage,  intitulé  Nord  und  ôstliche  Theil 
von  Europa  und  AsLa,  l'auteur  raconte  qu'une  vingtaine  ou  une  trentaine  d'années 
auparavant  (c'est-à-dire  tout  au  commencement  du  xvme  siècle),  le  gouvernement 
russe  apprit  que  les  commandants  des  villes  de  Tara,  Tomsk,  Krasnovodsk  et 
Issetsk,  ainsi  que  beaucoup  d'autres,  autorisaient  les  habitants  à  s'en  aller  par 
caravanes  à  la  recherche  des  tombes  et  que  ceux-ci  s'engageaient  en  retour  à  donner 
à  ces  commandants  une  partie  de  l'or,  de  l'argent,  du  cuivre  et  des  pierreries  qu'ils 
auraient  recueillis  dans  leurs  explorations.  Lorsque  ces  caravanes  faisaient  quelques 
trouvailles,  on  cassait  par  morceaux  de  belles  et  précieuses  antiquités,  pour  que 
chacun  en  eût  sa  part  et  une  part  égale  en  poids  ! 

Le  docteur  Messerschmid,  envoyé  par  Pierre  le  Grand  en  Sibérie  pour  y  former 
des  collections  de  tout  genre,  et  entre  autres  une  collection  d'antiquités,  raconte 
dans  son  journal,  à  la  date  du  mois  de  mars  1721,  que  les  fouilles  étaient  devenues 
une  sorte  de  profession  pour  la  population  qui  vivait  sur  le  cours  de  l'Ischim  et  sur 
le  cours  supérieur  de  l'Ob,  et  que  de  son  temps  on  avait  coutume  de  s'en  aller  faire 
des  fouilles  par  bandes  armées.  Lorsqu'il  arrivait  de  découvrir  une  tombe  de 
chevaux,  le  poids  des  objets  et  des  débris  en  or  et  en  argent  qu'on  y  recueillait 
montait  souvent  à  cinq,  six  et  sept  livres.  L'habitude  de  faire  des  fouilles  était 
tellement  répandue  que   les  habitants  de  certaines  contrées   étaient  désignés  par 
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l'épithètede  terriers,  c'est-à-dire  de  fouilleurs  de  tumulus.  Conformément  à  un  oukase 
impérial,  les  découvertes  étaient  déposées  au  prikase  local  (bureau  de  l'adminis- 
tration), mais  une  grande  partie  était  distribuée  en  cadeaux  aux  voïvodes.  S'il  faut 
en  croire  Messerschmid,  le  voïvode  Zoubof  aurait  fait  fondre  en  lingots  l'or  qui 
provenait  de  différentes  tombes,  et  il  en  avait  pour  plusieurs  milliers  de  roubles. 

Malgré  la  dévastation  et  le  pillage  des  tumulus,  le  ministère  du  Commerce  et 
des  Mines  (Berg  und  Manufactur-Colleg)  fut  en  mesure  de  donner  en  1726  au 
Musée  (Kunstkammer)  fondé  par  Pierre  le  Grand  jusqu'à  250  pièces  pesant  74  livres. 
Plusieurs  missions  furent  aussi  envoyées  par  le  gouvernement  dans  le  dessein 
spécial  de  fouiller  les  tumulus.  Le  rapport  illustré  présenté  par  une  de  ces  missions 
fut  communiqué  en  1767  par  Paul  Démidofàla  Société  des  Antiquaires  de  Londres, 
et  existe  encore  actuellement.  Les  dessins,  publiés  dans  le  deuxième  volume  de 
1' '  Archaeologia,  organe  de  la  Société  anglaise,  ont  été  reproduits  d'après  ceux  d'un 
manuscrit  intitulé  :  Registres  de  V exploitation  des  mines  de  Sibérie. 

Dans  la  communication  adressée  par  Démidof  à  la  Société  de  Londres,  nous 
relevons  les  détails  suivants  :  «  Pendant  que  les  Russes  travaillaient  à  la  route  qui 
conduit  en  Chine,  ils  arrivèrent  au  50°  de  latitude  nord,  et  se  trouvèrent  au  milieu 
d'une  vaste  étendue  de  steppes,  situées  entre  rirt}^ch  et  l'Ob;  sur  le  sol  de  ces 
steppes  s'élevaient  un  très  grand  nombre  de  tumulus...  La  cour  de  Russie  fut 
avertie  que  ces  tumulus  avaient  été  fouillés  et  pillés,  et  l'ordre  fut  donné  d'expé- 
dier immédiatement  un  officier,  à  la  tête  d'un  détachement  de  soldats,  pour 
exécuter  des  fouilles  dans  ceux  des  tumulus  qui  n'avaient  pu  être  ouverts  par  les 
pillards  à  cause  de  leur  très  grande  dimension.  Après  avoir  fait  une  inspection 
générale  des  tumulus,  l'officier  qui  commandait  le  détachement  arriva  à  conclure 
que  le  plus  grand  des  tumulus  devait  receler  la  tombe  d'un  prince  ou  d'un  chef 
militaire.  On  y  découvrit  effectivement  trois  caveaux  ou  chambres  sépulcrales 
enfouies  sous  le  tumulus  ;  ces  caveaux  étaient  grossièrement  construits  en  pierres  ; 
celui  du  milieu  était  le  plus  vaste  et  on  reconnut  que  c'était  le  tombeau  d'un 
prince  d'après  le  glaive,  la  lance,  le  carquois,  l'arc  et  les  flèches  qui  s'y  trouvaient. 
Dans  l'autre,  il  y  avait  le  squelette  d'un  cheval,  qui  portait  un  mors,  une  selle  et 
des  étriers,  et  qui  était  étendu  aux  pieds  de  son  maître.  Le  cadavre  du  prince 
avait  été  déposé  sur  une  espèce  de  litière,  revêtue  d'une  plaque  en  or  ;  le  corps 
légèrement  incliné  était  couvert  d'une  feuille  d'or  et  enveloppé  d'un  riche  manteau 
dont  le  bord  était  garni  d'ornements  dorés,  de  rubis  et  d'émeraudes.  La  tête,  le 
cou  et  les  mains  étaient  nus  et  dépourvus  de  toute  parure.  Dans  le  plus  petit  des 
caveaux,  il  y  avait  un  squelette  de  femme.  Une  chaîne  d'or  semée  de  rubis  entou- 
rait le  cou,  des  bracelets  d'or  étaient  attachés  aux  bras.  La  tête,  la  poitrine,  les 
mains  étaient  nues.  Le  corps,  drapé  d'une  riche  couverture,  était  posé  sur  une 
plaque  en  or  et  recouvert  d'une  plaque  semblable.  Ces  quatre  plaques  en  or 
pesaient  ensemble  40  livres.    Les  draperies  étaient  magnifiques    et   semblaient 
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«  intactes  au  moment  où  le  caveau  fut  ouvert,  mais  elles  tombèrent  en  poussière  au 
«   premier  attouchement...  » 

Plus  loin,  il  est  question  d'objets  de  métal  qu'on  avait  trouvés  dans  d'autres 
tumulus  ;  ce  métal  était  de  couleur  blanche,  probablement  l'alliage  composé  de 
cuivre,  de  plomb  et  de  zinc  qui,  actuellement  encore,  est  en  usage  dans  l'Asie 
centrale;  nous  en  avons  aussi  quelques  échantillons  parmi  les  antiquités  du  Caucase, 
du  Don  et  du  Danube. 

La  chaîne,  trouvée  sur  le  squelette  de  la  femme,  et  fort  mal  reproduite  par  le 
dessin  qui  fait  partie  du  rapport  de  Démidof,  a  la  forme  d'un  triple  torques,  du 
même  style  que  le  torques  de  Sibérie  conservé  au  musée  de  l'Ermitage.  Parmi  ces 
dessins  il  y  a  encore  un  objet  très  remarquable:  c'est  une  sorte  de  table,  en  forme 
de  trépied,  dont  le  bord  est  décoré  de  figurines  d'animaux,  lions,  chameaux  et  autres 
quadrupèdes. 

Malheureusement  ce  rapport,  qui  est  l'unique  document  de  ce  genre,  ne  donne 
point  l'indication  des  lieux  où  les  objets  qu'il  décrit  ont  été  trouvés.  Au  50°  de  lati- 
tude nord  s'étendent  les  steppes  qui  se  déroulent  aux  pieds  du  versant  septentrional 
de  l'Altaï.  Il  n'y  a  pas  de  doute  que  ces  steppes  recelaient  des  trésors  archéologiques, 
et  Fr.-II.  Miller  l'atteste;  Miller  lui-même  eut  l'occasion  d'acquérir  dans  ces  parages 
différents  objets  en  or,  entre  autres  une  statuette  représentant  un  cavalier  d'un 
travail  assez  soigné. 

Au  commencement  de  ce  siècle,  Sivers  avait  fouillé  deux  tumulus  sur  le  cours 
supérieur  de  l'Irtych.  L'un  recelait  un  tombeau  dallé  en  granit  dans  lequel  repo- 
saient le  squelette  d'un  homme  et  celui  d'un  cheval  ;  parmi  les  ossements  du  cheval 
il  y  avait  des  boucles  bien  travaillées,  des  appliques  de  métal  blanc  qui  avaient  orné 
un  harnais  ;  parmi  les  ossements  humains  se  trouvait  un  glaive  de  fer  à  deux  tran- 
chants et  des  flèches  de  fer  ;  la  poitrine  du  squelette  était  parée  d'une  quantité  de 
petites  plaques  en  or  et  la  main  droite  portait  deux  bagues.  Dans  le  second  tumulus, 
on  trouva  un  de  ces  récipients  de  métal  désignés  sous  le  nom  de  «  chaudrons  des 
Scj'thes  »  et  une  pertuisane  en  cuivre. 

M.  W.  Radlof,  membre  de  l'Académie  des  sciences,  explora  en  1865  les  mêmes 
steppes.  Le  plus  grand  nombre  des  tumulus  qu'il  fouilla  se  trouvaient  déjà  dépouillés 
de  leurs  trésors,  mais  deux  grands  tumulus,  qui  s'élevaient  près  des  rivières  de 
Katanda  et  de  Bérély,  recelaient  des  objets  tout  à  fait  remarquables  par  leur  analogie 
avec  les  antiquités  de  Sibérie  qui  composent  la  collection  de  l'Ermitage.  Il  est  à 
supposer  qu'une  partie  de  cette  dernière  collection  a  été  trouvée  dans  les  steppes 
voisins  de  l'Altaï,  bien  qu'il  soit  probable  que  le  style  dont  ces  antiquités  portent 
l'empreinte  ait  régné  sur  toute  l'étendue  des  steppes  au  nord  et  à  l'occident  de  cette 
chaîne,  surnommée  la  «  Montagne  d'Or  »,  parce  que  c'est  de  là  que  provenait  l'or 
dont  les  objets  que  nous  étudions  étaient  fabriqués. 

Levo}rage  du  célèbre  Miller  dura  dixannées  consécutives  (1733-174-3).  L'Académie 
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des  sciences  lui  avait  donné  la  mission  de  réunir  des  antiquités  ;  il  s'en  procurait  à 
prix  d'argent  et  faisait  en  outre  des  fouilles.  Malheureusement,  la  plupart  des  tombes 
étaient  vides,  comme  le  raconte  Miller  dans  les  Monatshefte  de  1764.  «  Les  habitants 
«  de  ces  lieux,  »  dit-il,  «  ne  pratiquent  plus  guère  de  fouilles,  car  toutes  les  tombes 
«  où  l'on  pouvait  espérer  déterrer  quelques  trésors  ont  déjà  été  violées.  »  Dans  les 
tuinulus  explorés  par  Miller  sur  le  cours  supérieur  du  Ienisseï,  il  ne  découvrit 
point  de  bijoux  en  or  et  en  argent,  mais  une  profusion  d'objets  en  bronze  et  une 
quantité  plus  grande  encore  d'armes  de  guerre.  Les  antiquités  qu'il  avait  achetées 
dans  le  pays  étaient  de  la  même  espèce.  C'est  sur  le  cours  de  la  Volga,  du  Tobol,  de 
l'Irtych  et  de  l'Ob  que  se  trouvaient  les  tombes  dont  le  contenu  était  le  plus  riche  ; 
les  tombes  moins  riches  étaient  disséminées  dans  les  steppes  que  traverse  le 
Ienisseï,  et  les  plus  pauvres  au  delà  du  lac  Baïkal.  Les  objets  rapportés  par  Miller 
furent  déposés  dans  la  Kunstkammer ;  après  l'incendie  de  1747,  il  ne  restait  de 
cette  collection  que  les  antiquités  en  or,  en  argent  et  en  cuivre  recueillies  dans  les 
tombes  de  la  Sibérie.  C'est  à  cette  série  qu'appartenait  la  figurine  représentant  un 
cavalier  (fîg.  -338).  L'incendie  détruisit  aussi  les  planches  de  cuivre  gravées  pour  un 
ouvrage  sur  les  antiquités  de  la  Sibérie,  que  l'Académie  des  sciences  se  préparait 
à  éditer  sous  le  titre  de  «  Monumenta  Sibiriae  ». 

Plusieurs  savants  voyageurs  du  siècle  passé  parlent  des  antiquités  de  la  Sibérie 
dans  leurs  écrits:  citons  notamment  Falk,  Ghéorghi,  Ghméline,  Pallas  et  Rytshkof. 
Ce  sont  Ghméline  et  Pallas  qui  donnent  le  plus  de  détails.  Ghméline  énumère  les 
objets  trouvés  dans  l'arrondissement  de  Iénisséisk,  et  divise  les  tombes  de  ce  pays 
en  plusieurs  groupes  selon  les  différents  types  qu'elles  présentent.  Un  certain 
groupe  de  tombes  désignées  sous  le  nom  de  Mayàhy  (phares)  étaient  de  forme 
carrée  ;  de  hautes  pierres,  comparables  à  celles  d'un  cromlech  breton,  étaient 
alignées  tout  autour.  Parmi  les  objets  qu'elles  contenaient,  il  y  avait  surtout 
beaucoup  de  vases  d'argent  et  d'argile,  des  objets  en  or  et  en  argent,  des  ceintures 
décorées  de  plaques  en  or,  des  étriers  et  des  mors  en  fer,  dont  quelques-uns 
étaient  revêtus  d'une  mince  feuille  d'argent;  on  y  trouvait  aussi  parfois  des 
débris  de  porcelaine.  Parmi  les  ossements  épars  dans  ces  tombes,  il  y  avait  de 
petites  plaques  en  or;  on  découvrit  aussi  sous  une  pierre  dans  l'une  de  ces 
tombes  des  plaques  en  cuivre  sur  lesquelles  étaient  estampés  des  ours  ailés. 
Un  autre  groupe  de  tombes  à  surface  plane  est  désigné  sous  le  nom  de  Slantsy, 
dérivé  du  mot  slati,  étendre,  ou  de  sloy,  couche;  on  y  trouvait  quantité  d'or  et 
d'argent.  Dans  les  tombes  dallées  appelées  Tvorylny,  parce  qu'elles  rappelaient  par 
leur  forme  les  tvorylniya  yamy  ou  fosses  à  gâcher  la  chaux,  on  n'a  jamais  trouvé 
d'objets  en  or;  elles  ne  renfermaient  que  des  objets  de  cuivre.  Les  tumulusde  grande 
hauteur  qui  recelaient  une  charpente  en  poutres  ne  contenaient  point  d'objets  en 
argent;  maison  y  recueillit  parfois  de  minces  feuilles  d'or,  des  figurines  coulées 
en  cuivre  représentant  des  animaux  et  des  couteaux  de  bronze. 
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Pallas  s'étend  davantage  sur  les  tuinulus  et  donne  plus  de  détails  sur  les 
charpentes  en  bois  qu'ils  renferment.  On  y  trouvait  chaque  squelette  dans  une 
sorte  de  caisse  séparée;  aux  pieds  des  squelettes  étaient  déposés  divers  ustensiles 
de  cuivre,  de  la  vaisselle  de  cuivre  et  d'argile;  sur  le  squelette  même  étaient 
placés  des  morceaux  d'étoffe  de  soie  tissée  d'or,  des  lambeaux  de  différentes  four- 
rures, de  petites  pyramides  coulées  en  cuivre  et  des  marteaux  brisés  en  morceaux 
dont  l'un  avait  été  taillé  en  pointe;  quelques-uns  des  morceaux  étaient  décorés 
d'ornements  représentant  des  mouflons;  il  y  avait  aussi  des  plaques  en  or  détachées 
de  quelques  parures.  A  côté  des  squelettes  gisaient  parfois  des  ossements  brûlés, 
au  milieu  desquels  on  recueillait  des  plaques  en  or  et  de  l'or  en  feuilles.  «  Il  y  a  des 
«  tombes  »,  dit  Pallas,  «  où  l'on  trouve  des  objets  dont  il  est  difficile  de  deviner  la 
«  destination.  Un  vieux  fouilleur  racontait,  par  exemple,  qu'il  lui  était  arrivé  deux 
«   fois  de  trouver  des  têtes  humaines  moulées  dans  une  espèce  de  pâte  de  porce- 


327.   Sonnette  de  bronze  trouvée  dans  le  gouvernement  de  Tomsk. 

«  laine  et  creuses  en  dedans;  ces  têtes  étaient  décorées  de  feuilles  peintes  en  rouge 
«  et  en  vert.  Un  autre  fouilleur  a  trouvé  des  canards  découpés  dans  une  écorce 
«  d'arbre  et  revêtus  d'une  feuille  d'or.  D'autres  ont  parfois  découvert  dans  une 
«  tombe  un  bélier  en  pierre  fixé  à  un  disque  de  métal,  et  des  boutons  dont  la  forme 
«  hémisphérique  rappelait  celle  d'une  sonnette;  ces  boutons  étaient  décorés  au 
«  sommet  de  figurines  représentant  un  bélier  sauvage.  11  est  rare  qu'on  trouve  des 
«   objets  en  fer  dans  ces  tombes.    » 

Une  chose  remarquable,  c'est  que,  parmi  les  antiquités  sibériennes  actuelle- 
ment connues,  il  y  a  des  spécimens  tout  à  fait  analogues  à  ces  quatre  catégories 
d'objets  qui  excitaient  l'étonnement  de  Pallas. 

Il  est  évident  que  les  têtes  peintes  en  couleur  n'étaient  pas  autre  chose  que  des 
masques  de  plâtre,  comme  ceux  qui  furent  découverts  en  1883  par  M.  Adrianof 
dans  l'île  de  Tagarsk  près  de  Minoussinsk  ;  un  masque  du  même  genre,  déposé  au 
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musée  de  Minoussinsk,  avait  été  trouvé  auparavant  dans  un  tumulus  défoncé  par 
les  pluies.  Ces  masques  rendent  fort  bien  le  type  des  individus  qu'ils  représentent; 
ce  sont  des  visages  plats  aux  pommettes  saillantes,  à  l'exception  d'un  seul  masque 
qui  reproduit  un  type  européen.  Tous  sont  coloriés  en  rouge.  Il  faut  supposer  que 
leur  destination  était  la  même  que  celle  des  masques  trouvés  à  Mycènes  et  dans  la 
Russie  méridionale.  Les  petits  canards  découpés  dans  une  écorce  d'arbre  et  dorés 
étaient  certainement  analogues  aux  figurines  de  bois  qui  faisaient  partie  de  la 
collection  d'antiques  de  Pogodine  et  qui  se  trouvent  actuellement  au  musée  Rou- 
miantzof  à  Moscou.  Le  musée  de  Minoussinsk  possède  un  miroir  à  main  en  bronze 
dont  le  manche  a  la  forme  d'un  mouflon,  semblable  à  celui  que  mentionne  Pallas, 
et  le  musée  de  l'université  de  Tomsk  possède  une  sonnette  dont  le  sommet  est  orné 
d'un  bélier  semblable.  Des  objets  tout  à  fait  identiques  ont  été  maintes  fois  recueillis 
dans   les  anciennes  tombes  du   Caucase.   Contrairement  à  l'opinion    énoncée   par 


3-8.   Plaque  en  bois  recueillie  en  Sibérie.  Musée  Roumiantzof,  à  Moscou. 


Miller,  Pallas  constate  que  les  objets  découverts  sur  le  cours  du  lénisséi  sont  d'une 
grande  richesse  et  d'un  travail  habile,  tandis  que  les  pièces  trouvées  sur  le  cours 
de  l'Irtych  sont  très  grossières  de  forme  et  de  facture  ;  il  est  vrai  qu'à  l'époque  où 
Pallas  voyageait  les  tumulus  situés  sur  le  cours  de  l'Irtych  avaient  déjà  été  pillés. 

Une  des  choses  les  plus  remarquables  parmi  les  antiquités  décrites  autrefois 
par  Murait,  dans  la  liste  qu'il  a  donnée  des  objets  faisant  partie  de  la  collection  de 
l'Ermitage  —  objets  dont  plusieurs  ont  déjà  disparu  —  est  un  bas-relief  sculpté  en 
bois;  il  représente  un  renne  de  la  dimension  de  cinq  pouces,  dans  une  pose  très 
caractéristique  et  identique  à  celle  des  cerfs  que  nous  voyons  reproduits  sur  les 
objets  en  or  de  la  Russie  méridionale,  tels  que  la  grande  plaque  en  or  du  Koul-Oba, 
le  foureau  extrait  du  tumulus  de  Melgounof  et  la  plaque  trouvée  près  de  Sméla 
(gouvernement  de  Kiew).  Entre  autres  objets  curieux  qui  faisaient  partie  de  cette 
môme  collection,  il  y  avait  une  espèce  de  coupe  ou  de  tasse,  de  forme  très  plate,  ana- 
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logue  à  une  pièce  du  trésor  de  Novotcherkask,  décorée  de  six  rennes  et  de  figurines 
représentant  des  hiboux  aux  ailes  déployées  ;  puis  un  très  grand  nombre  de  miroirs 
ronds  en  bronze,  avec  un  anneau  fixé  au  revers  ;  on  en  découvrit  de  pareils  sur  toute 
l'étendue  des  steppes  du  Iénisséi,  ainsi  que  dans  les  steppes  de  la  Russie  méri- 
dionale et  dans  la  région  transcaucasienne.  L'ornementation  de  ces  miroirs  nous 
prouve  qu'ils  étaient  en  usage  chez  les  Chinois,  les  Bouddhistes  de  Sibérie  et  les 
Arabes.  11  y  a  toute  une  série  de  ces  miroirs  avec  des  inscriptions  en  caractères 
coufîques  (arabes),  qui  ont  été  recueillis  sur  le  Don,  dans  la  Transcaucasie  et  sur 
le  cours  supérieur  de  l'Ob. 


329.  «  Sur  la  rive  du  Iénisséi,  à  l'endroit  où  la  rivière  est  barrée  par  une  grande  cataracte,  se  dresse  un  rocher.  La  surface  de  ce  rocher  est  cou- 
verte d'inscriptions,  entre  lesquelles  il  y  a  des  croix,  qui  sont  aussi  taillées  à  la  surface  du  roc,  ainsi  que  des  personnages  qui  tiennent  en  main 
des  boulavas  (massues)  et  d'autres  choses  du  même  genre.  On  dit  que  tout  cela  se  trouve  dans  un  lieu  désert,  mais  personne  ne  sait  ce  qui  est 
écrit  ni  par  qui  cela  a  été  écrit.  »  (TÀvre  dans  lequel  il  est  écrit  comment  Nicolas  Spafary,  ambassadeur  de  Russie  en  Chine,  a  voyagé  à 
travers  le  royaume  de  Sibérie  depuis  Tobolsk  jusqu'à  la  frontière  de  la  Chine.) 


Dans  le  grand  tumulus  exploré  par  M.  W.  Radlof  en  1865,  sur  le  cours  de  la 
rivière  de  Kostanda,  on  découvrit  cinq  mors  en  fer,  une  boucle  de  môme  métal,  une 
enfilade  de  perles  en  pâte  de  verre  d'un  bleu  vif  et  une  autre  en  cornaline,  ainsi 
qu'un  couteau  de  bronze.  Cette  tombe  recelait  aussi  des  objets  en  bois  et  des  vête- 
ments parfaitement  conservés.  L'un  de  ces  vêtements  était  en  martre  de  zibeline,  à 
manches  étroites  ;  l'autre  ressemblait  à  une  robe  de  chambre  en  hermine,  ornée 
d'une  profusion  de  petites  plaques  de  bois,  de  forme  ronde  et  quadrangulaire,  et 
revêtues  d'appliques  d'or.   L'autre  vêtement  était  décoré  de  petits  chevaux  sellés, 
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taillés  en  bois  et  ornés  d'appliques  d'or.  Les  chevaux  étaient  fixés  par  les  pieds  à 
des  bandes  de  damas  vert.  Parmi  les  objets  en  bois,  il  y  avait  aussi  une  espèce  de 
tasse  ou  d'écuelle,  de  forme  semi-circulaire,  dont  les  parois  étaient  décorées  à  l'exté- 
rieur d'animaux  fantastiques  sculptés  en  bas-relief.  Ces  animaux  sont  représentés 
dans  des  poses  tourmentées  et  capricieuses,  combinées  dans  le  dessin  de  répartir 
l'ornementation  sur  toute  la  surface  des  parois  ;  au  milieu  s'étale  une  tête  de  bête 
fauve,  dont  le  corps  et  la  queue,  terminés  par  une  tête  d'oiseau  de  proie,  s'enroulent 
autour  du  vase  ;  le  reste  de  la  surface  est  occupé  par  le  poitrail  et  la  tête  d'un  autre 
animal,  dont  les  grandes  oreilles  et  le  museau  arrondi  sont  fort  caractéristiques.  Le 
type  de  ces  animaux  et  la  façon  conventionnelle  dont  il  est  modifié  pour  obtenir 
certains  effets  décoratifs,  rappellent  étonnamment  le  style  des  objets  dont  était 
composé  le  trésor  de  Novotcherkask,  quoique  le  relief  de  ces  derniers  soit  plus 
accentué,  ce  qui  tient  peut-être  à  la  matière  dont  ils  sont  faits. 

Un  autre  objet  très  remarquable,  parmi  les  antiquités  recueillies  dans  le  même 


330.   Plaque  en  bronze  de  Sibérie,  représentant  un  oiseau  aux  ailes  déployées. 

tumulus  sur  la  rivière  de  Katanda,  est  une  plaque  de  bois  qui,  tant  par  sa  forme  que 
par  son  ornementation  empruntée  au  règne  animal,  est  tout  à  fait  analogue  aux 
plaques  de  Sibérie  conservées  à  l'Ermitage  que  nous  reproduisons  dans  le  présent 
livre.  Cette  plaque,  figurée  sous  le  numéro  328,  représente  un  ours  qui  attaque  un 
cerf,  dont  les  bois  et  la  queue  sont  taillés  à  leur  extrémité  en  tête  d'oiseau  ou  de 
griffon,  comme  celles  qui  décorent  une  plaque  en  or  provenant  de  Sibérie  et  une 
applique  en  or  détachée  d'un  carquois  qu'on  a  découverte  dans  le  district  de  Romny, 
gouvernement  de  Poltava.  La  plaque,  revêtue  d'une  mince  feuille  d'or,  faisait  la 
paire  avec  une  autre  toute  semblable.  Le  style  de  tous  les  objets  recueillis  par 
M.  Radlof  est  identique  à  celui  des  objets  en  or,  provenant  de  Sibérie,  qui  appar- 
tiennent à  la  collection  de  l'Ermitage,  ce  qui  fait  supposer  que  les  uns  et  les  autres 
remontent  à  la  même  époque. 

Les  antiquités  découvertes  dans  un  autre  tumulus,   sur  le  cours  de  la  rivière 
de  Bérély,  présentaient  aussi  une  analogie  remarquable  avec  celles  de  la  Sibérie  et 
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de  la  Russie  méridionale.  Les  squelettes  de  chevaux  trouvés  dans  ces  tumulus 
portaient  des  ornements  découpés  en  bois,  sur  lesquels  se  voyait  la  trace  de  l'or 
dont  ils  étaient  revêtus  ;  les  uns  avaient  la  forme  de  palmettes,  les  autres,  qui  re- 
couvraient les  joues,  étaient  taillés  en  forme  de  plumes.  A  la  place  où  avait  été 
déposé  le  cadavre,  on  a  recueilli  des  plaques  de  bronze  revêtues  de  feuilles  d'or, 
et  la  garde  d'un  poignard  en  fer  avec  applique  d'or.  Un  billot,  découvert  dans  la 
même  tombe,  était  décoré  aux  coins  de  quatre  oiseaux  de  proie  aux  ailes  déployées, 
coulés  en  bronze  et  attachés  à  des  espèces  de  tiges  en  fer.  Ces  oiseaux  présentent 
un  caractère  oriental  ;  mais  leur  nombre  et  la  façon  dont  ils  sont  fixés  à  des  tiges 
en  fer  rappellent  les  oiseaux  en  bronze,  aux  ailes  déployées,  qu'on  trouve  dans  des 
tumulus  scythes  de  la  Russie  méridionale,  tels  que  ceux  de  Krasnokoutsk,  de 
Tchertomlyk  et  d'Alexandropol. 

Mais  c'est  surtout  dans  la  collection  de  l'Ermitage  que  les  antiquités   de   la 
Sibérie  portent  l'empreinte  d'un  style  nettement  accusé  et  frappent  l'observateur 


331.   Plaque  de  bronze  recueillie  sur  les  bords  de  la  Petcbora. 


par  leur  similitude  avec  celles  de  la  Russie  méridionale.  Ces  antiquités  sont  des 
bijoux  et  des  ornements  funéraires  destinés  à  la  parure  du  mort  et  de  son  cheval,  et 
leur  analogie  avec  les  antiquités  des  Scythes  se  manifeste  tout  d'abord  par  leur 
destination.  Même  ressemblance  dans  le  choix  des  sujets  et  les  procédés  d'exé- 
cution. Un  des  morceaux  les  plus  remarquables  de  cette  collection  est  un  ornement 
en  or,  qui  représente  un  oiseau  de  proie  tenant  dans  ses  serres  un  mouflon.  L'oi- 
seau vient  de  saisir  sa  proie;  ses  ailes  déployées  semblent  indiquer  l'élan  qu'il  a  pris 
pour  fondre  sur  elle  ou  pour  l'enlever  de  terre;  la  tête  estinclinée  et  tendue  en  avant, 
comme  s'il  allait  donner  encore  un  coup  de  bec  à  sa  victime,  qui  palpite  et  agonise 
entre  ses  griffes.  L'animal  est  représenté  la  bouche  ouverte,  la  langue  pendante; 
un  des  pieds  de  devant  est  étiré  par  un  mouvement  convulsif,  l'autre  replié  sous  le 
ventre  ;  la  croupe  est  soulevée  par  une  contorsion  d'un  mouvement  très  bien  observe, 
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tandis  que  les  pieds  de  derrière  se  tordent  dans  un  dernier  effort  pour  se  soustraire 
à  l'étreinte  des  griffes  qui  s'enfoncent  dans  ses  côtes. 

Le  mouflon  est  d'une  facture  pleine  de  réalisme  et  d'audace,  qui  rappelle  le 
style  assyrien  et  atteste  le  talent  de  l'observation  porté  à  un  degré  élevé.  La  pose 
et  le  mouvement  de  l'oiseau  sont  assez  bien  rendus,  mais  sa  forme  rappelle  plutôt 
un   emblème    héraldique    que    celle    d'un    oiseau  véritable.    Le  cou,  trop  allongé, 
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3',j'Ï.  Ornement  en  or  provenant  <le  Sibérie  ;  musée  de  l'Ermitage, 


est  surmonté  d'une  espèce  de  crête,  comme  celui  d'un  dragon;  la  tète,  dont  le  bec 
entr'ouvert  et  arrondi  laisse  à  découvert  des  dents,  se  rapproche  plutôt  de  celle  du 
serpent  que  de  l'oiseau.  Les  pattes,  trop  grosses,  sont  traitées  dans  leur  partie  supé- 
rieure d'une  façon  conventionnelle;  les  ailes  et  le  corps  prouvent  que  l'artiste  visait 
surtout  à  l'effet  décoratif,  sans  se  soucier  d'imiter  fidèlement  la  nature.  Ce  n'est  pour- 
tant pas  l'habileté  de  main  qui  faisait  défaut,  et  nous  en  voyons  la  preuve  dans  une 
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figurine  d'or  massif  qui  appartient  à  la  même  collection  et  représente  aussi  un  oiseau 
de  proie.  C'est  un  aigle  ou  un  épervier,  au  repos,  tenant  un  cygne  entre  ses  serres. 
Les  formes  de  l'aigle  sont  admirablement  rendues,  ce  qui  n'a  pas  empêché  l'artiste 
de  les  décorer  richement  avec  de  l'émail  et  des  verres  de  couleur.  L'oiseau  de  proie 
qui  tient  un  mouflon,  tout  en  visant  à  l'effet  décoratif,  pouvait  cependant  offrir  une 
utilité  pratique,  car  la  queue  en  éventail  est  faite  de  telle  sorte  qu'on  pouvait  y 
introduire  des  plumes;  l'objet  pris  dans  son  ensemble  est  un  de  ces  ornements 
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fl/j£3SF. 
Î3:î.  Le  même  ornement  vu  d'un  autre  coté. 


qu'on  attachait  à  une  coiffure  dans  le  genre  de  l'aigrette  ou  panache  appelée  tasch 
que  l'on  porte  encore  de  nos  jours  dans  tout  l'Orient.  L'ornement  que  nous  venons 
de  décrire  est  en  or  ciselé;  les  menus  détails  sont  gravés  sur  la  ciselure;  le  corps 
de  l'oiseau  et  ses  ailes  sont  parsemés  de  lamelles  serties  en  demi-cercle;  dans  les 
creux  formés  par  ces  lamelles  sont  enchâssés  des  morceaux  de  verre  d'un  rouge 
cerise.   Le  mouflon  est  décoré  d'une  manière  analogue;   ce  sont  des  espèces  de 
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cloisons  dans  lesquelles  est  enchâssée  une  pâte  de  verre  bleu.  Les  plumes  de  la 
queue  sont  striées  de  rainures  et  semées  de  mailles  en  or,  au  travers  desquelles 
étaient  passées  des  enfilades  de  perles  fines.  L'ornementation  de  ce  bijou,  lorsqu'il 
était  intact,  devait  produire  un  fort  bel  effet,  car  tel  qu'il  est  actuellement,  dépouillé 
des  verres  de  couleur  et  des  perles,  il  est  encore  très  remarquable. 

Quelques  autres  objets  en  or   massif,  de   petites  dimensions,  appartiennent 


334.  Oiseau  de  proie  tenant  un  cygne  dans  ses  serres,  objet  provenant  de  Sibérie  ;  musée  de  l'Ermitage. 

aussi,  suivant  toute  apparence,  à  la  série  des  bijoux;  nous  en  donnons  des  gra- 
vures sous  les  nos  335-338.  La  première  de  ces  petites  figurines  représente  un  cerf 
ou  un  renne,  qui  semble  courir  pour  se  soustraire  à  un  danger  ;  la  seconde  est 
une  biche  au  moment  où  elle  tourne  la  tête,  effarouchée  par  un  léger  bruit  et  prête 
à  prendre  son  élan.  La  troisième  figurine  représente  un  cerf  dont  le  bois  est  énorme; 


335.   Figurine  en  or  du  musée  de  l'Ermitage. 

il  rappelle  par  sa  facture,  qui  est  très  grossière,  un  objet  du  trésor  de  l'Amou-Daria 
dont  on  n'a  malheureusement  retrouvé  qu'un  fragment  (fig.  303).  Le  travail  de  ces 
deux  objets  est  analogue,  mais  le  second,  le  char  aux  deux  personnages,  rappelle 
parle  sujet  une  autre  statuette  provenant  aussi  de  Sibérie.  Cette  statuette,  coulée  en 
or  massif  (fig.  338),  et  dont  les  détails  sont  minutieusement  gravés,  représente  un 
cavalier.  La  silhouette,   la  pose  et  le  mouvement  sont  habilement  rendus.  Le  type 
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du  cheval  est  bien  caractérisé;  il  est  petit,  son  épaisse  crinière  est  coupée  court; 
sa  tête  est  grande,  son  museau  court  et  ses  oreilles  longues;  la  croupe  est  basse  et 
le  ventre  maigre.  Les  pieds  du  cheval  sont  d'un  travail  moins  habile  que  le  torse 
du  cavalier  et  l'ensemble  de  la  silhouette;  cela  tient  peut-être  à  la  difficulté  d'ap- 
puyer les  quatre  pieds  du  cheval  sur  deux  minces  planchettes  qui  servaient  proba- 
blement à  attacher  la  figurine  à  quelque  autre  objet.  Le  cavalier  porte  une  cuirasse 
courte  à  écailles  imbriquées,  munie   de  manches  courtes  ;   par-dessus,  une  espèce 


33G.    Figurine  en  or  du  musée  de  l'Ermitage 


de  chemise  serrée  à  la  taille  descend  plus  bas  en  forme  de  tunique,  garnie  au  bord 
d'appliques  de  métal;  les  jambes  sont  garanties  par  un  pantalon  court  ou  par  des 
lias,  les  pieds  chaussés  de  bottines  pareilles  à  celles  que  portent  les  guerriers  des 
bas-reliefs  assyriens.  La  tête  du  guerrier  est  coiffée  d'un  bonnet  mou,  dont  la  forme 
dérive  de  la  cyrbasie  des  Scythes.  Les  bras  du  cavalier  sont  nus  jusqu'à  l'épaule, 
comme  ceux  des  guerriers  sur  les  bas-reliefs  assyriens  ;  le  poignet  gauche  est  orné 


17-   Figurine  en  or  du  musée  de  l'Ermilage. 


d'un  bracelet.  Le  guerrier,  qui  semble  être  à  la  chasse,  est  au  moment  de  bander 
son  arc  formé  de  pièces  rapportées,  pour  lancer  une  courte  flèche.  L'ensemble  de 
la  statuette,  le  type  et  le  costume  rappellent  beaucoup  les  guerriers  représentés  sur 
une  plaque  d'un  travail  fort  grossier,  trouvée  à  des  milliers  de  kilomètres  de  la 
Sibérie,  dans  un  tumulus  sur  le  Dnieper  (fig.  232).  En  admettant  que  le  guerrier 
décrit  ci-dessus  soit  un  chasseur,  comme  nous  sommes  portés  à  le  croire1,  la  figu- 


1.   Nous  avons  vu  que  les  objets  de  parure  représentent  très  souvent  des  scènes  de  chasse. 
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rine  représentant  un  cerf  jointe  à  celle  du  cavalier,  et  fixée  sur  un  même  support, 
constituerait  avec  celle-ci  un  épisode  de  chasse.  Mais  nous  ignorons  complètement 
quels  étaient  les  objets  que  décoraient  ces  petites  figurines.  Il  est  clair  que  chacune 
prise  à  part  ne  peut  être  considérée  comme  un  bijou  complet  et  qu'elles  ne  sont  que 
des  ornements  détachés  d'un  objet  de  plus  grande  dimension,  car  les  lamelles  aux- 


338.   Statuette  représentant  un  cavalier,  achetée  par  Gérard  Muller  à  Ivolyvano-\  oznésensk. 

quelles  elles  sont  fixées  sont  percées  de  petits  trous,  ce  qui  prouve  qu'elles  étaient 
appliquées  à  une  surface  plane.  Cette  surface  plane  pouvait  être  le  bord  supérieur  d'un 
diadème,  pareil  à  celui  qui  fut  découvert  à  Novotcherkask,  ou  le  sommet  d'un  casque 
en  fer  ou  en  bronze,  métal  moins  durable  et  moins  précieux  que  l'or  des  figurines, 
ce  qui  expliquerait  sa  disparition.  Des  ornements  en  or  du  même  genre  décoraient 


33.1.   Les  deux  bouts  d'un  torques  en  or  massif,   provenant  de  Sibérie  ;  collection  de  l'Ermitage. 


des  casques  qui  ont  été  trouvés  dans  l'ouest  de  l'Europe,  dans  les  tombes  de  l'époque 
dite  mérovingienne.  Quant  aux  figurines  que  nous  venons  de  décrire,  il  est  évident 
que  la  surface  qu'elles  ornaient  n'était  pas  tout  à  fait  plane,  vu  que  les  plus  grandes 
sont  fixées  à  deux  planchettes  séparées  l'une  de  l'autre;  car  si  les  quatre  pieds  du 
cheval  ou  du  cerf  s'étaient  appuyés  sur  une  seule  planchette,  il  eût  été  difficile  de  la 
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faire  tenir  sur  une  surface  bombée  comme  celle  d'un  casque.  Le  choix  des  sujets 
et  l'ensemble  de  chaque  figurine  prouvent  d'ailleurs  qu'elles  étaient  destinées  à  être 
posées  debout,  et  il  est  difficile  d'admettre  qu'on  ait  pu  décorer  de  cette  manière 
un  vêtement  ou  un  harnais,  ce  qui  n'aurait  été  ni  commode  ni  pratique. 

Les  torques  en  or  massif,  dont  les  extrémités  sont  ciselées  en  forme  d'animal, 
appartiennent  évidemment  à  la  série  des  parures  personnelles.  La  figure  339  reproduit 
deux  torques  dont  les  bouts  représentent  des  lions  d'un  type  très  remarquable. 
Les  pattes  des  deux  bêtes  sont  repliées  comme  si  elles  étaient  au  moment  de  prendre 
leur  élan.  La  crinière  courte,  les  poils  de  la  tête,  les  muscles,  les  oreilles,  les  côtes 
sont  traités  avec  une  vigueur  qui  rappelle  les  monuments  assyriens;  si  les  formes 
de   l'animal   ne  sont  rendues  que  sommairement,  les   détails  sont   d'autant  plus 


340.   Deux  extrémités  d'un  torques  en  or  provenant  de  Sibérie  ;  collection  de  l'Ermitage. 


accusés  qu'ils  sont  relevés  par  une  espèce  d'incrustation  de  pâte  de  verre  bleu  ou 
de  corail,  qui  dessine  vigoureusement  les  contours. 

La  figure  suivante  (n°  340)  reproduit  les  bouts  d'un  autre  torques  en  or,  d'un 
travail  plus  fin  ;  nous  ne  donnons  ici  que  la  tête  de  l'animal  dont  ce  torques  est 
orné.  C'est  une  tête  de  lion  à  la  crinière  courte  ou  de  panthère. 

Le  musée  de  l'Ermitage  possède  encore  deux  torques,  formés  d'une  torsade 
tressée  de  fils  métalliques  et  terminés  par  des  têtes  de  lions,  puis  les  fragments  de 
deux  autres  torques,  ornés  de  lions  rampants,  et  enfin  un  torques  composé  de  petits 
tubes  tordus  en  spirale  et  soudés  ensemble,  pareil  à  celui  que  nous  avons  décrit  en 
parlant  du  trésor  de  Novotcherkask. 

Une  petite  tête  de  cheval,  de  facture  excellente  et  du  même  style  que  les  lions 
dont  nous  venons  de  parler,  pourrait  bien  être  l'extrémité  d'un  torques.  Le  type  est 
identique  à  celui  des  chevaux  figurés  sur  le  fameux  vase  de  Tchertomlitsk,  découvert 


—  385  — 

sur  le  Dnieper  (fig.  256),  mais  la  facture  ressemble  à  celle  des  antiquités  de  Sibérie 
et  l'influence  de  l'art  persan  se  fait  sentir  dans  la  manière  dont  la  musculature  est 
traitée.  Il  y  a  aussi  une  tête  de  lion,  identique  comme  travail  à  celle  du  cheval. 

On  est  embarrassé  pour  déterminer  la  destination  de  deux  petites  têtes  de 
béliers  en  or,  de  style  grec,  et  de  deux  têtes  de  bouc,  fixées  les  unes  et  les  autres 
à  des  espèces  de  tiges;  on  ne  sait  d'ailleurs  pas  si  ces  objets  ont  été   trouvés  en- 


341.   Tète  de  cheval  en  or,  provenant  de  Sibérie;  collection  de  l'Ermitage. 

semble  ou  séparément.  Le  cou  du  bélier  est  orné  de  turquoises,  d'après  un  système 
d'ornementation  en  usage  dans  l'Asie  centrale.  11  y  a  enfin  vingt-trois  menus  objets 
en  or,  qui  sont  des  pendeloques  de  collier  de  formes  très  variées,  amphores,  coupes, 
noisettes,  glands,  petites  pyramides,  petits  flacons,  clochettes,  etc.  Le  style  grec  de 
ces  ornements  est  incontestable.  Signalons  encore  une  boucle  ou  agrafe  de  ceinture 
en  or  reproduite  par  notre  figure  342.  Elle  est  composée  de  deux  moitiés  toutes 
pareilles,  dont  l'une  est  munie  d'un  crochet  (actuellement  cassé).  Ces  deux  pièces 
ont  été  coulées,  puis  passées  à  la  pointe  et  découpées,  de  façon  que  tout  le  dessin 
est  à  jour.  Les  motifs  de  l'ornementation  ont  pour  base  une  ligne  en  fer  à  cheval, 
dont  les j deux  extrémités  se  terminent  par  une  tête    d'animal   fantastique,   à  bec 


34-'.   Boucle  en  or  massif  provenant  de  Sibérie  ;  collection  de  l'Ermitage. 

d'oiseau  et  à  grandes  oreilles;  ces  têtes  sont  surmontées  de  deux  autres  toutes 
pareilles,  entre  lesquelles  s'enroule  un  serpent  qui  enfonce  son  dard  dans  le  cou  de 
l'un  des  monstres.  Au-dessus  se  dresse  une  tête  de  serpent,  recourbée  en  avant  et 
formant  crochet.  Les  oreilles  de  ces  animaux  fantastiques  étaient  rehaussées  par 
des  appliques  d'émail. 

Les  autres  pièces  qui  composent  la  collection  des  antiquités  sibériennes   sont 
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des  ornements,  qui  ont  dû  servir  à  la  parure  des  chevaux  ;  il  est  impossible  que  des 
pièces  aussi  lourdes  aient  pu  être  attachées  à  un  vêtement.  La  destination  que  nous 
leur  attribuons  est  encore  confirmée  par  le  fait  qu'on  les  découvre  par  paires  et 
qu'elles  sont  toutes  munies  au  revers  d'œillets,  au  travers  desquels  on  pouvait  faire 
passer  un  lien.  Le  travail  ajouré  est  analogue  à  celui  que  nous  avons  indiqué  plus 


!  1:3.  Ornement  en  or  provenant  de  Sibérie  ;  collection  île  l'Ermitage. 


haut.  La  plupart  des  animaux  figurés  sur  ces  plaques  nous  frappent  par  leurs  contours 
fantastiques.  D'après  leur  forme,  elles  se  divisent  en  deux  groupes,  dont  le  premier 
est  composé  de  pièces  carrées.  Nous  choisissons  parmi  ces  dernières  l'exemplaire 


544.   Plaque  en  or  provenant  de  Sibérie  ;  collection  de  l'Ermitage. 


le  plus  grossier  :  c'est  une  paire  de  plaques  en  or  massif,  dont  l'une  est  reproduite 
par  la  figure  343.  On  y  voit  un  animal  fantastique,  à  tête  de  sanglier  et  avec  des  pattes 
de  lion,  aux  prises  avec  un  très  grand  serpent.  L'oreille  de  l'animal  et  ses  griffes 
étaient  décorées  d'incrustations  en  couleurs. 

Le  même  quadrupède,  aux  prises  avec  le  même  serpent,  paraît  sur  une  autre 
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paire  de  plaques  (fig\  344)  semblables  aux  précédentes,  mais  d'un  travail  un  peu  plus 
soigné  et  décorées  d'un  plus  grand  nombre  d'incrustations. 

Nous  passons  ensuite  à  la  description  d'une  paire  de  plaques  dont  l'une  est 


345.   Plaque  en  or  de  la  même  collection. 


reproduite  par  la  figure  345.  Le  sujet  est  beaucoup  plus  compliqué  :  c'est  un  griffon 
et  un  autre  animal  fantastique  qui  attaquent  un  tigre,  ou  plutôt  un  lion   à  crinière 


34G.   Plaque  en  or  de  la  collection  de  l'Ermitage. 


courte  (la  tête  ressemble  à  celle  qui  décore  un  torques  reproduit  fig.  339).  Le  griffon, 
quoique  grossièrement  ébauché,  sans  aucun  souci  de  l'harmonie  des  proportions, 


—  388  — 

est  figuré  selon  le  type  convenu  :  il  a  une  tète  d'oiseau  de  proie,  de  longues  oreilles, 
des  ailes  et  des  pattes  de  lion. 

Parmi  tous  ces  animaux  fantastiques,  il  en  est  un  dont  le  type  appartient  exclu- 
sivement au  groupe  des  antiquités  sibériennes.  La  tête  rappelle  celle  d'un  cheval, 
quoiqu'elle  soit  un  peu  plus  large  ;  la  gueule  entr'ouverte  (car  l'animal  est  toujours 
représenté  aux  prises  avec  un  autre)  laisse  apercevoir  des  dents  de  carnassier.  Le 
tronc  est  celui  d'un  cheval  ou  d'un  cerf,  avec  des  pattes  de  félin.  La  tête  est  cou- 
ronnée d'un  bois  de  cerf,  dont  les  ramifications  se  terminent  en  tête  d'oiseau  de  proie 
avec  des  oreilles  de  griffon. 

Cette  dernière  particularité  est  un  trait  commun  entre  cet  animal  fantastique  et 
le  cerf  tel  qu'il  est  figuré  sur  les  antiquités  recueillies  dans  les  tumulus  scythes 
(voir  plus  haut,  p.  308).  On  ne  peut  songer  à  y  reconnaître  le  tarandus  des  anciens, 
qui  avait  le  museau  d'un  cerf,  mais  plus  large,  et  les  pieds  terminés  en  sabots,  avec 
des  poils  longs  comme  ceux  d'un  ours1. 

La  plaque  reproduite  par  la  figure  346  est  richement  incrustée  d'émail  ;  elle 


347.   Plaque  pareille  à  la  précédente  ;  même  collection. 

représente  deux  dragons  affrontés,  cornus,  dressés  sur  leurs  pattes  de  derrière. 
Entre  les  deux  animaux  s'épanouit  une  plante,  qui  dérive  certainement  de  Yarbre 
de  vie  figuré  sur  les  monuments  assyro-persans.  La  plaque  est  décorée  d'une  bor- 
dure, composée  de  branches  à  feuilles  pointues  rehaussées  d'incrustations.  Le 
même  motif  est  répété  d'une  façon  presque  identique  sur  quatre  paires  de  plaques 
plus  petites,  travaillées  à  jour  ;  mais  la  plante  qui,  dans  les  exemplaires  précédents, 
se  trouve  au  centre  de  la  pièce,  est  à  peine  visible  sur  celle-ci. 

Les  plaques  du  second  groupe  que  nous  distinguons,  et  qui  se  rencontrent  aussi 
par  paires,  ne  sont  pas  rectangulaires  comme  les  précédentes;  elles  ont  cela  de 
particulier  que  leur  contour  extérieur  est  formé  d'un  côté  par  la  silhouette  même  de 
l'animal  représenté.  La  fig.  348  montre  un  animal  fantastique  aux  prises  avec  un 
félin  ;  l'artiste  a  multiplié  dans  ce  groupe  les  détails  les  plus  étranges  et  a  ciselé  à 


1.  Théophraste,  ap.  Phot.,  Bihlioth.  Cod.,278,  p.  525  (éd.  Bekker);  Pline,  Hist.nat.,  VIII,  34  (cf.  S.  Reinach, 
Antiquités  Nationales,  Paris,  1889,  p.  60). 
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la  surface  du  grand  quadrupède  d'autres  motifs  capricieusement  empruntés  au 
règne  animal,  tels  que  la  tète  et  le  cou  d'un  oiseau  de  proie,  une  autre  tête  de  tigre 
dont  la  gueule  laisse   sortir   une   tète  de  bélier,  etc.    Ces  bizarreries    rappellent  à 


348.  Ornement  en  or  provenant  de  Sibérie,  acheté  en   1 8'i 4  à  YVcrkhneaudinsk  ;  collection  de  l'Ermitage. 

l'esprit  le  cerf  du  tombeau  de  Coul-Oba  (fîg.  lïtiS),   mais  ici  l'influence  asiatique  est 
beaucoup  plus  nettement  accusée,  en  particulier  dans  les  décorations,  qui  révèlent 


349.  Ornement  semblable  au  précédent  ;  même  provenance. 


la  tendance  de  l'art  oriental  à  traiter  les  formes  animales  comme  de  simples  motifs 
d'ornement. 

L'animal  figuré  sur  une  autre  plaque  (fîg.  349)  est  de  facture  grossière  et  lourde  ; 
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il  ressemble  à  celui  qui  paraît  sur  la  plaque  carrée  (fig.  345),  où  nous  le  voyons  atta- 
quant un  lion  avec  un  griffon. 

Le  même  animal,  aux  prises  avec  un  tigre,  se  voit  aussi  sur  une  autre  paire  de 
plaques  (fig\  350)  plus  artistement  travaillées  que  celle  de  la  fig.  349;  malgré  la  lour- 
deur et  la  grossièreté  des  formes,  il  y  a  un  certain  mouvement  dans  cette  composi- 
tion et  l'indication  de  la  musculature  est  assez  heureusement  accusée.  On  remarquera 
le  choix  des  détails  par  lesquels  l'artiste  a  voulu  exprimer  la  fureur  de  la  lutte  ;  le 
tigre  mord  la  patte  de  l'animal  qui  l'attaque,  tandis  que  celui-ci  lui  enfonce  ses 
dents  dans  le  cou.  Ailleurs  (lig.  351)  le  tigre  attaque  un  cheval  qui  ne  lui  oppose 
aucune  résistance.  Ici,  le  mouvement  convulsif  du  félin  est  exagéré  et  s'explique 
peut-être  par  l'imitation  machinale  d'autres  motifs  (cf.  fig.  332  et  333),  mais  la  tète 
défaillante  du  cheval  est  rendue  avec  une  vérité  remarquable.  Ce  cheval  est  de  la 
même  race  que  celui  du  cavalier  représenté  par  la  fig.  338.  La  fig.  352  est  de  beaucoup 


3r>0.   Ornement  en  or  massif  provenant  de  Sibérie;   collection  de  l'Ermitage. 


inférieure  à  la  précédente  comme  facture,  bien  que  le  mouvement  du  cheval  abattu 
et  celui  du  tigre  qui  lui  enfonce  ses  dents  dans  le  cou  soient  bien  plus  naturels  ; 
c'est  la  copie  barbare  d'un  original  qui  ne  devait  pas  être  sans  mérite.  Cette  plaque 
se  distingue  de  celles  du  même  groupe  par  une  sorte  de  cadre  dans  lequel  le  sujet 
est  comme  emboité  (comparez  les  fig.  343-347). 

Une  paire  de  grandes  plaques  en  or  massif,  dont  l'une  est  reproduite  sous  le 
n°  353,  présente  le  tableau  d'une  lutte  très  compliquée  entre  plusieurs  bêtes,  qui  se 
disputent  la  même  proie.  Au  milieu  du  groupe  nous  voyons  un  animal  qui  paraît 
mort  ;  il  a  le  tronc  et  les  pieds  d'un  cheval,  la  tête  d'un  griffon  ;  la  queue  se  termine 
aussi  par  une  tête  de  griffon.  C'est  contre  cet  animal  fantastique  que  s'acharnent 
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deux  bétes  fauves  et  un   oiseau    de   proie.   L'un  des  fauves  est   d'une  dimension 
énorme  ;  le  tronc  et  les  pattes  de  devant  sont  ceux  du  tigre  ;  les  pattes  de  derrière 


351.   Plaque  en  or  provenant  de  Sibérie;   collection  de  l'Ermitage. 


rappellent  celles  de  l'ours;   la  tète  parait  être  celle  d'un  taureau,  dont  les  cornes, 


3ô'2.   Plaque  en  or  provenant  de  Sibérie. 


comme  la  queue,  sont  terminées  par  des  têtes  de  griffon.  Le  fauve  s'empare  de  sa 
proie  en  pesant  d'une  de  ses  pattes  sur  le  pied  de  la  bête  et  en  la  saisissant  au  cou 
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avec  ses  dents.  Le  second  fauve,  plus  petit,  et  d'une  forme  tout  à  fait  fantastique, 
attaque  la  proie  du  côté  opposé  en  saisissant  sa  queue  avec  une  de  ses  pattes  et  en 
lui  enfonçant  les  dents  au  milieu  du  corps.  Un  aigle  aux  ailes  déplo)rées  semble 
fondre  sur  eux  ;  il  tient  dans  ses  serres  le  cou  de  sa  victime  et  lutte  à  coups  de  bec 
contre  le  plus  fort  de  ses  adversaires.  Tous  ces  animaux  sont  à  tel  point  encbevê- 
trés  et  la  composition  est  tellement  encombrée  de  détails  bizarres,  dont  le  seul  objet 
est  de  combler  les  vides,  qu'il  est  difficile  de  comprendre  la  scène,  même  quand  on 
étudie  directement  l'original.  11  est  évident  que  l'artiste  n'a  pas  eu  le  moindre  souci 


3Ô3.  Grande  plaque  en  or  provenant  de  Sibérie:  collection  de  l'Ermitage. 


de  copier  la  nature  ;  il  n'a  traité  son  sujet  que  comme  un  composé  de  motifs  orne- 
mentaux empruntés  à  la  faune,  en  les  développant  autant  que  l'exigeaient  les  dimen- 
sions de  la  plaque.  Ce  qui  est  encore  fort  singulier,  c'est  la  négligence  avec  laquelle 
il  a  usé  ou  plutôt  abusé  du  métal  précieux.  La  pièce  est  tellement  massive,  la  fac- 
ture en  est  si  grossière  et  si  brutale,  qu'il  aurait  sulïi  de  la  dixième  partie  de  l'or 
employé  pour  arriver  au  même  résultat.  La  tendance  à  prodiguer  sans  ménagement 
et  sans  mesure  un  métal  aussi  rare  que  l'or  se  manifeste  d'ailleurs  clairement  dans 
toutes  les  antiquités  de  la  Sibérie,  mais  nulle  part  elle  ne  paraît  d'une  manière 
aussi  frappante  que  dans   la  plaque  qui  vient  de   nous   occuper.    Peut-être  cela 
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s'explique-t-il  par  le  fait  que  ces  objets  appartenaient  à  des  peuples  de  nomades 
ou  de  semi-nomades,  qui  n'attachaient  aucun  prix  aux  richesses  métalliques,  pro- 
duits de  leurs  rapines,  car  ils  ne  savaient  pas  encore  en  faire  un  autre  usage. 

Une  autre  plaque,  reproduite  par  la  fig.  354,  est  de  dimensions  plus  petites, 


354.  Plaque  de  Sibérie  ;  collection  de  l'Ermitage. 


mais  de  facture  analogue  à  la  précédente.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  dans 
cette  pièce,  c'est  qu'elle  présente  l'image  d'un  animal  que  nous  n'avons  jamais 
encore  rencontré  dans  les  monuments  :  c'est  le  buffle  de  Tartarie  ou    Yak,   habi- 


j5.   Plaque  en  or  de  la  même  collection. 


tant  des  froides  régions  du  plateau  qui  sépare  la  Sibérie  et  l'Asie  centrale  de 
l'Inde.  Il  y  a  là  un  indice  bien  précieux  pour  la  provenance  de  tout  ce  groupe 
d'objets.  Sur  une  autre  plaque,  reproduite  par  la  figure  355  (il  y  en  a  quatre  exem- 
plaires tout  pareils),  nous  voyons   aux  prises  deux   bêtes  difficiles  à  déterminer, 
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dont  l'une  ressemble  cependant  à  un  tigre.  La  scène  est  complétée  par  un  arbre, 
image  en  raccourci  de  la  forêt  où  se  place  la  lutte. 

Une  scène  identique  est  reproduite  deux  fois  sur  la  même  plaque  (fig.  356),  où 
l'épisode  principal  est  répété  en  sens  inverse  des  deux  côtés  ;  de  la  sorte,  les  deux 


3ÔG.   Plaque  en  or  provenant  de  Sibérie;  collection  de  l'Ermitage. 


figures  centrales  ne  semblent  former  qu'un  seul  corps  à  deux  têtes,  avec  deux  pattes 
de  devant  pour  chaque  tête.  Le  dessin  de  cette  pièce  nous  prouve  une  fois  de  plus 
que  dans  les  monuments  de  l'art  barbare  la  composition  est  toujours  subordonnée 


357.   Plaque  en  or  éuiaillée  que  connaissait  déjà  Witsen  ;  collection  de  l'Ermitage. 

à  l'effet  décoratif  et  à  des  considérations  imposées  par  la  destination  de  l'objet.  Dans 
la  série  des  plaques  en  or  que  reproduit  le  présent  ouvrage,  la  plaque  357,  qui 
est  isolée,  est  la  dernière  dont  le  sujet  soit  un  combat   d'animaux;    elle  se  dis- 
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tingue  entre  toutes  par  la  facture  plus  achevée  et  par  une  certaine  tendance  à 
ce  qu'on  peut  appeler  un  réalisme  de  convention.  Les  procédés  techniques  et  les 
qualités  du  travail  marquent  l'analogie  de  cette  pièce  avec  celle  où  nous  voyons 
un  tigre  attaquant  un  cheval  (fig.  351)  ;  par  le  sujet,  elle  se  rapproche  davan- 
tage des  plaques  carrées  reproduites  par  les  figures  343  et  344,  dont  la  facture  est 
certainement  beaucoup  plus  grossière.  La  plaque  357  représente  un  serpent  qui 
étrangle  un  sanglier  en  l'enlaçant  de  ses  replis.  Malgré  le  réalisme  avec  lequel  sont 
rendus  le  corps  en  écailles  du  serpent  et  la  tête  du  sanglier,  l'artiste  n'a  pas  échappé 
à  la  tendance  dominante  de  son  époque  et  il  a  donné  au  sanglier  les  pattes  et  le 


358.    Plaque  en  or  provenant   de  Sibérie;  collection  de  l' Ermitage. 


corps  d'un  lion  à  courte  crinière.  Mais  entre  toutes  les  pièces  de  la  collection  de 
l'Ermitage,  celles  qui  offrent  le  plus  d'intérêt  archéologique  sont  deux  magni- 
fiques paires  de  plaques  en  or  sur  lesquelles  sont  figurés  des  personnages.  Nous 
donnons  ici  la  reproduction  de  la  première  paire  (fig.  358  et  359).  La  même  scène  est 
représentée  sur  les  deux  pièces,  mais  en  sens  inverse  ;  à  part  cela,  il  n'y  a  de  diver- 
gences que  dans  les  détails.  Un  chasseur  à  cheval,  le  glaive  au  côté  et  l'arc  au  bras, 
est  en  train  de  traquer  un  sanglier  ;  un  autre  chasseur,  grimpé  sur  un  arbre,  tire  à 
lui  la  bride  de  son  cheval,  au  moment  où  le  sanglier  le  dépasse  dans  l'élan  de  sa 
fuite.  Cette  scène  rappelle  la  description  de  la  chasse  des  Iyrques,  telle  qu'elle  est 
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donnée  par  Hérodote1  :  «  Le  chasseur,  dit  l'historien  grec,  monte  sur  un  arbre,  où 
«  il  se  met  à  l'affût;  car  les  arbres  abondent  dans  tout  le  pays.  Il  tient  près  de  lui 
«  un  cheval,  instruit  à  se  coucher  sur  le  ventre  pour  paraître  le  moins  possible  au- 
«  dessus  du  sol,  et  un  chien  dressé.  Quand  l'animal  passe  sous  l'arbre,  le  chasseur 
«  lui  décoche  une  flèche  et  saute  promptement  à  cheval  pour  le  poursuivre,  tandis 

«  que  le  chien  se  met  sur  les  voies » 

Nos  plaques  sont  une  illustration  des  plus  exactes  du  récit  d'Hérodote.  Le  lieu 
où  se  passe  la  scène  représente  un  bois  touffu  ;  le  chasseur  qui  tire  son  cheval  par 
la  bride  est  aux  aguets  sur  l'un  des  arbres.  En  réalité,  il  y  a  là,  comme  dans  beau- 


359.  Ornement  en  or  semblable  au  précédent  ;  même  collection. 


coup  d'œuvres  d'art  anciennes  et  modernes,  la  combinaison  de  plusieurs  actions 
successives  représentées  comme  simultanées  ;  le  chasseur  force  son  cheval  à  se 
coucher,  puis  monte  sur  l'arbre,  puis  s'élance  à  la  poursuite  du  gibier.  L'artiste  a 
figuré  deux  chasseurs,  mais,  dans  sa  pensée,  il  n'y  en  avait  probablement  qu'un 
seul. 

Le  cavalier  et  le  sanglier  sont  de  plus  grande  dimension  que  le  chasseur  dans 
l'arbre,  car  la  poursuite  est  l'épisode  principal  delà  scène.  Les  incrustations  en  pâte 
de  verre  bleue  et  en  corail  rose  dont  l'or  est  parsemé  (les  yeux  seuls  des  person- 
nages et  des  animaux  sont  en  émail  noir),  ont  malheureusement  empêché  l'artiste 

1.  Hérod.,  IV,  22. 
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de  détailler  le  costume  des  hommes,  mais  nous  croyons  ne  pas  nous  tromper 
en  pensant  que  ce  costume  est  analogue  à  celui  de  la  figurine  en  or  massif  repro- 
duite sous  le  n°  338;  les  chasseurs  portent  aussi  une  espèce-  de  chemise  ou  de  tuni- 
que courte,  mise  peut-être  par-dessus  la  cuirasse,  échancrée  en  forme  de  cœur 
dans  le  dos  et  serrée  à  la  taille.  Les  jambes  sont  vêtues  d'un  étroit  pantalon  et  les 
pieds  sont  chaussés  de  bottines  qui  montent  jusqu'aux  mollets.  Les  bras  sont  nus 
et  ornés  de  bracelets.  Les  cavaliers  sont  armés  de  l'arc  ;  ils  portent  au  côté  gauche 
un  glaive  large  et  droit,  dont  la  poignée  est  longue  et  la  garde  courte.  Le  carquois 
est  suspendu  à  droite.  La  bride  du  cheval  est  décorée  de  glands,  d'appliques  rondes 


360.   Plaque  en  or;  collection  de  l'Ermitage. 

ou  phalères  (fig.  338).  Les  Barbares,  dont  les  cheveux  sont  longs  et  bouclés,  ne  por- 
tent aucune  coiffure  ;  ils  n'ont  point  de  barbe,  mais  une  moustache  très  longue, 
comme  les  Gaulois  que  représentent  les  statues  grecques. 

Nous  croyons  reconnaître  les  mômes  Barbares  imberbes  et  à  longues  mous- 
taches dans  les  personnages  figurés  sur  une  magnifique  paire  de  plaques  en  or, 
provenant  aussi  de  Sibérie  et  faisant  partie  de  la  même  collection.  Ici  (fig.  360)  nous 
voyons  deux  cavaliers  descendus  de  cheval  ;  l'un  s'est  couché  par  terre,  la  tête  sur 
les  genoux  d'une  femme  coiffée  d'une  tiare,  qui  est  assise  sous  un  arbre  de  la  famille 
des  saules  ou  des  bouleaux.  Le  cavalier  a  suspendu  à  l'une  des  branches  son  car- 
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quois  ou  plutôt  son  goryte,  car  l'objet  est  assez  grand  pour  contenir  à  la  fois  les 
flèches  et  l'arc;  un  serviteur  tient  la  bride  des  deux  chevaux.  Ceux-ci  appartiennent 
à  une  race  petite,  à  croupe  fuyante  et  à  grande  tête,  dont  nous  avons  déjà  vu  des 


301.  Plaque  en  or;  collection  de  l'Ermitage. 


spécimens.  Leur  queue  est  tressée  et  leur  crinière  est  coupée  de  façon  à  présenter 
au  milieu  une  sorte  de  saillie.  Les  selles  des  deux  chevaux  paraissent  être  en  jonc 


j6î.  Ornement  en  or  qui  décorait  une  bride  ;   Sibérie. 


ou  en  osier  ;  les  courroies  qui  flottent  sur  les  flancs  de  l'un  d'eux  sont  sans  doute 
destinées  à  boucler  le  gibier  à  la  selle.  Cette  plaque  se  distingue  entre  toutes  parle 
manque  complet  d'incrustations  en  verre  de  couleur  ou  en  corail. 
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Pour  clore  la  série  des  antiquités  en  or  provenant  de  la  Sibérie,  nous  ferons 
encore  mention  d'une  plaque  ronde  ou  applique,  qui  aura  servi  à  la  parure  d'un 
cheval  (fig.  361)  et  de  quatre  objets  dont  nous  ne  pouvons  préciser  la  destination. 
La  plaque  ronde  en  or  massif,  qui  ornait  probablement  un  bridon,  est  décorée  d'un 
cerf  ou  plutôt  d'un  élan  au  large  museau,  que  déchire  un  lion  ou  une  panthère  ; 
l' arrière-train  de  la  bête  et  ses  pieds  sont  relevés  vers  le  haut  de  la  plaque.  La  col- 
lection de  l'Ermitage  possède  quatre  boutons  semblables  décorés  d'animaux,  avec 
des  turquoises  et  une  pièce  de  jaspe  au  milieu.  Indiquons  encore  seize  boutons  en 
forme  de  cône,  ciselés  en  or  massif  et  décorés  de  têtes  d'animaux  (un  cerf,  un  yak, 
un  cheval,  un  tigre]  ;  sur  quelques-uns  l'animal  est  représenté  en  entier,  mais  pelo- 
tonné sur  lui-même  comme  un  colimaçon.  Toutes  ces  pièces  sont  analogues  par  le 
style  et  la  technique  à  la  tête  de  cheval  reproduite  à  la  fig.  341. 

Arrêtons-nous  ensuite  à  quelques  pièces  qui  comptent  certainement  parmi  les 
plus  précieuses  et  les  plus  remarquables  de  la  collection,  car  elles  peuvent  servir  à 
préciser  l'époque  à  laquelle  appartiennent  les  antiquités  de  la  Sibérie.  C'est  une 


363.  Ornement  muni  d'un  crampon  ;  collection  de  l'Ermitage. 

paire  de  petites  appliques  ou  de  plaques  rondes  ayant  0  m.  13  de  diamètre,  qui 
décoraient  peut-être  un  bridon  ou  un  mors  ;  on  y  voit  un  cerf  pelotonné  sur  lui- 
même  ;  la  bordure  de  la  pièce  est  formée  par  un  groupe,  répété  quatre  fois,  de  deux 
bêtes  aux  prises  l'une  avec  l'autre.  11  est  impossible  de  discerner  les  contours  du 
dessin,  tant  les  membres  et  les  corps  de  ces  animaux  sont  enchevêtrés  ;  ce  qui  aide 
encore  à  dissimuler  les  silhouettes  sont  les  turquoises  dont  toute  la  surface  est 
émaillée.  Ces  pièces  sont  de  tous  points  identiques  aux  flacons  de  Novotcherkask, 
ce  qui  prouve  qu'elles  sont  du  IIe  ou  du  me  siècle  après  notre  ère,  car  le  trésor  de 
Novotcherkask  remonte  certainement  à  cette  époque. 

La  pièce  reproduite  par  la  figure  362  pourrait  être  une  phalère  de  cheval.  L'objet 
pris  dans  son  ensemble  a  l'aspect  d'une  roue,  formée  par  le  corps  d'un  animal  au 
col  de  lionne  ou  de  panthère  ;  les  raies  de  la  roue  sont  simulées  par  les  pattes  et  la 
queue,  très  grossièrement  ébauchées.  Les  oreilles,  les  yeux,  les  pattes  et  la  queue 
étaient  ornés  de  pâtes  de  couleur,  incrustées  dans  des  cavités  circulaires.  Une  autre 
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pièce,  dont  il  existe  quatre  exemplaires  (fig.  -363),  est  un  ornement  qui  a  dû  être 
attaché  à  une  courroie  ou  à  quelque  objet  en  bois,  car  elle  est  munie  d'un  crampon. 
L'animal  figuré  sur  cette  pièce  est  un  cerf  à  pattes  de  lion,  dont  la  queue  et  les 
cornes  sont  terminées  par  des  têtes  de  griffon  ;  il  est  replié  sur  lui-même  dans  la 
pose  d'un -animal  aux  aguets  et  tout  prêt  à  prendre  son  élan. 


304.  Figurine  en  or  provenant  de  Sibérie;  collection  de  l'Ermitage. 


La  figurine  gravée  sous  le  n°  364  doit  être  un  ornement  détaché  de  quelque 
coiffure,  du  même  genre  que  les  figurines  dont  nous  avons  donné  précédemment  la 
reproduction  (fig.  335-338).  Mais  celle-ci  diffère  des  autres  aussi  bien  parla  facture 
que  par  la  disposition  et  la  dimension  des  petits  trous,  qui  servaient  à  la  fixer. 


3i)5.   Plaque  en  or  de  la  même  collection. 


Il  est  à  supposer  qu'une  clochette  était  attachée  au  petit  trou  percé  dans  la 
gueule  de  l'animal,  comme  cela  se  voit  dans  les  objets  provenant  du  tumulus  de 
Tchertomlitsk  (fig.  218).  Le  motif  représente  un  quadrupède  ailé  à  pattes  de  lion  et 
à  tête  de  bouc.  La  mince  feuille  d'or  ciselée,  reproduite  parla  figure  365,  doit  avoir 
servi  à  décorer  une  canne  ou  quelque  autre  objet  en  bois,  autour  duquel  elle  était 
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enroulée.  Nous  en  donnons  le  dessin  en  la  développant  dans  le  sens  horizontal.  Le 
sujet  est  des  plus  intéressants,  quoique  grossièrement  ébauché  :  ce  sont  plusieurs 
guerriers,  vêtus  comme  le  cavalier  de  la  statuette  que  nous  avons  décrite  plus  haut  ; 
ils  reviennent  à  cheval  d'une  expédition,  qui  semble  avoir  pleinement  réussi,  car 
outre  le  cheval  qu'il  monte,  chacun  des  cinq  cavaliers  en  conduit  un  autre  par  la 
bride.  Les  chevaux  sont  d'une  race  qui  nous  est  déjà  bien  connue  par  les  autres 
antiquités  de  même  provenance;  ils  sont  petits,  à  grande  tête  et  à  nez  légèrement 
busqué.  Le  cavalier  qui  marche  en  tête  du  cortège  porte  un  trophée  suspendu  à  la 
crinière  du  cheval  qu'il  mène  par  la  bride  ;  ce  trophée  est  la  tête  de  l'ennemi  qu'il 
a  tué  et  qu'il  plantera  probablement  au  bout  d'une  pique,  au-dessus  de  l'ouverture 
pratiquée  au  sommet  de  sa  tente  (la  jurta).  Le  second  des  guerriers  est  armé  d'un 
javelot,  dont  la  pointe  est  longue  et  aplatie.  11  est  impossible  de  discerner  les  armes 
portées  par  les  deux  guerriers  suivants  ;  quant  au  cinquième,  il  paraît  bander  son 
arc. 


366.   Plaque  ciselée  en  cuivre  jaune  ;  arrondissement  de  Kouznelsk. 

Une  grande  quantité  de  bronzes  anciens  ont  été  recueillis  en  Sibérie  et  dans  la 
vallée  du  Ienisseï.  Leur  nombre,  de  beaucoup  supérieur  à  celui  des  autres  anti- 
quités, avait  éveillé  l'intérêt  des  savants  et  des  voyageurs  du  siècle  passé.  Moins 
nombreux  à  l'est  de  la  Sibérie,  ces  bronzes  sont  disséminés  à  l'ouest  sur  un  espace 
qui  s'étend  au  delà  de  l'Oural.  Tous  ceux  qui  ont  été  découverts  dans  les  gouverne- 
ments de  Perm  et  de  Wiatka  forment  un  groupe  très  original,  très  remarquable  par 
l'analogie  des  pièces  qui  le  composent  avec  les  antiquités  de  la  Sibérie.  Les  anti- 
quités recueillies  à  Saraï  sur  les  bords  de  l'Akhtouba  nous  ont  prouvé  que  la  civili- 
sation qui,  à  une  époque  très  reculée,  a  fleuri  sur  les  bords  de  la  Volga,  est  un  reflet 
de  la  civilisation  de  la  Sibérie  à  l'époque  du  bronze  ;  c'est  là  l'explication  des  affini- 
tés qui  existent  entre  les  antiquités  de  la  Volga  et  celles  du  Caucase.  En  parlant 
des  nomades  de  l'Asie  centrale  (les  Massagètes),  Hérodote  constate  que  leurs  armes 
et  leurs  ustensiles  de  ménage  sont  exclusivement  en  bronze  ou  en  or  ;  si    nous 

51 


—  iOi  — 

parvenions  à  constater  que  les  bronzes  de  la  Sibérie  et  de  l'Asie  centrale  sont  appa- 
rentés entre  eux,  comme  les  plaques  en  or  de  la  Sibérie  avec  celles  de  l'Asie  centrale, 
l'assertion  d'Hérodote  se  trouverait  brillamment  confirmée. 

Malgré  le  nombre  et  la  variété  infinie  de  ces  bronzes,  il  est  aisé  de  constater 
combien  leur  type  rappelle  celui  des  objets  en  or  provenant  de  la  Sibérie,  de  l'Asie 
centrale  et  de  la  vallée  du  Don,  tandis  que  les  motifs  de  l'ornementation  empruntés 
à  la  faune  révèlent  clairement  les  liens  qui  les  rattachent  à  l'art  barbare  du  sud  de 
la  Russie,  du  Caucase  et  de  l'Europe  occidentale.  Nous  nous  arrêterons  d'abord 
aux  bronzes  qui  se  rapprochent  par  le  type  et  le  style  des  plaques  en  or  décrites 


367.   Plaque  de  bronze;  musée  de  l'Université  de  Sibérie. 


précédemment.  Ce  sont  des  plaques  travaillées  à  jour,  dont  le  musée  de  l'Univer- 
sité de  Sibérie  possède  toute  une  série.  La  figure  367  représente  une  boucle 
ou  une  agrafe,  qui  était  attachée  sur  un  talma  ou  bourka  dont  l'ampleur  permettait  de 
fixer  sur  la  poitrine  une  agrafe  très  grande  et  très  massive.  Le  style  est  identique 
à  celui  des  objets  en  or  du  même  genre,  mais  la  facture  en  est  plus  grossière,  ce  qui 
tient  peut-être  au  choix  du  métal.  Les  rainures  du  cadre  et  les  creux  pratiqués  sur 
les  pieds  et  la  queue  de  l'animal  sont  une  imitation  très  curieuse  des  cavités  ména- 
gées à  la  surface  des  objets  en  or  pour  y  plaquer  des  inscrustations  de  turquoises, 
de  pierres  fines  ou  d'émail.  Sur  une  plaque  découverte  à  Tobolsk  et  brisée  par  le 
milieu,  nous  voyons  figurer  un  bison.  Une  autre,  non  moins  endommagée  que  la 
précédente,  est  si  grossièrement  ébauchée  qu'il  est  difficile  d'en  discerner  le  sujet  : 
on  croit  reconnaître  deux  chameaux  dont  la  tête  s'incline  vers  un  buisson  (fig.  367) 
L'ornementation  des  bronzes  de  Sibérie,  toujours  composée  d'animaux  ou  de 
motifs  empruntés  à  la  faune,  est  un  des  traits  qui  les  rapproche  des  antiquités 
scythes  et  sarmates,  ainsi  que  des  bronzes  du  Caucase.  Comme  exemple  du  genre,  nous 
citerons  une  hache  de  bronze  que  possède  le  musée  de  Minoussinsk  et  qui  fut 
découverte  près  du  village  de  Youdino.  La  partie  supérieure  de  la  hache  est  taillée 
en  tête  d'oiseau,  à  bec  très  crochu,  et  rappelle  les  ornements  en  bronze  détachés 
d'un  mors  de  cheval  trouvé  à  Nymphée  près  de  Kertch  (fig.  64)  ;  elle  rappelle  aussi 
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une  petite  applique  en  or,  ciselée  en  forme  de  tête  d'oiseau,  qui  a  été  recueillie  dans 
untumulus  près  d'Ak-Méschet  (fig.  250)  ;  une  plaque  en  or  trouvée  dans  l'arrondisse- 
ment de  Kanev,  gouvernement  de  Kiev,  a  encore  plus  d'analogie  avec  la  tête  de  hache 
dont  nous  parlons. 

Des  couteaux  en  bronze  provenant  du  Ienisseï  sont  décorés  de  têtes  d'oiseaux 
à  très  long  bec,  d'un  type  tout  différent,  et  que  nous  retrouvons  souvent  dans  les 
antiquités  de  l'Europe  occidentale.  Parmi  les  poignards  de  bronze,  il  y  en  a  beau- 
coup dont  la  poignée  est  ornée  de  têtes  d'oiseaux  à  bec  recourbé  et  à  grandes 
oreilles,  toutes  semblables  à  celles  qui  décorent  les  cornes  des  animaux  fantasti- 
ques sur  les  plaques  en  or  de  Sibérie  ;  d'autres  poignards  présentent  des  bouque- 
tins ou  des  cerfs,  motifs  très  répandus  dans  l'ornementation  des  antiquités  scytho- 
sarmates  et  caucasiennes.  Le  cerf  figuré  sur  ces  bronzes  est  représenté  couché,  les 
pieds  ramenés  sous  le  ventre,  dans  la  même  pose  qui  lui  est  attribuée  sur  les  anti- 
quités de  la  Russie  méridionale.  Dans  un  tumulus  situé  près  de  Likhatchefka  (gou- 


308.  Chaudron  de  bronze  de  la  Sibérie  occidentale. 


vernement  de  Kharkov),  on  a  trouvé  des  plaques  en  or  décorées  de  bouquetins, 
figurés  dans  une  pose  identique,  et  nous  voyons  d'autres  bouquetins  semblables 
sur  les  bronzes  du  Caucase  et  de  l'Asie  centrale  (fig.  252  et  253). 

Par  le  style  très  lourd  de  leur  ornementation,  dont  les  motifs  sont  empruntés  à 
la  faune,  les  bronzes  de  Sibérie  se  rapprochent  des  plaques  en  or  de  même  prove- 
nance, ainsi  que  des  objets  en  or  découverts  dans  la  province  du  Don.  Parmi  les 
objets  recueillis  à  Likhatchefka,  il  y  a  deux  carquois,  dont  le  bord  supérieur  est 
décoré  d'une  série  de  bêtes  fauves  repliées  sur  elles-mêmes  ;  leurs  pattes  et  leur 
queue  sont  terminées  par  des  têtes  d'oiseaux  au  bec  recourbé.  Des  animaux  du 
même  type  que  ceux  des  antiquités  de  la  Sibérie  sont  représentés  sur  une  applique 
détachée  de  la  courroie  d'un  carquois,  sur  un  torques  en  or  provenant  de  la  pro- 
vince de  Tersk  (collection  de  la  comtesse  Ouvarof),  sur  les  manches  de  couteaux  de 
bronze  provenant  du  cours  supérieur  du  Ienisseï,  ainsi  que  sur  les  plaques  (ou 
appliques)  en  or  de  la  Sibérie.  En  constatant  combien  la  représentation  d'animaux 
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du  même  type  est  répandue,  en  observant  que  ce  type  porte  partout  les  indices  du 
même  style  et  des  mêmes  altérations  décoratives,  nous  sommes  amenés  à  attribuer 
une  même  origine  à  toutes  les  variétés  de  ce  type.  La  région  où  il  domine  est  aussi 
étendue  que  celle  où  l'on  trouve  les  chaudrons  scythes ;  elle  embrasse  tout  le  pays 
compris  entre  Minoussinsk,  Toinsk,  Semipalatinsk  et  la  Volga,  d'une  part,  le  Cau- 
case septentrional  et  la  Russie  méridionale  de  l'autre  (fig\  368). 

L'analyse  du  style  peut  seule  nous  aider  à  préciser  l'époque  à  laquelle  appar- 
tiennent les  antiquités  de  la  Sibérie  dans  la  collection  de  l'Ermitage.    Leur  origina- 
lité, l'air  de  famille  très  caractérisé  qui  existe   entre  elles,   empêchent  d'y  voir  le 
produit  d'une  importation,  d'autant  plus  que  des  objets  aussi  pesants  n'étaient  pas 
faciles  à  transporter.  Mais  si  nous  sommes  autorisés  à  les  considérer  comme  indi- 
gènes, comme  ouralo-altaïques,  la  question  des  origines  de  ce  style  et  de  son  point 
de  départ  pose  un  problème  très  difficile  à  résoudre.  Rappelons  ici  l'attention  sur 
un  des  objets  les  plus  remarquables  du  musée  de  l'Ermitage,  l'aigrette  en  forme 
d'oiseau  de  proie  déchirant  un  bouquetin  (fig\  332,  333).  Les  éléments  de  ce  motif 
peuvent  aussi  bien  provenir  des  steppes  de  l'Asie  centrale  que  du  plateau  de  la  Perse, 
des  montagnes  du  Caucase  ou  de  l'Altaï;  mais,  dans  la  pièce  en  question,  le  sujet  est 
interprété  dans  un  sens  exclusivement  décoratif;  il  est  traité  comme  un  motif  d'orne- 
mentation que  l'artiste  a  puisé  dans  le  répertoire  de  l'art  persan  ou  assyrien.  L'ai- 
grette elle-même  rappelle  les  couronnes  à  têtes  d'aigles  ou  de  quadrupèdes  que  portent 
les  rois  Sassanides  sur  les  monnaies  frappées  à  leur  effigie.  Le  cou  de  l'oiseau,  ana- 
logue à  celui  d'un  griffon,  dessine  une  belle  courbe  qui  a  sans  doute  été  copiée  sur  une 
œuvre  de  l'art  classique,  mais  cet  ornement,  dont  la  forme  est  celle  d'une  aigrette 
portée  par  les  Orientaux,  ne  peut  provenir  que  de  l'Orient,  c'est-à-dire  de  la  Perse, 
de  l'Inde  ou  de  l'Asie  centrale.  Malgré  certains  détails  qui  témoignent  d'une  étude 
de  la  nature,  c'est  le  style  conventionnel  qui  domine,  notamment  dans  la  décoration 
des  flancs  du  bouc.   Du  reste,   le  naturalisme  dans  le  rendu   des  animaux  est  lui- 
même  une  particularité  de  l'art  oriental.   Ainsi  l'analyse  nous  amène  à  chercher  le 
prototype  des  objets  de  ce  genre  dans  une  période  postérieure  à  celle  d'Alexandre 
le  Grand.  L'ornementation  a  le  même  caractère.  La  gorge  et  les   ailes  de  l'oiseau 
étaient   décorées  de  verres  rouges  et  bleus,  incrustés  dans  des  espèces  de  cloi- 
sons.  Nous   voyons    que  l'art  dont  cette  œuvre  est   un  spécimen  ne  tient   aucun 
compte  de  la  réalité  dans  le  choix  des  couleurs  et  vise  seulement  à  l'effet  décoratif. 
Nous  observerons  par  la  suite  que  les  antiquités  incrustées  de  verres  de  couleur 
et  surtout  de  grenats  forment  un  groupe  à  part,  d'un  type  nettement  accusé,  qui  se 
montre  dans  l'art  des  Barbares  de  l'Europe  et  s'y  maintient  depuis  le  me  siècle  jus- 
qu'au vme.  Ce   genre  d'ornementation  est  certainement  oriental,  et  c'est  probable- 
ment en  Perse  qu'il  a  pris  naissance.  La  queue  de  l'aigle  est  composée  de  plumes 
assez  finement  ouvragées;  les  plus  minces,  qui  se  détachent  dans   les  interstices 
entre  les  grandes  plumes,  ont  une  teinte  chatoyante,  qui  se  rapproche  de  la  nuance 
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des  ailes  du  corbeau  ;  ces  petites  plumes  sont  striées  de  rainures,  traversées  cha- 
cune par  quatre  petits  crampons  en  or,  entre  lesquels  étaient  entassées  des  éme- 
raudes  de  forme  cylindrique  qui  donnent  cette  teinte  chatoyante  aux  plumes.  Ce 
genre  d'ornementation,  qui  a  été  beaucoup  pratiqué  à  Byzance  et  dans  tout 
l'Orient,  n'a  pas  été  connu  des  Barbares  de  l'Europe.  Originaire  de  Sibérie,  où 
l'émeraude,  qui  est  cylindrique  à  l'état  de  pierre  brute,  joue  encore  un  rôle  impor- 
tant dans  la  parure,  ce  système  de  décoration  ne  fut  pratiqué  pendant  long-temps 
qu'en  Asie  ;  de  toutes  les  antiquités  de  l'art  barbare  recueillies  en  Europe,  il  n'y  a 
que  le  trésor  de  Pétrossa  (près  de  Bucharest)  qui  présente  un  exemple  de  la  même 
ornementation.  Deux  pièces  surtout  de  ce  trésor  sont  tout  à  fait  remarquables  par 
leur  analogie  avec  l'aigle  du  musée  de  l'Ermitage  :  ce  sont  deux  superbes  fibules  en 
or  de  très  grande  dimension,  très  richement  rehaussées  de  grenats  et  de  lapis-lazuli. 
La  plaque  ronde,  qui  est  la  partie  principale  de  la  fibule,  est  constituée  par  le  corps  de 
l'oiseau;  à  cette  plaque  ronde  est  attachée  par  plusieurs  charnières  une  plaque  plus 
petite,  dont  l'ovale  est  formé  par  le  cou  de  l'oiseau  surmonté  d'une  tète  de  milan 
ou  de  quelque  rapace;  au  bout  de  la  queue,  qui  est  mobile  et  jointe  par  des  char- 
nières à  la  partie  principale  de  l'objet,  sont  suspendues  de  petites  chaînettes  à 
grelots  en  forme  de  glands  ou  de  chardons.  Il  est  évident  que  l'artiste,  là  encore, 
n'a  eu  nul  souci  de  la  réalité  ;  mais  la  tête  de  l'oiseau  a  gardé  néanmoins  un  certain 
naturel  et  rappelle  beaucoup  celle  de  l'oiseau  posé  sur  le  casque  du  fils  de 
Wakhram  1er  et  du  roi  Ilormisdas,  tels  qu'ils  sont  figurés  sur  les  monnaies  frappées 
à  leur  effigie. 

Les  figurines  de  si  belle  facture  qui  représentent  un  aigle,  un  cerf,  une  biche, 
—  il  est  possible  que  ce  soient  les  copies  de  modèles  gréco-bactriens,  —  rappellent 
les  objets  en  or  trouvés  à  Kertch,  tandis  que  la  paire  de  boucles  d'oreille  de 
travail  grossier  qui  sont  décorées  d'un  animal  bondissant,  dont  les  pieds  sont 
en  fil  d'archal,  est  évidemment  un  produit  indigène  (fig.  337).  Un  indice  à 
noter,  c'est  que  l'aigle  qui  tient  un  cygne  dans  ses  serres  était  incrusté  d'une 
rangée  de  turquoises,  toute  pareille  à  celle  qui  rehausse  le  fourreau  des  sabres 
dans  l'Asie  centrale.  Le  bout  de  la  queue  de  l'aigle,  traversée  par  de  petits  cram- 
pons, était  aussi  ornée  de  très  petites  émeraudes  cylindriques.  La  figurine  qui 
représente  un  cavalier  nous  rappelle  beaucoup  les  statuettes  scythes  du  même 
genre,  mais,  en  les  comparant,  il  est  aisé  de  discerner  les  particularités  qui  distin- 
guent ce  cavalier  d'un  Scythe.  La  sveltesse  excessive  du  corps  du  Barbare  montre 
que  l'artiste  s'est  inspiré  du  type  persan  ;  le  cheval  est  d'une  race  propre  à 
l'Asie  centrale,  le  costume  du  guerrier  et  les  harnais  sont  persans  aussi.  Le  lion 
rampant  (fig.  339),  d'une  facture  dure  et  sèche  comme  celle  des  œuvres  persanes, 
est  certainement  la  copie  d'un  original  oriental,  la  reproduction  d'un  type  créé 
peut-être  par  les  Assyriens  ;  mais,  si  le  motif  est  fort  ancien,  la  sécheresse 
du    travail  et   le    rendu   sommaire  de  la   musculature   nous    font  penser  que   cet 
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objet,  ainsi  que  les  torques  du  même  genre,  n'est  pas  antérieur  au  Ier  siècle  de 
notre  ère. 

La  gravure  n°234,  où  nous  voyons  un  motif  d'ornementation  végétal,  une  espèce 
de  volute  transformée  en  tête  d'oiseau,  offre  la  forme  rudimentaire  d'un  motif  d'or- 
nement que  nous  retrouvons  dans  les  différentes  parures  de  provenance  barbare 
dites  mérovingiennes,  disséminées  dans  le  Caucase,  dans  les  vallées  du  Danube  et 
du  Rhin,  en  France  et  en  Angleterre.  Le  dragon  ou  serpent  qui  figure  sur  cette 
pièce  n'est  pas  moins  intéressant  pour  l'histoire  de  la  décoration  dans  l'art  des 
Barbares  de  l'Europe  occidentale. 

Parmi  les  plaques  en  or  de  la  Sibérie,  qui  posent  à  la  science  un  problème  très 
complexe  et  difficile,  il  y  en  a  trois  qui  ont  une  importance  toute  particulière  :  ce 
sont  celles  où  nous  voyons  un  serpent  étranglant  un  sanglier.  Par  la  facture,  elles 
ont  le  plus  d'analogie  avec  des  objets  sculptés  en  bois  ;  les  incrustations  y  jouent 
un  rôle  tout  à  fait  secondaire.  La  première  paire,  d'un  travail  très  grossier,  est 
en  électron,  alliage  d'or  et  d'argent  ;  elle  a  été  coulée,  sans  avoir  été  gravée  ni  polie. 
Le  dessin  de  la  seconde  paire  est  pareil  à  celui  de  la  première  ;  la  facture  en  est  un 
peu  moins  grossière,  mais  le  sujet  est  traité  plus  sommairement  et  l'ensemble 
manque  de  mouvement  et  de  vie.  Ces  qualités  distinguent  en  revanche  la  troisième 
paire,  qui  est  d'un  travail  excellent.  Le  grand  serpent  qui  figure  sur  ces  plaques 
semble  prouver  que  le  motif  original  appartient  à  l'Inde,  mais  il  s'est  étendu  rapi- 
dement à  l'art  oriental,  et  même  à  ses  dérivés  les  plus  lointains  ;  c'est  ainsi  que  nous 
le  retrouvons  dans  une  scène  de  combat  entre  un  lion  et  un  serpent  qui  se  voit  sur 
le  plafond  en  stalactites  de  la  chapelle  Palatine  à  Palerme.  Ce  qui  est  très  curieux, 
c'est  que  cette  peinture  reproduit  le  même  mouvement  tourmenté  de  la  croupe  de 
l'animal,  qui  nous  frappe  dans  les  antiquités  de  la  Sibérie.  Il  faut  encore  noter  que 
la  paire  dont  le  travail  est  le  plus  grossier  est  d'un  métal  tout  particulier,  X électron, 
or  de  couleur  blanche  que  l'on  extrait  des  montagnes  de  l'Altaï  et  qui  a  joué  un  rôle 
important  dans  le  système  monétaire  de  l'Orient.  En  Occident,  on  a  obtenu  une 
substance  analogue  par  un  alliage  d'or  et  d'argent,  alliage  dans  lequel  l'argent 
entre  pour  un  tiers. 

Dans  les  deux  dragons  affrontés  qui  se  dressent  des  deux  côtés  d'un  arbre,  — 
ce  motif  est  répété  sur  dix  plaques  de  Sibérie  —  nous  avons  un  sujet  que  l'art  bar- 
bare s'est  approprié,  mais  dont  l'origine  remonte  à  un  peuple  beaucoup  plus  civi- 
lisé ;  il  est  évident,  en  effet,  que  ce  sujet  a  d'abord  été  employé  dans  l'architecture 
pour  décorer  les  balustrades,  les  rampes  d'escalier,  les  terrasses  et  les  perrons  ; 
réduit  à  de  petites  dimensions,  il  ne  produit  plus  l'effet  désiré.  La  plante  que  nous 
voyons  entre  les  deux  dragons  s'épanouit  en  espalier  contre  le  treillage  ;  au  milieu 
s'étale  une  branche  qui  porte  des  fruits.  Des  treillages  décoratifs  de  ce  genre  sont 
souvent  représentés  dans  les  œuvres  de  l'art  assyrien  et  persan  ;  c'est  une  manière 
conventionnelle  de  figurer  X arbre  de  vie,  qui  est  X arbre  de  la  science  dans  la  Genèse. 
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Dans  toute  la  collection  des  objets  provenant  de  Sibérie,  nous  ne  trouvons  qu'un 
seul  spécimen  d'une  ornementation  excessivement  bizarre  (fig.  348)  qui  consiste  à 
décorer  l'animal  représenté  au  moyen  d'autres  animaux  ciselés  à  la  surface  de  son 
corps,  mais  nous  avons  des  exemples  de  la  même  bizarrerie  dans  les  antiquités 
scythes  de  la  Russie  méridionale  et  dans  le  célèbre  poisson  en  or  de  Vettersfelde  ; 
cela  nous  prouve  que  nous  n'avons  pas  ici  affaire  au  caprice  individuel  d'un  artiste, 
mais  à  tout  un  système  d'ornementation  qui  a  été  plus  tard  répandu  chez  les 
Barbares. 

On  a  pu  constater  que  les  sujets  figurés  de  préférence  par  les  antiquités  de 
la  Sibérie  sont  des  scènes  tirées  de  la  vie  des  animaux,  rendues  avec  cette  tendance 
au  pathétique  qui  distingue  les  œuvres  d'art  postérieures  à  Alexandre  le  Grand.  11 
est  évident  que  l'artiste  sibérien  —  si  toutefois  c'est  un  indigène —  n'invente  pas 
ses  compositions,  qu'il  se  sert  de  sujets  déjà  bien  connus  et  souvent  répétés.  Gela 
se  voit,  par  exemple,  à  l'attitude  de  l'animal  vainqueur,  attitude  qui  ne  varie  jamais, 
car  il  est  toujours  posé  d'aplomb  et  tranquille  sur  ses  quatre  pattes,  tandis  que  ses 
adversaires  s'acharnent  contre  lui  en  lui  jetant  les  pattes  sur  le  cou  et  en  lui  déchirant 
les  flancs  à  coups  de  dents.  Tous  les  éléments  de  ces  compositions  ont  été  créés  par 
1  artoriental.  Nous  retrouvonsdes  sujetsanaloguesen  Perse  eten  Inde;  ainsi  nousles 
voyons  répétés  dans  les  peintures  sur  émail  d'un  sceptre  qui  appartenait  au  maha- 
radjah Sing-Dheypore(mort  en  1615)  ;  motifs  et  procédés  techniques  sont  les  mêmes. 
Ges  peintures  représentent  une  chasse  au  sanglier  dans  un  marais,  un  tigre  tra- 
quant sa  proie  sur  les  bords  d'une  rivière,  un  autre  luttant  contre  un  sanglier,  une 
biche  chassée,  un  tigre  attaquant  différents  animaux,  un  autre  combattant  contre 
un  éléphant,  une  bande  de  cigognes  et  de  grues  défilant  sur  le  bord  d'une  rivière 
ou  tirant  des  poissons  de  l'eau,  des  grenouilles  qui  nagent  dans  un  marais.  Chose 
remarquable  :  ici  comme  ailleurs,  nous  observons  le  même  mouvement  exagéré 
qui  soulève  la  croupe  de  l'animal  et  imprime  une  cambrure  excessive  à  son  dos, 
procédé  expressif  auquel  l'artiste  a  recours  pour  faire  comprendre  que  la  bête  est 
blessée  ou  qu'elle  se  jette  avec  rage  contre  ses  adversaires. 

Il  serait  bien  difficile  de  trouver  ailleurs  rien  d'aussi  magnifique  que  les  bijoux, 
les  parures  et  les  ornements  de  chevaux  qui  proviennent  de  la  Sibérie.  Les  trésors 
de  Pétrossa  en  Roumanie  et  ceux  qu'on  a  découverts  en  Hongrie  paraissent  mes- 
quins et  pauvres  à  côté  de  la  collection  sibérienne  de  l'Ermitage.  Dans  le  trésor  de 
Pétrossa,  c'est  surtout  la  vaisselle  et  les  ustensiles  de  ménage  qui  témoignent  d'un 
grand  luxe  ;  les  parures  proprement  dites  sont  moins  importantes.  Quant  aux  anti- 
quités de  l'art  barbare,  disséminées  sur  le  sol  de  l'Europe,  elles  semblent  le  produit 
de  l'industrie  la  plus  pauvre,  quand  on  les  compare  aux  antiquités  de  la  Sibérie. 

Les  ornements  de  chevaux  qui  font  partie  de  cette  collection  sont  tout  ce  que 
l'art  a  produit  de  plus  somptueux  en  ce  genre  ;  par  leur  richesse,  leur  variété  et 
leur  nombre,  ils  surpassent  de  beaucoup  les  bijoux  et  les  parures  de  même  prove- 
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nance.  Parmi  ces  derniers,  nous  ne  voyons  de  très  remarquables  que  les  torques 
en  or  massif  déjà  mentionnés  et  un  diadème  cylindrique,  dont  la  circonférence  se 
rétrécit  vers  le  sommet  ;  il  est  formé  de  trois  cercles  de  métal  tordus  en  spirale  et 
de  plusieurs  rangées  de  grenats  et  de  turquoises  ;  le  haut  est  surmonté  de  quatre 
tigres  rampants.  Ce  bijou  présente  de  l'analogie  avec  le  diadème  de  Novotcherkask. 

En  constatant  combien  les  parures  de  chevaux  sont  supérieures  par  leur  nom- 
bre et  leur  valeur  à  tous  les  autres  objets,  nous  arrivons  à  conclure  que  le  cheval 
jouait  un  rôle  important  dans  la  vie  du  peuple  qui  nous  a  légué  ces  antiquités  ; 
qu'à  l'époque  de  leur  fabrication  ce  peuple  était  probablement  encore  nomade,  qu'il 
vivait  de  l'existence  des  hordes  guerrières,  toujours  armé  pour  le  combat  ou  la 
chasse,  et  que  le  cheval  dont  il  se  servait  appartenait  à  l'excellente  race  des  che- 
vaux du  steppe.  S'il  était  vrai  que  les  Massagètes  ou  Grands-GHcs,  les  Youctchi  des 
chroniqueurs  chinois,  fussent  précisément  ces  peuplades  scythes  dont  la  domina- 
tion, à  une  époque  voisine  de  l'ère  chrétienne,  s'étendait  sur  toute  l'Asie  centrale, 
depuis  les  frontières  de  la  Chine  jusqu'à  l'Inde  septentrionale,  nous  aurions  la  clef 
des  affinités  qui  existent  entre  le  style  de  l'ornementation  dans  l'art  des  Barbares  et 
celui  des  monuments  figurés  de  la  (mine. 

L'ornementation  des  artistes  barbares  trahit  la  même  tendance  que  celle  des 
Chinois  à  recouvrir  toute  la  surface  d'un  objet  par  des  figures  d'animaux,  accumu- 
lées et  juxtaposées  sans  le  moindre  souci  de  la  vraisemblance;  c'est  aussi,  de  part 
et  d'autre,  la  même  ignorance  des  règles  de  la  perspective,  la  même  confusion 
entre  les  procédés  de  la  plastique  et  ceux  de  la  peinture,  la  même  absence  de 
discernement  entre  les  éléments  constitutifs  du  sujet  et  ceux  qui  relèvent  de  l'or- 
nementation seule.  Ce  style  d'ornementation,  que  nous  voyons  régner  dans  l'art 
chinois,  a  dû  être  introduit  en  Europe  par  les  œuvres  de  l'art  oriental  ;  les  objets 
du  trésor  de  Novotcherkask  qui,  par  le  st}de  et  la  technique,  sont  identiques  aux 
plus  belles  pièces  de  la  Sibérie,  fournissent  des  preuves  évidentes  de  la  filiation 
de  ces  éléments  orientaux.  Des  antiquités  du  même  type  que  celles  de  la  Sibérie, 
dont  elles  ne  sont,  du  reste,  qu'une  copie  grossière,  ont  été  recueillies  dans  la  pro- 
vince de  Perm  ;  elles  représentent  la  dernière  limite  de  l'extension  de  ce  style  vers 
le  Nord,  où  il  s'est  maintenu  jusqu'à  l'époque  où  les  Russes  ont  pris  possession  du 
pays. 

Les  textes  historiques  font  absolument  défaut  sur  le  passé  du  pays  de  Perm, 
mais  les  fouilles  nous  ont  donné  à  ce  sujet  quelques  renseignements  précieux.  Les 
oeuvres  de  l'industrie  et  de  l'art  ensevelies  dans  les  tumulus  et  les  tombeaux,  les 
trésors  déterrés  dans  cette  région  et  les  monnaies  qu'on  ne  cesse  d'y  découvrir, 
suppléent,  dans  une  certaine  mesure,  au  silence  complet  des  historiens. 

Un  trésor  qui  offre  le  plus  grand  intérêt  archéologique  fut  exhumé  en  1846 
dans  la  propriété  du  comte  Strogonof.  Ce  trésor  était  composé  exclusivement  de 
monnaies  d'argent  frappées  à  l'effigie  des  souverains  sassanides  du  Ve  et  du  vie 
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siècle  de  notre  ère;  outre  ces  monnaies,  il  y  avait  une  coupe  en  argent  couverte 
d'inscriptions  en  caractères  inconnus,  mais  provenant  certainement  de  l'Asie  cen- 
trale. Les  monnaies  portent  l'effigie  de  trois  souverains,  Yezdigerd  ÏI,  Kobad  et 
Khosroës  II,  dont  le  règne  embrasse  la  période  comprise  entre  les  années  441  et  594 
de  notre  ère. 

En  18ol,  un  nouveau  trésor,  tout  aussi  remarquable  que  le  précédent,  fut 
envoyé  au  ministère  de  l'intérieur  par  le  gouverneur  de  Perm.  Ce  trésor  avait  été 
déterré  au  sud  de  la  province,  dans  l'arrondissement  àe  Krasno-Ou finish,  entre  le 
village  de  Shestakofka  et  les  bords  de  la  rivière  d'Irguine;  il  se  composait  d'une 
crucbe  en  argent  du  poids  de  deux  livres  et  demie,  d'une  torsade  en  argent  artisti- 
quement travaillée  et  munie  d'agrafes,  de  pendeloques  et  de  boucles  d'oreille  du 
même  métal,  de  fragments  de  bagues  en  or,  de  plusieurs  colliers  de  cristal  déroche, 
de  cornaline  et  d'autres  pierres  ;  il  y  avait  encore  plus  de  vingt  monnaies  byzan- 
tines, sassanides,  indo-bactriennes  du  ve  et  du  vie  siècle  de  l'ère  chrétienne.  La 
plus  ancienne  de  toutes  est  une  monnaie  sassanide  du  Ve  siècle  ;  les  plus  modernes 
sont  des  monnaies  de  l'empereur  Héraclius  et  de  son  fils  Héraclius-Gonstantin, 
datées  de  613-614  ap.  J.-G. 

Il  est  difficile  d'attribuer  à  un  hasard  la  présence  de  ces  monnaies  sur  le  sol  de 


369.   Hache  en  bronze,   recueillie  dans  un  tombeau  d'Ananyine. 


l'antique  Biarmie,  dans  les  régions  de  la  Kaina  et  de  l'Irguine,  car  elles  sont  toutes 
de  la  môme  époque,  comprise  entre  le  Ve  et  le  vne  siècle,  et  toutes  proviennent  de 
contrées  très  éloignées,  les  unes  de  l'empire  d'Orient,  les  autres  de  la  Perse  et  de 
l'Inde  septentrionale. 

Dans  l'espace  d'une  centaine  d'années,  un  assez  grand  nombre  de  vases 
d'argent  ont  été  recueillis  dans  les  propriétés  des  comtes  Strogonof,  sur  les  bords 
de  la  Volga  et  de  la  Kama  et  principalement  dans  le  gouvernement  de  Perm.  La 
plupart  de  ces  vases  se  trouvent  au  musée  de  l'Ermitage  et  dans  la  collection  parti- 
culière du  comte  Strogonof. 

D'après  le  caractère  du  travail,  ces  pièces  peuvent  être  divisées  en  plusieurs 
groupes:  ce  sont  d'abord  des  œuvres  de  l'art  gréco-romain,  appartenant  à  la  der- 
nière période  de  l'art  classique,  puis  des  œuvres  de  l'art  bj^zantin  et  de  l'art  persan 
de  l'époque  des  Sassanides  ;  ensuite  des  spécimens  de  style  oriental  qui  sont  peut- 
être  de  provenance  arabe,  car  il  est  difficile  de  déterminer  quel  est  le  peuple  et  le 
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pays  auxquels  ces  œuvres  doivent  leur  origine  ;  enfin,  des  produits  de  l'art  barbare. 
11  est  donc  évident  que  depuis  la  fin  de  l'époque  gréco-romaine  et  durant  le  moyen 
Age,  la  province  de  Perm  entretenait  des  relations  commerciales  fort  actives  avec 
l'Orient  et  l'Occident  et  que  la  Kama  et  la  Volga  étaient  les  artères  principales  de 
ce  mouvement,  qui  se  dirigeait  ensuite  de  l'embouchure  de  la  Volga  sur  la  Perse,  à 
travers  la  mer  Caspienne,  et  sur  Byzance  à  travers  la  mer  Noire. 

Aucune  des  œuvres  que  nous  classons  ainsi  en  plusieurs  séries  ne  remonte  à 
une  époque  plus  reculée  que  le  11e  ou  le  111e  siècle  de  notre  ère.  Mais  il  est  à  remar- 
quer que  celles  même  qui  représentent  la  dernière  période  de  l'art  gréco-romain 
n'ont  dû  pénétrer  qu'à  une  époque  plus  récente  dans  la  province  de  Perm,  car 
toutes  celles  qui  portent  la  marque  byzantine  n'ont  pu  être  poinçonnées  qu'à 
Byzance  môme.    Malheureusement,   ces   marques  étaient  appliquées   si   négligem- 


370.   Figurine  de  bronze  représentant  un  aigle  qui  mord  la   tc'te  d'un  animal  indéterminé;   gouvernement  de  Perm. 


ment  qu'il  est  toujours  difficile  de  les  déchiffrer  et  qu'il  y  en  a  même  qui  sont  tout 
à  fait  indéchiffrables. 

Les  vases  d'argent  ciselés  en  Perse  à  l'époque  des  Sassanides  ne  portent  natu- 
rellement pas  la  marque  byzantine,  car  ils  ont  pénétré  en  Russie  par  la  mer 
Caspienne  ;  le  costume  des  personnages  figurés  sur  ces  vases  nous  permet  de 
préciser  l'époque  à  laquelle  ils  appartiennent.  Ces  personnages,  quels  qu'ils  soient, 
souverains  ou  grands  seigneurs  de  l'époque,  sont  représentés  de  la  même  manière 
que  les  rois  sur  les  monnaies  persanes.  La  présence  d'œuvres  d'art  d'une  aussi 
grande  valeur  artistique,  dans  un  pays  perdu  comme  celui  de  Perm,  semble  à  pre- 
mière vue  extraordinaire,  quoique  le  fait  puisse  s'expliquer  par  les  relations  com- 
merciales. On  peut  aussi  alléguer  les  usages  et  coutumes  de  la  population  de  cette 
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contrée,  qui  lui  faisaient  rechercher  les  vases  d'argent.  Il  paraît  que  les  plats  fabri- 
qués avec  de  l'argent  en  feuille  avaient  une  importance  particulière  dans  les  rites 
religieux  de  certaines  peuplades  du  Nord.  Nous  savons,  par  exemple,  que  les 
Ostiaks  possédaient  un  temple  consacré  à  Master  Long*  ;  il  y  avait  là  un  grand 
sac,  sur  lequel  était  attachée  une  assiette  d'argent  «  dont  le  fond  était  tourné  vers  le 
«   sac  et  le  creux  vers  le  dehors  ». 

En  1876,  Finsch  et  Brehm  ont  vu  près  de  Wespougla,  sur  le  cours  inférieur  de 
l'Ob,  un  «  grand  Shaytan  »  qu'ils  décrivent  de  la  façon  suivante  :  «  Nous  aperçûmes 
«  une  sorte  de  paquet  qui  pouvait  avoir  quatre  pieds  de  haut,  enveloppé  comme 
«  une  momie  de  chiffons  rouges  et  de  rubans  et  qui  se  trouvait  planté  au  milieu 
«  d'une  futaie  de  saules  ;  au-dessus  de  cet  objet  étaient  suspendues  quatre  assiettes 
«  métalliques.  Les  deux  plus  grandes  étaient  des  produits  de  l'industrie  européenne, 
«  car  l'une  portait  sur  ses  bords  un  alphabet  anglais  et  présentait  au  fond  les 
«  portraits  de  la  reine  Victoria  et  du  prince  Albert  ;  dans  le  creux  de  l'autre  assiette, 
«  il  y  avait  les  portraits  d'Oscar  et  de  Joséphine  (de  Suède).  Les  deux  autres 
«  assiettes,  qui  avaient  trois  pouces  et  demi  de  diamètre,  semblaient  être  en  argent  ; 
«  au  fond  de  l'une  était  figuré  un  cerf  et,  sur  le  bord,  un  personnage  vêtu  d'une 
«  longue  pelisse,  armé  d'un  arc  et  prêt  à  lancer  une  flèche  ;  il  était  précédé  d'un  chien 
«  qui  traquait  un  loup.  Ce  personnage,  dont  les  contours  sont  grossièrement  tracés, 
«  a  d'abord  été  découpé  en  relief  à  la  surface  de  la  pièce,  puis  ciselé.  Dans  le  fond 
«  de  l'autre  assiette  était  figuré  un  renne  ;  sur  le  bord,  des  personnages  analogues 
«   à  celui  qui  est  représenté  sur  la  première  assiette.  11  est  clair  que  ces  assiettes-là 

«   sont  des  objets  antiques quoiqu'elles  aient  été  poinçonnées  dans  les  années 

«  1832  et  1833,  mais  les  assiettes  de  ce  genre  portent  très  souvent  la  marque  d'une 
«   année  postérieure  à  leur  fabrication.    » 

En  résumant  les  données  que  nous  possédons  actuellement  sur  ce  sujet,  nous 
pourrons  constater  que  c'est  à  une  époque  postérieure  au  commencement  de  l'em- 
pire byzantin  que  les  relations  commerciales  de  la  province  de  Perm  prirent  une 
grande  extension  ;  à  dater  de  cette  époque,  elles  se  soutinrent  pendant  tout  le 
moyen  âge,  malgré  certaines  interruptions  et  oscillations.  Les  indigènes  ne  se  gê- 
naient pas  pour  défigurer,  par  quelques  ornements  de  leur  invention,  les  belles 
œuvres  d'art  qui  leur  arrivaient  de  contrées  si  éloignées,  mais  dans  le  plat  men- 
tionné ci-dessus,  les  ornements  ajoutés  se  réduisaient  à  des  personnages  grossiè- 
rement gravés  sur  les  bords. 

Parmi  ces  objets  de  provenance  gréco-romaine,  nous  citerons  les  pièces  sui- 
vantes 2  : 


1.  Mémoires  abrégés  concermnt  les  ha.bita.nts  de  Berezof,  présentés  en  182(3  à  l'archevêque  de  Tobolsk. 

2.  Cf.  Ludolf  Stephani,  Die  Schhnrfenfiïtterunj  der   orphischen    Mysterien,    Silberschale  im  Desitz  seiner 
Erlauchi  des  Grafen  Grirjori  Stroganoff.  Saint-Pétersbourg,  1873,  in-folio. 
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1°  Plat  d'argent  massif,  avec  sujet  ciselé  :  c'est  un  autel  décoré  de  guirlandes, 
sur  lequel  est  déposée  une  corbeille  tressée  (en  jonc  probablement).  Une  femme 
agenouillée  au  pied  de  l'autel  soulève  de  la  main  droite  le  couvercle  de  la  corbeille 
et  présente  de  la  gauche  un  vase  à  un  grand  serpent  qui  se  glisse  de  dessous  le 
couvercle  de  la  corbeille.  C'est  un  spécimen  de  l'art  gréco-romain  voisin  du  11e  siècle 
de  notre  ère. 


371.   Plat  d'argent  provenant  de  Perm,  sur  lequel  sont  figurés  Méléagre  et  Atalante;  collection  de  l'Ermitage. 


Le  sujet  est  emprunté  aux  mystères  orphiques,  car  la  pâture  offerte  au  serpent 
est  un  rite  qui  faisait  partie  de  ces  mystères. 

2°  Plat  appartenant  à  l'Ermitage  impérial  ;  à  la  surface,  Méléagre  et  Atalante 
chassant  le  lièvre  ;  au  revers,  la  marque  byzantine  estampée  cinq  fois  (fîg.  374). 

3°  Bol  muni  d'un  manche  en  argent  (puisoir),  actuellement  au  musée  de 
l'Ermitage  impérial;  sur  les  bords  de  la  face  interne  sont  figurés  le  Nil  et  différents 
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animaux  qui  habitent  ses  eaux,  ainsi  que  des  poissons  et  des  oiseaux;  dans  un 
médaillon  central  on  distingue  le  nilomètre.  Le  dessous  de  cette  pièce  porte  la 
marque  byzantine  répétée  quatre  fois. 

4°  Plat  qui  fait  partie  de  la  collection  du  comte  S.  Strogonof,  trouvé  en  1780  dans 
le  gouvernement  de  Perm.  Le  sujet  nous  montre  les  Grecs  se  disputant  les  armes 
d'Achille.  Le  revers  du  platest  décoré  d'oiseaux  et  d'ornements  empruntés  à  la  flore. 

5°  Autre  bol  faisant  partie  de  la  collection  du  prince  Obolensky  ;  sur  le  droit  est 
figurée  une  pèche  à  laquelle  préside  Neptune  ;  au  revers,  la  marque  byzantine 
estampée  cinq  fois. 

6°  Plat  d'argent  ciselé  sans  dorure,  déposé  en  1888  à  la  Commission  impériale 
archéologique  ;  la  feuille  d'argent  a  été  appliquée  toute  ciselée  sur  le  plat.  Le  dessin 
est  très  beau,  large  de  touche,  mais  la  facture  de  la  pièce  est  hâtive  et  négligée  ; 
nous  voyons  un  jeune  Bacchus  chevauchant  sur  une  panthère  et  portant  en  croupe 
une  Bacchante  qui  sonne  du  cor.  Dans  les  médaillons  disposés  tout  autour,  sont 
représentés  des  animaux  dont  on  ne  voit  que  l'avant-train  :  ce  sont  un  bœuf,  un 
cheval,  un  lion  ;  entre  les  médaillons  figurent  des  gladiateurs  combattant. 

7°  En  1878,  la  collection  du  comte  Strogonof  s'est  enrichie  d'un  plat  provenant 
aussi  du  gouvernement  de  Perm  et  qui  est  fait  de  deux  feuilles  d'argent  rappro- 
chées ;  la  ciselure  révèle  un  travail  du  IIe  ou  du  me  siècle  de  notre  ère.  Le  sujet 
représente  un  vieux  Silène  qui  s'avance  en  dansant  et  porte  sur  son  épaule  une 
outre  pleine  de  vin.  Ses  pieds  sont  chaussés  d'une  espèce  de  brodequin  de  cuir.  Il 
est  précédé  d'une  Ménade  vêtue  d'un  chiton  sans  manches,  qui  s'élance  en  agitant 
une  clochette  ;  au-dessous  l'on  voit  une  grappe  de  raisins  et  un  coussin  avec  une 
clochette.  Au  revers,  la  inarque  byzantine  estampée  cinq  fois. 

8°  Plat  d'argent  trouvé  sur  les  bords  de  la  Kama  :  au  milieu,  un  cheval  paissant 
devant  un  arbre;  les  bords  sont  décorés  de  feuillages,  dans  chaque  fleur  est  niché 
un  oiseau.  Au  revers,  cinq  poinçons  byzantins.  Collection  du  comte  S.  Strogonof. 

9°  La  section  indienne  du  musée  de  Kensington,  à  Londres,  possède  un  plat 
qu'il  est  intéressant  de  comparer  à  notre  n°  0,  car  les  deux  pièces  sont  de  facture 
identique.  Le  plat  de  Kensington  a  été  découvert  au  BadakhsJuin  ;  la  scène  qu'il 
porte  représente  Bacchus  étendu  sur  un  char  et  tenant  une  patère  à  la  main  ;  il 
est  entouré  de  petits  Amours  dont  l'un,  armé  d'un  fouet,  s'est  juché  sur  le  devant 
du  char.  Le  char  est  traîné  par  un  homme  dont  la  tête  est  entourée  d'un  nimbe  et 
par  une  femme,  l'un  et  l'autre  vêtus  de  la  tunique  grecque.  Au  bas  de  la  scène 
principale  on  voit  une  panthère  qui  s'efforce  de  s'abreuver  dans  le  vase. 

Un  autre  plat  de  même  provenance1,  portant  l'image  du  roi  Iezdegerd  Ier,  se 
rattache  au  groupe  de  vases  en  argent  sassanides.  Ce  groupe  comprend  les  pièces 
suivantes  : 

1.  Birdwood,  The  industrial  arts  of  JnJia,  p.  147. 
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10"  Plat  du  musée  de  l'Ermitage  (fig\  372).  Au  droit,  un  roi  sassanide  à  cheval, 
armé  dune  pique  qu'il  plonge  dans  la  gueule  d'un  lion  prêt  à  se  jeter  sur  lui.  Le 
cheval  foule  aux  pieds  un  autre  lion  étendu  à  terre.  La  tète  du  cavalier  et  les  traits 
de  son  visage  sont  rendus  d'une  façon  conventionnelle,  mais  on  voit  que  l'artiste  a 
su  néanmoins  reproduire  le  caractère  réel  de  la  physionomie.  Les  cheveux  et  la 
barbe  sont  frisés  ;   la  moustache  est  indiquée  par  deux  lignes  ondulées  ;  les  yeux 


/?.  Plal  d'argent  sur  lequel  est  figuré  un  roi  sassanide;  collection  de  l'Ermitage. 


sont  d'une  grandeur  démesurée,  mais  d'un  rendu  assez  minutieux  ;  les  paupières 
supérieures  et  inférieures  sont  clairement  indiquées  et  la  prunelle  est  figurée  par 
deux  cercles  concentriques.  La  tète  est  coiffée  d'un  bonnet  rond,  sans  doute  en 
étoffe  ;  les  cheveux,  très  épais  et  très  touffus  sur  la  nuque,  dessinent  une  bande 
étroite  sur  le  front  et  paraissent  coupés  en  frange.  La  coiffure,  de  forme  ronde  et 
basse,  est  décorée  de  trois  rosaces  et  de  deux  ornements  qui  ressemblent  à  des  ailes 
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composées  de  quatre  ou  cinq  plumes.  Le  roi  porte  des  boucles  d'oreille  dont  la  forme 
rappelle  celle  d'une  massue.  L'ensemble  manque  d'harmonie  dans  les  proportions  ; 
la  grandeur  de  la  tète  n'est  pas  proportionnée  à  celle  du  corps.  Cette  tôle  est  sur- 
montée d'un  nimbe,  mais  l'espace  ayant  fait  défaut,  le  nimbe  est  aplati  par  le  milieu 
et  dessine  un  ovale  au  lieu  d'un  cercle.  Le  roi  est  vêtu  d'un  long  vêtement  qui  l'en- 
veloppe assez  étroitement  jusqu'à  la  taille  ;  il  porte  par-dessus  une  pièce  de  costume 
qui  protège  ses  épaules,  la  moitié  de  sa  poitrine  et  de  son  dos,  et  qui  est  échancrée 
autour  du  cou.  Les  manches  sont  larges  et  longues;  la  taille  est  serrée  par  une 
ceinture  assez  mince  dont  les  bouts  flottent  par  derrière.  Le  pied  du  roi  est  empri- 
sonné dans  une  chaussure  collante;  c'était  probablement  une  espèce  de  brodequin 
sans  semelles  dans  le  genre  de  la  tchéviaky  circassienne.  Le  cheval,  aux  formes 
lourdes  et  massives,  est  d'une  forte  race,  le  cou  légèrement  arqué,  la  tête  petite;  la 
crinière  et  la  queue  ne  sont  ni  tressées,  ni  coupées  ;  la  touffe  de  crin  qui  (lotte  sur  le 
front  est  très  longue.  Le  harnachement  se  compose  d'une  selle  de  grandeur  moyenne 
qui  rappelle  la  selle  anglaise;  elle  est  posée  sur  une  housse,  décorée,  comme  la 
coiffure  du  roi,  de  plusieurs  rosaces  et  d'une  bordure  pareille  à  celle  qui  orne  le  vête- 
ment jeté  sur  ses  épaules.  En  outre,  le  poitrail  du  cheval  est  sanglé  par  une  sorte 
de  lanière  (le  nagroudnik  ou  pectoral),  qui  fait  aussi  le  tour  des  flancs  en  passant 
sous  la  queue  (croupière).  Six  grelots  assez  grands  sont  suspendus  par  des  chaî- 
nettes à  ces  lanières,  deux  sur  le  poitrail  et  quatre  sur  les  flancs;  les  uns  sont  tout 
à  fait  ronds,  les  autres  présentent  l'aspect  de  feuilles.  En  travers  de  la  croupe 
du  cheval  est  une  chaînette,  dont  les  deux  bouts  sont  ajustés  au  harnais  ;  deux  grandes 
houppes  (de  soie  ou  de  laine,  probablement),  taillées  en  pointe  et  montées  dans  des 
cercles  de  métal,  sont  fixées  à  cette  chaînette  vers  le  milieu  de  la  croupe;  une  autre, 
toute  pareille,  se  profile  devant  le  poitrail  du  cheval.  Il  est  bridé  d'un  mors  et  l'ar- 
tiste a  marqué  avec  soin  tous  les  détails  de  la  têtière  ;  on  discerne  parfaitement  le 
fronteau  et  les  parties  qui  recouvrent  les  joues,  ainsi  que  la  partie  de  la  têtière  qui 
recouvre  le  museau  entre  le  front  et  les  naseaux.  Les  lignes  de  la  têtière  sont  indi- 
quées par  de  petits  cercles,  qui  simulent  les  anneaux  d'une  chaînette.  L'arme  dont 
se  sert  le  roi  est  une  fourche  à  hampe  courte  et  épaisse,  qu'il  a  saisie  des  deux 
mains  ;  la  section  de  la  hampe  qui  devrait  être  à  la  hauteur  du  visage  a  été  omise, 
probablement  pour  ne  pas  altérer  la  figure  par  une  ligne  qui  l'aurait  coupée  en 
deux.  Vers  l'extrémité  de  la  fourche  est  attaché  un  morceau  d'étoffe,  formant  comme 
la  bandelette  d'un  guidon.  Le  lion  renversé  semble  se  tordre  de  douleur  sous  les 
sabots  qui  l'écrasent.  Les  deux  lions  sont  traités  d'une  manière  tout  à  fait  identique  ; 
leurs  muscles  sont  très  fortement  accusés,  leur  crinière  courte  et  épaisse.  Certains 
contours  irréguliers,  que  l'artiste  a  tracés  dans  l'espace  resté  vide  entre  les  deux 
lions,  simulent  un  rocher;  il  est  donc  clair  que  cette  scène  représente  une  chasse  au 
lion  dans  un  pays  montagneux. 

11°  Plat  du  musée  de  l'Ermitage  impérial  (fig.  373).  Au  milieu,  un  cavalier  qui 
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donne  la  chasse  à  un  lion  ;  il  est  vêtu  du  costume  que  portent  les  rois  désignés 
sous  le  nom  de  Warakhranes.  Le  visage  et  le  corps  du  cavalier  sont  presque  de 
face.  Les  cheveux  sont  ondulés,  pas  très  longs,  partagés  en  deux  par  une  raie 
au  milieu  de  la  tête  et  retenus  par  un  étroit  bandeau  formé  de  plusieurs  cercles. 
Le  visage  est  rond,  le  nez  droit  et  assez  long,  l'arcade  sourcillière  très  accusée. 
La  barbe  est  courte,  la  moustache  tombante  est  longue  et  fine;  une  boucle  d'oreille 


373.   Plal  d'argent  sur  lequel  est  figuré  un  cavalier  persan;   collection  do  l'Ermitage. 


faite  d'une  perle  en  forme  de  poire  pend  à  l'oreille  droite.  Le  cavalier  est  vêtu 
d'un  ample  vêtement  qui  descend  jusqu'aux  genoux  et  dont  le  bord,  depuis  le 
cou  jusqu'à  la  taille,  est  orné  d'une  large  frange.  Le  tour  du  cou,  échancré  cir- 
culaireinent,  est  bordé  d'une  frange  composée  de  plusieurs  lignes  concentriques 
et  fixée  au  costume  par  une  agrafe  carrée.  La  taille  du  cavalier  est  serrée  par  deux 
ceintures  ;  l'une  est  une  simple  lanière  de  cuir,  à  laquelle  sont  suspendus  le  sabre 
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et  l'étui  de  l'arc  ;  l'autre  est  une  ceinture  élégante  passée  au  dessus.  Trois  courroies, 
tombant  le  long  des  hanches,  sont  attachées  à  la  ceinture  de  cuir;  deux  d'entre 
elles  soutiennent  le  glaive  et  la  troisième  porte  l'étui  de  l'arc.  Le  glaive  est  droit,  à 
deux  tranchants  et  de  moyenne  grandeur;  la  poignée  est  assez  longue  et  présente 
une  légère  convexité  sur  une  face;  la  garde  de  l'arme  est  courte  et  large.  Derrière 
la  croupe  du  cheval,  on  voit  passer  la  partie  supérieure  du  carquois,  contenant 
quatre  ou  cinq  flèches;  ce  carquois  est  aussi  attaché  à  la  ceinture.  Le  cavalier  est 
chaussé  débottés  dont  les  pointes  sont  relevées  et  qui  montent  jusqu'aux  genoux. 
11  bande  un  arc  de  très  grandes  dimensions,  mais  très  flexible  ;  l'énergie  du  mouve- 
ment se  révèle  dans  la  façon  dont  la  corde  de  l'arc  est  rejetée  en  arrière.  La  manière 
de  tenir  la  flèche  et  de  bander  l'arc,  en  tirant  très  fort  sur  la  corde  avec  la  main 
droite,  est  celle  qui  prévaut  chez  les  Mongols.  Le  cavalier  monte  un  excellent  cheval 
de  l'espèce  dite  arghamaky ,  qui  l'emporte  en  galopant  à  fond  de  train.  La  selle  est 
posée  sur  une  sorte  de  housse  carrée,  qui  paraît  être  faite  d'une  peau  de  tigre, 
encadrée  de  bandes  de  fourrures  ou  de  brocard.  Cette  housse  est  retenue  par  de 
grands  crochets,  fixés  au  harnais  du  coté  du  poitrail  et  de  la  croupe.  Les  lanières 
du  harnais,  qui  coupent  d'une  ligne  horizontale  le  poitrail  et  les  flancs  du  cheval  en 
passant  sous  la  queue,  sont  formées  de  deux  courroies  décorées  de  petits  cercles  et 
de  trois  plaques  plus  grandes.  A  l'une  de  ces  plaques,  sur  le  poitrail,  est  fixée  une 
phalère,  sur  laquelle  est  figurée  une  tète  masculine  aux  longs  cheveux,  portant  une 
moustache,  mais  point  de  barbe  ;  il  est  à  supposer  que  cet  ornement  tient  lieu  de 
la  tête  d'un  ennemi,  qu'on  avait  coutume  d'attacher  comme  trophée  à  la  crinière 
du  cheval.  A  une  autre  plaque,  sur  les  flancs  du  cheval,  est  attachée  une  longue 
houppe,  faite  probablement  d'un  tissu  quelconque.  Le  cheval  est  bridé  d'un  mors; 
une  traverse  de  métal  passe  par-dessus  les  naseaux;  le  frein  est  d'une  forme 
bizarre.  Le  cheval  porte  encore  un  large  collier,  sans  doute  en  cuir,  orné  de  deux 
rangées  de  têtes  de  clous  et  d'une  agrafe  carrée.  La  crinière  est  taillée  très  court, 
mais  au  milieu  sont  ménagées  deux  touffes  de  crins  plus  longs.  Les  crins  sur  le 
devant  de  la  tête  sont  très  longs  et  partagés  en  deux  touffes.  La  queue  est  nouée 
de  façon  à  former  deux  nœuds.  Des  étriers  sont  attachés  à  la  selle.  Le  lion, 
contre  lequel  le  cavalier  dirige  sa  flèche,  est  représenté  d'une  façon  tout  à  fait  con- 
ventionnelle, inférieure  de  beaucoup  à  celle  dont  sont  traités  le  cheval  et  le  cava- 
lier. Il  y  a  plus  de  vérité  dans  le  rendu  du  sanglier,  dont  l'épaule  droite  est  percée 
d'une  flèche  et  qui  s'enfuit  en  courant  le  long  d'une  rivière  où  croissent  des  plantes 
aquatiques. 

12°  Plat  d'argent  de  la  collection  du  comte  S.  Strogonof.  On  y  voit  un  roi 
chassant  deux  tigres;  les  raies  de  la  peau  de  ces  animaux  sont  indiquées  par  des 
incrustations  d'un  alliage  noirâtre. 

13°  Plat  de  la  collection  du  comte  S.  Strogonof,  recueilli  en  1872  dans  le  gou- 
vernement de  Perm.  Au  milieu  du  plat  est  figuré  un  cavalier  qui  donne  la  chasse  à 
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un  sanglier  ;  l'aspect  général  rappelle  encore  un  des  personnages  royaux  désignés 
sous  le  nom  de  Warakhran. 

14°  Plat  de  la  collection  du  comte  S.  Strogonof  ;  sujet  identique  au  précédent. 

15°  Paire  de  coupes  de  forme  hémisphérique;  dans  les  festins  qui  y  sont  figurés, 
les  éléments  de  l'art  grec  se  trouvent  mêlés  à  ceux  de  l'art  oriental.  Collection  S. 
Strogonof. 

16°  Plat  de  la  même  collection,  trouvé  en  1780  dans  le  gouvernement  de  Perm. 
Dans  le  fond,  image  d'un  bélier  ou  d'un  bouquetin. 

17°  Plat  de  la  même  collection,  trouvé  en  1872  dans  le  gouvernement  de  Perm. 
Le  sujet  représente  un  arbre  autour  duquel  s'enroule  un  serpent;  deux  béliers 
affrontés  sont  postés  des  deux  côtés  de  l'arbre. 

18°  Plat  appartenant  au  Musée  du  Louvre,  découvert  en  Russie.  Un  cavalier 
donne  la  chasse  à  différents  animaux1. 

19°  Plat  sur  lequel  est  figuré  un  roi  barbu  à  la  chevelure  flottante,  assis  sur  un 
magnifique  tapis  et  tenant  une  coupe  à  la  main.  Deux  femmes  se  tiennent  debout  à 
ses  côtés;  l'une,  celle  de  droite,  élève  une  coupe;  l'autre,  à  gauche,  tient  une  fleur 
et  un  vase  ;  au-dessous,  deux  femmes  assises,  les  pieds  sous  elles,  l'une  jouant  du 
luth,  l'autre  sonnant  du  cor;  tout  en  bas  de  cette  scène  deux  lions  couchés. 
C'est  évidemment  un  épisode  de  la  vie  des  harems.  La  manière  dont  le  sujet  est 
traité  trahit  la  main  d'un  artiste  indou,  de  la  fin  de  l'époque  des  Sassanides.  Collec- 
tion Gr.  Strogonof. 

20°  Coupe  de  la  collection  de  M.  Sirotinine  ;  époque  des  Sassanides.  Le  sujet 
est  une  chasse  au  lasso. 

21°  Plat  faisant  partie  de  la  même  collection,  orné  d'un  disque  solaire  à  huit 
rayons. 

22°  Plat  faisant  partie  de  la  même  collection,  décoré  d'un  bouquet  épanoui 
dans  le  style  persan  ou  indou. 

23°  Vase  dont  la  forme  est  celle  d'une  œnochoé,  appartenant  au  Cabinet  des 
médailles  de  Paris.  Il  est  décoré  de  deux  lions  bondissants,  dont  le  poitral  est  semé 
d'étoiles;  ce  motif  est  répété  deux  fois;  au  milieu  s'élève  un  arbre  sacré.  Le  style 
est  celui  de  l'époque  des  Sassanides2. 

24°  Coupe  ciselée  appartenant  au  Cabinet  des  médailles  de  Paris.  Le  sujet  est 
un  tigre,  qui  chemine  au  bord  d'une  rivière  où  croissent  des  fleurs  de  lotus.  Œuvre 
de  l'art  persan,  datant  probablement  du  vie  siècle  de  notre  ère. 

25°  Coupe  conique  de  la  collection  S.  Strogonof.  Le  personnage  figuré  sur  cette 
pièce  est  assis  sur  le  dos  d'un  léopard.  Œuvre  d'un  artiste  indou. 

26°  Coupe  sur  laquelle  est  représenté  le  corps  d'un  guerrier  armé  d'un  javelot  ; 

1.  Dieulafoy,  l'Art  perse,  V,  p.  94. 

2.  Dieulafoy,  l'Arl  Perse,  V,  fig.  95-96. 
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le  guerrier  est  surmonté  d'une  tète  d'animal.  La  coupe  porte  une  inscription  en 
caractères  inconnus.  Cette  pièce  fait  partie  de  la  collection  de  M.  Teplooukhofî 
(gouvernement  de  Perm,  village  d'Illinsk). 

27°  Plat  du  musée  de  l'Ermitage,  dont  le  bord  seul,  large  de  0  m.  015,  est 
décoré  d'une  série  de  scènes  de  chasse,  ayant  pour  théâtre  l'Asie  centrale  ou  la 
Perse.  Auprès  de  l'anse  nous  voyons  un  chasseur  persan,  portant  le  diadème  royal, 


374.   Plat  d'argent  conservé  à  la   Bibliothèque  nationale  Je   Paris  (Cabinet  des  médailles). 

aux  prises  avec  un  Barbare.  Les  deux  adversaires  ont  sauté  à  bas  de  leurs  chevaux, 
qu'on  voit  sellés  à  côté  d'eux,  et  luttent  corps  à  corps,  en  essayant  de  se  rapprocher 
de  leurs  poignards  qui  sont  fichés  en  terre  à  quelque  distance.  Le  premier  qui 
reprendra  son  arme  sera  le  possesseur  du  terrain  de  chasse.  Plus  loin,  sur  le  bord 
du  vase,  sont  représentés  un  sanglier,  deux  ours,  un  chasseur  persan  poursuivant 
des  cerfs  avec  un  lévrier,  et  le  môme  chasseur  décochant  une  flèche  contre  un  lion'. 

1.   Gazette  archéologique,  1886,  pi.  12. 


—  420  — 

28°  Plat  d'argent  ciselé,  appartenant  à  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris.  Le 
sujet  représente  la  déesse  Anaïtis  debout,  s'appuyant  sur  un  animal  fantastique, 
une  sorte  de  Chimère  à  cornes  de  bouc  et  à  longue  queue  de  lion  ;  autour  de  la 
déesse  sont  huit  personnages,  prêtres  et  prêtresses,  exécutant  une  danse  sacrée. 
Ils  sont  partagés  en  quatre  groupes  ;  le  croissant  de  la  lune,  avec  le  buste  d'un 
dieu  au  milieu,  se  dessine  entre  les  figures  de  deux  de  ces  groupes.  Les  prêtres  et 
prêtresses  portent  différents  objets  à  la  main  ;  l'un  tient  un  seau  sacré,  les  autres 
des  vases,  contenant  des  fruits,  des  branches,  des  oiseaux,  des  autels  portatifs  con- 
sacrés au  culte  du  feu.  Cette  pièce  paraît  provenir  du  nord  de  l'Inde1. 


375.  Sujet  figuré  au  milieu  d'un  grand  plat,  découvert  dans  la  province  de  Wiatka. 

29°  Vase  ou  bol  de  style  indou,  trouvé  à  Sloutsk,  dans  la  province  de  Perm.  Il 
fait  partie  delà  collection  du  comte  S.  Strogonof.  Ce  vase  est  d'une  forme  oblongue  et 
plate  qui  rappelle  celle  d'une  fleur  à  huit  pétales,  dont  le  calice  très  ouvert  aurait 
été  façonné  de  telle  sorte  que  les  parois  se  seraient  rapprochées  sans  se  toucher  ; 
l'intérieur  du  vase  est  uni,  les  parois  extérieures  très  richement  ornementées.  Le 
dessous  du  vase,  dont  le  fond  est  très  étroit  à  cause  de  sa  forme  allongée,  est  occupé 
par  la  naissance  du  pied  ;  une  guirlande  de  feuillage  s'enroule  autour  des  bords, 
comme  un  large  ruban  dont  le  liseré  est  formé  par  une  corde  mince.  Dans  l'espace 
compris  entre  ce  liseré  et  le  milieu  de  la  panse,  s'étalent  en  ligne  courbe  des  motifs 


1.   Gazette  archéologique,  1885,  pi.  33  ;  Babelon,  Le  Cabinet  des  antiques,  pi.  XLVIII. 
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d'ornementation  d'un  style  analogue  à  celui  de  la  bordure,  mais  différents  néan- 
moins dans  les  détails.  La  ligne  semi-circulaire  du  décor  encadre  un  cerf  ou  un  élan 
couché  à  terre;  par  la  structure  et  la  forme  du  museau,  cet  animal  ressemble  à  un 


376.  Vase  en  argent  provenant  de  la  province  de  Perm. 


élan,  mais  les  cornes  sont  plutôt  celles  d'un  cerf.  Une  femme,  nue  jusqu'à  la  taule, 
est  figurée  sur  les  deux  faces  du  vase,  qui  présentent  une  surface  plus  longue  que 
large.  Cette  femme  porte  sur  la  tète  une  couronne  de  feuillage,  un  cercle  de  métal 
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au  cou  et  des  bracelets  unis  aux  poignets;  les  cheveux  sont  tressés  en  une  seule 
natte  très  longue  et  très  large.  De  la  taille  aux  chevilles,  elle  est  enveloppée  d'une 
pièce  d'étoffe,  drapée  par-dessus  un  autre  vêtement  plus  étroit  et  très  serré  aux 
jambes.  Ce  morceau  d'étoffe,  enroulé  autour  de  la  taille  et  rattaché  par  derrière  à  la 
ceinture,  retombe  par  devant  en  formant  un  seul  pan  à  gros  plis  creux  dont  les 
contours  dessinent  plusieurs  lignes  circulaires  ;  les  deux  bouts  de  l'étoffe,  qui  en- 
veloppent le  corps  comme  une  espèce  d'écharpe  très  large,  sont  passés  dans  le 
tour  de  taille  et  retombent  de  deux  côtés,  le  long  du  corps,  jusqu'à  terre.  D'après  la 
pose  très  gracieuse  de  ces  femmes,  nous  devinons  qu'elles  dansent,  mais  le  haut  du 
corps  seul  est  en  mouvement;  la  danse  consiste  sans  doute  dans  une  sorte  de  ba- 
lancement de  droite  à  gauche  ou  dans  une  rotation  imprimée  à  la  taille  et  au  buste. 
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77.  Cruche  en  argent  provenant  de  Perm;  le  dessin  est  déroulé  sur  un  plan  horizontal. 


L'une  des  deux  femmes  tient  les  bouts  d'une  étroite  bandelette,  d'un  tissu  très  léger, 
qui  s'envole  au-dessus  de  sa  tête  en  dessinant  une  courbe;  l'autre  porte  un  mor- 
ceau d'étoffe  analogue,  jeté  sur  son  cou  comme  une  longue  écharpe  dont  les  deux 
bouts  sont  passés  sous  ses  bras  ;  elle  tient  dans  les  mains  des  objets  de  forme 
bizarre,  qui  ressemblent  à  des  fourches  de  très  petite  dimension  et  dont  la  desti- 
nation devait  être  analogue  à  celle  des  castagnettes.  Les  traits  des  deux  femmes 
sont  assez  réguliers  ;  elles  ont  les  yeux  fendus  en  amande  et  la  ligne  des  sourcils 
légèrement  relevée  vers  les  tempes. 

30°  Plat  provenant  de  Wiatka,  déposé  à  la  Commission  impériale  archéologique. 
Dans  le  médaillon  du  milieu  est  figurée  une  déesse  debout,  appuyée  sur  un  cerf. 
Les  rameaux  d'une  vigne  dessinent  d'élégantes  arabesques  tout  autour  (fig.  375). 
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31°  Vase  en  argent,  provenant  de  la  province  de  Perm,  qui  appartenait  au 
comte  Strogonof,  mais  a  disparu  de  sa  collection  ;  nous  le  connaissons  par  un  dessin 
qui  en  reproduit  une  des  faces  (fig.  376).  Une  femme  debout  sous  la  travée  d'un 
arc  porte  un  perroquet  sur  sa  main  droite;  la  tête  est  entourée  d'un  nimbe.  Aux 
pieds  de  cette  femme  sont  deux  génies,  au-dessous  deux  paons  se  faisant  face1. 

32°  Cruche  dont  la  facture  révèle  une  œuvre  persane  de  l'époque  des  Sassa- 
nides  ;  le  pied  est  perdu,  mais  il  était  pareil  à  celui  de  la  pièce  reproduite  par  la 


378.   Bol  ou  écuelle  provenant  de  Perm.  Institut  Lazarev  (Moscou). 

fig.  376.  Le  sujet  est  ciselé,  avec  des  retouches  au  burin  ;  le  fond,  sur  lequel  se 
détache  la  ciselure,  est  doré.  Nous  reproduisons  ici  (fig.  377)  le  motif  de  cette  pièce, 
déroulé  sur  un  plan  horizontal.  On  y  voit  quatre  femmes,  encadrées  chacune  par 
une  arcade;  elles  sont  représentées  deux  par  deux  et  se  faisant  face.  Ces  femmes 
sont  vêtues  d'une  tunique  à  longues  manches,  dont  le  tissu  léger  se  moule  sur  le 
corps  et  en  dessine  les  contours.  Ce  tissu  est  semé  de  petits  cercles  de  différentes 
dimensions  ;  par-dessus  cette  chemise  est  posé  un  second  vêtement  qui  a  glissé  au- 


1.  Mémoires  de  l'Académie  des  Inscriptions,  1755,  t.  XXX,  p.  777. 
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dessous  du  ventre.  Les  prunelles  des  yeux  sont  indiquées  par  de  légères  cavités  ;  les 
cheveux  descendent  en  longues  mèches  sur  les  épaules  ;  un  petit  bonnet  est  ajusté 
sur  le  sommet  de  la  tète.  L'une  des  femmes  tient  de  la  main  droite  un  vase,  qui 
contient  trois  fruits,  peut-être  des  grenades,  et  un  autre  fruit  pareil  de  la  main 
droite.  L'autre  femme  tient  de  la  main  droite  un  oiseau,  qui  ressemble  à  un  perro- 
quet, et  de  la  main  gauche  une  petite  cassette  fermée  par  un  couvercle.  La  troisième 
tient  de  la  main  droite  un  oiseau  qui  doit  être  une  perdrix  et  de  la  gauche  un  objet 
dont  on  ne  saurait  préciser  la  destination,  mais  dont  le  bout  supérieur  est  plus 
large  que  la  tige.  La  quatrième  femme  tient  à  la  main  un  rameau  à  trois  feuilles, 
picorées  par  un  oiseau  qui  sautille  à  ses  pieds  ;  de  la  main  gauche  elle  tient  un  autre 
oiseau.  Collection  Gr.  Strogonof. 

33°  Bol  ou  écuelle  provenant  de  Perin,  dont  l'ornementation  offre  les  contours 
d'une  Heur  à  neuf  pétales.  Au  milieu  sont  représentés  un  cerf  et  un  arbre  (fîg.  378). 
Collection  de  l'Institut  Lazarev  à  Moscou. 

35°  Plat  de  la  collection  du  comte  Gr.  Strogonof.  Le  sujet  représente  un  roi  sas- 
sanide,  dont  le  cheval  est  lancé  au  grand  galop,  tandis  que  le  cavalier  décoche  une 
flèche  à  un  sanglier  qui  s'enfuit;  un  autre  sanglier  est  renversé  sous  les  pieds  du 
cheval.  Le  roi  porte  une  couronne,  dont  le  bord  supérieur  est  découpé  de  grands 
festons  dentelés.  Le  diadème  est  posé  sur  une  sorte  de  bonnet  de  forme  assez  basse, 
auquel  est  fixée  une  espèce  de  boule  ou  de  globe  en  étoffe  rayée  de  plis  et  montée 
sur  un  support  de  fil  d'archal.  Un  morceau  d'étoffe  d'un  dessin  très  riche,  fixé  à  la 
couronne  derrière  la  tête,  retombe  sur  la  nuque.  Deux  paires  de  brides,  s'élargis- 
sant  vers  le  bout,  sont  attachées  à  la  coiffure;  les  brides  plus  longues  sont  fixées  au 
bord  inférieur  de  la  couronne,  les  brides  plus  courtes  à  l'espèce  de  boule  qui  sur- 
monte le  tout.  Le  costume  du  roi  est  composé  d'une  sorte  de  tunique  qui  ne 
descend  pas  plus  bas  que  les  genoux  et  dont  les  manches  sont  serrées  aux  poignets. 
Le  buste  est  sanglé  par  des  courroies,  dont  l'une  traverse  la  poitrine  et  le  dos,  tan- 
dis que  l'autre  passe  par-dessus  les  épaules  comme  une  bretelle  ;  une  autre  enfin  est 
serrée  autour  de  la  taille.  Ces  courroies  sont  décorées  d'appliques  de  métal.  L'habil- 
lement est  complété  par  un  pantalon  large  et  long,  serré  aux  chevilles.  Le  pied  est 
chaussé  d'un  brodequin  sans  semelle,  analogue  aux  tchéviaky  que  portent  encore  de 
nos  jours  les  montagnards  du  Caucase.  Les  dimensions  du  cheval  ne  sont  pas  pro- 
portionnées à  celles  du  cavalier  et  du  sanglier.  Néanmoins,  à  la  façon  dont  l'artiste 
a  tâché  d'accentuer  les  traits  de  l'animal,  on  voit  qu'il  a  tenté  de  copier  fidèlement 
la  nature.  Le  cheval  porte  une  selle  de  grandeur  moyenne  posée  sur  une  housse.  Le 
harnais  est  décoré  d'une  rangée  d'appliques  au  milieu  desquelles  se  détachent,  sur 
le  poitrail  et  les  flancs  du  cheval,  trois  grandes  plaques  rondes  très  bombées;  à 
l'une  de  ces  plaques,  celle  du  milieu,  est  suspendue  une  phalère  en  forme  de  co- 
quille ;  il  y  en  a  deux  en  tout,  l'une  sur  le  poitrail,  l'autre  sur  les  flancs  du  cheval. 
Une  chaînette,  dont  les  deux  bouts  sont  ajustés  au  harnais,  se  dessine  sur  la  croupe; 
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Jeux  houppes  y  sont  attachées  et  deux  rubans,  s'élargissant  vers  le  bout,  sont 
noués  au  haut  de  la  queue.  Des  rubans  pareils,  mais  plus  larges,  sont  cousus  des 
deux  cotés  de  la  têtière  un  peu  au-dessus  des  mâchoires  du  cheval,  dont  la  tête 
est  encore  ornée  d'un  panache.  Le  mors,  auquel  sont  attachées  les  rênes,  est  très 
grand;  il  n'y  a  pas  d'étriers. 

36°  Plat  de  la  collection  du  comte  S.  Strogonof.  Le  sujet  représente  trois  cava- 


379.   Plat  d'argent  de  la  collection  du  comte  Strogonof. 


liers  chassant  des  lions  (fîg.  380).  L'un  frappe  une  lionne  de  son  javelot  au  moment  où 
elle  s'élance  en  avant  pour  fuir;  les  deux  autres  cavaliers  décochent  leurs  flèches 
contre  deux  lions  dressés  vis-à-vis  d'eux  sur  leurs  pattes  de  derrière.  Le  théâtre 
de  l'action  est  marqué  par  une  végétation  abondante.  Les  trois  cavaliers  sont 
vêtus  de  même  :  ils  portent  une  tunique  assez  étroite  qui  s'arrête  aux  genoux, 
serrée  à  la  taille  par  une   ceinture  ou  plutôt  par  une  simple  courroie,    un   large 
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pantalon  serré  à  la  cheville  et  des  brodequins  sans  semelles.  Une  pièce  d'étoffe, 


380.   Sujet  ligure  sur  un  plat  d'argent  de  la  collection  du  comte  Strogonof. 

longue  et  étroite  comme  une  écharpe,  dont  les  bouts  s'enroulent  derrière  le  dos,  est 


381.  Même  plat  vu  de  profil. 

jetée  sur  les  épaules  en  guise  de  manteau.  Leurs  cheveux  longs,  coupés  sur  le  front, 


A?: 


sont  légèrement  ondulés  et  retenus  par  une  bandelette  de  cuir.  Deux  de  ces  cava- 
liers ont  au  flanc  l'étui  de  l'arc,  le  troisième  porte  au  côté  un  glaive  court  et  large. 
Au  milieu,  dans  le  fond,  se  détache  une  rosace  à  huit  pétales,  motif  purement  déco- 
ratif. 

37°  Deux  plaques  faisant  paire   au  musée  de  l'Ermitage  (fîg.   382).  Au  milieu 
figure  un  éléphant  en  marche  ;  il  est  couvert  d'une  housse  et  porte  sur  son  dos  une 


382.  Plaque  d'argent  du  musée  de  l'Ermitage. 

petite  tour  où  se  trouvent  deux  guerriers  armés  de  javelots  ;  l'un  est  nu-tête,  l'autre 
coiffé  d'un  casque  pareil  à  celui  du  roi  Eucratidas  de  Bactriane  (fîg.  305).  La  housse 
qui  couvre  les  flancs  de  l'éléphant  est  remarquable  par  le  motif  du  décor;  c'est 
l'hippocampe  que  l'on  rencontre  si  souvent  sur  les  monuments  de  l'art  classique. 
Sur  le  cou  de  l'éléphant  est  assis  le  cornac,  armé  d'un  bâton  crochu.  Ce  personnage, 
nu  jusqu'à  la  taille,  est  coiffé  d'un  turban  assez  bas.  Une  grosse  clochette  se  ba- 
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lance  au  cou  du  pachyderme.  La  manière  dont  il  est  rendu  porte  l'empreinte  d'un 
intelligent  naturalisme,  surtout  dans  les  mouvements  des  pieds,  de  la  trompe  et  des 
oreilles.  11  était  d'usage  de  couper  le  bout  de  l'oreille  aux  éléphants  de  guerre  afin 
qu'ils  fussent  moins  exposés  à  être  blessés  à  l'une  des  parties  les  plus  délicates  et 
les  plus  saillantes  de  leur  corps  ;  l'artiste  n'a  pas  négligé  d'indiquer  ce  détail.  La 
queue  est  pourtant  un  peu  trop  longue  pour  un  éléphant.  La  défense  de  droite  est 
un  morceau  détaché  qui  a  été  ensuite  soudé  à  la  tète  et  qui  fait  saillie  au-dessus  de 
l'ensemble  du  relief;  c'est  pourquoi  on  l'a  recourbée  vers  le  bas. 

38°  Une  autre  paire  de  vases  semblables,  de  la  même  collection,  est  décorée  de 
dragons  dont  le  corps  très  allongé  est  recourbé  en  cercle. 


.'!83.   Plat  d'argent  du  musée  de  l'Ermitage. 


39°  Plat  du  musée  de  l'Ermitage  (fig.  383).  Le  sujet  est  un  dragon  ailé  dont  le 
corps  est  couvert  d'écaillés.  La  crinière,  assez  courte,  retombe  en  boucles  sur  le 
cou  ;  la  jointure  de  l'aile,  le  haut  de  la  queue,  les  contours  des  pattes  de  devant  et 
du  museau  sont  frangés  de  poils;  une  mèche  de  poils  se  dessine  aussi  sous  le  mu- 
seau, comme  une  barbiche  de  bouc.  Cet  animal  fantastique  n'a  qu'une  paire  de 
pattes  qui  sont  semblables  à  celles  des  félins  ;  les  pattes  de  derrière  sont  rempla- 
cées par  une  queue  ;  le  ventre,  dans  la  partie  qui  s'étend  des  pattes  à  la  queue,  est 
semblable  à  celui  d'un  reptile.  Les  contours  de  l'animal  et  ses  muscles  sont  indi- 
qués d'une  façon  conventionnelle,  qui  revêt  le  caractère  de  l'ornementation  florale. 
Sous  le  ventre  du  dragon  et  vis-à-vis  du  poitrail  s'épanouit  une  fleur  ;  c'est  sans 
doute  la  renoncule,  qui  croît  dans  les  marécages  et  les  eaux  peu  profondes.  Ces 
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(leurs  font  certainement  allusion  aux  lieux  que  devait  habiter  le  monstre.  Le  corps, 
couvert  d'écaillés  de  poisson,  indique  aussi  que  c'est  un  amphibie  et  qu'il  doit  fré- 
quenter de  préférence  les  eaux  où  l'herbe  et  les  plantes  sont  très  touffues. 

40°  Plat  de  la  collection  S.  Strogonof  trouvé  en  1878  ;  on  y  voit  un  aigle  avec  un 
collier  au  cou  qui  s'est  emparé  d'un  chevreuil  (fîg.  384).  L'exécution,  très  grossière, 
trahit  une  œuvre  d'époque  tardive. 

41°  Cruche  d'argent  provenant  de  la  Volost  (canton)  de  Sloutsk,  province  de 


384.   Plat  d'argent  de  la  collection  du  comte  S.  Strogonof. 

Perm,  trouvée  en  1878  ;  collection  du  comte  S.  Strogonof.  La  cruche  est  munie  d'une 
anse  et  d'un  couvercle  (fîg.  385).  Le  sujet  est  exécuté  au  repoussé  ;  le  travail  en  est 
fort  bon  et  les  figures  se  détachent  sur  un  fond  d'or.  Sur  les  deux  côtés  de  la  panse, 
on  voit  des  médaillons  dans  lesquels  sont  figurés  des  animaux  fantastiques  :  le  cou 
et  la  tête  sont  d'un  chameau,  les  pattes  et  les  ailes  d'un  oiseau.  Le  pied  de  la  cruche 
porte  une  inscription  pehlvie1. 


1.   Gazette  archéologique,  1886,  pi.  11.  Dans  le  même  recueil  (pi.  12)  est  publiée  une  aiguière  d'argent  de 
travail  sassanide  portant  des  figures  de  musiciennes  ;  elle  faisait  partie  de  la  collection  du  Baron  F.  Seillière. 
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42°  Plat  travaillé  au  repoussé,  d'une  exécution  négligée.  Le  sujet  représente 
un  roi  sassanide  monté  sur  un  chameau,  portant  en  croupe  une  femme  de  très 
petite  dimension  ;  il  fait  la  chasse  à  un  chevreuil  auquel  il  décoche  une  flèche  ;  deux 
chevreuils  blessés  sont  figurés  au-dessous  (fig.  386). 

43°  Plat  d'argent  provenant  de  la  province  de  Perm,  déposé  en  1888  à  la  Com- 
mission impériale  archéologique.  Le  sujet  est  gravé  avec  de  gros  traits  qui  ont 
ensuite  été  ponctués.  C'est  un  roi  sassanide  qui  décoche  une  flèche  à  un  sanglier; 
un  autre  sanglier  déjà  blessé  prend  la  fuite. 

44°  Tasse  ou  bol  provenant  de  Perm,  déposé  la  même  année  que  le  précédent 
à  la  Commission  impériale  archéologique.  Ce  bol  à  panse  cannelée  est  monté  sur  un 


383.  Cruche  d'argent  provenant  de  la  province  de  Perm. 


pied  très  bas.  Au  fond  est  figuré  un  cavalier  dont  la  tête  est  entourée  d'un  nimbe;  il 
est  vêtu  d'une  tunique  très  ajustée  à  larges  revers.  Le  sujet  est  exécuté  au  repoussé. 
45°  Plat  provenant  de  Wiatka,  déposé  en  4888  à  la  Commission  impériale 
archéologique;  il  est  travaillé  au  repoussé  et  le  sujet  se  détache  sur  un  fond  d'or. 
Au  milieu,  un  faisan  coiffé  d'un  diadème  royal,  formé  d'un  ruban  dont  les  bouts 
envolés  flottent  derrière  la  tête  de  l'oiseau.  11  tient  dans  son  bec  une  espèce 
de  collier  ou  de  frontal.  Les  motifs  d'ornementation  llorale,  qui  encadrent  l'oiseau 
de  leurs  arabesques,  sont  composés  d'une  tige  de  palmier  dont  les  entrelacs  ont  la 
forme  d'un  cœur  ;  les  bords  du  plat  sont  décorés  par  les  rameaux  entrelacés  d'une 
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vigne  et  de  fleurs;  des  faisans,  mâles  et  femelles,  sont  nichés  dans  les  volutes  for- 
mées par  les  tiges. 

46°  Plat  de  petite  dimension  provenant  du  gouvernement  de  Wiatka,  déposé  en 
1888  à  la  Commission  impériale  archéologique.  Le  sujet  est  un  griffon  ailé  attaqué 
par  un  serpent  ;  au-dessous  on  voit  un  sanglier  qui  a  saisi  la  queue  du  serpent. 

47°  Plat  de  même  forme,  provenant  du  gouvernement  de  Wiatka,  déposé  en 


380.   Plat  d'argent  de  la  collection  de  M.   A. -F.   Likhatchev,  à   Kazan. 


1888  à  la  Commission  impériale  archéologique.  Le  sujet  est  un  cerf  qui  tient  une 
branche  d'acanthe  dans  sa  bouche  ;  un  dragon  ailé  a  sauté  sur  le  dos  du  cerf  et  lui 
ronge  le  cou  ;  au-dessus  du  cerf  se  dresse  un  paon. 

4-8°  Seau  d'argent  à  dessins  gravés  provenant  de  la  province  de  Wiatka,  déposé 
en  1888  à  la  Commission  impériale  archéologique.  L'ornementation  des  bords  est 
de  style  persan  et  fort   belle.   Sur   les  deux  faces   est  représenté  un  cerf,  dressé 
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sur  ses  pattes  de  derrière  devant  une  plante;  il  porte  sur  le  cou  une  espèce  de 
bandeau  qui  a  la  forme  d'un  diadème.  Les  figures  se  détachent  sur  un  fond 
guilloché. 

49°  Grand  plat  d'argent,  décoré  d'oiseaux,  de  la  collection  de  M.  Botkine. 

50°  Cruche  d'argent  ciselé,  d'un  beau  style,  avec  des  détails  assez  finement 
ouvragés  ;  la  pièce  a  18  centimètres  de  hauteur.  Le  sujet  est  composé  de  trois 
plantes,  qui  représentent  Yarbre  de  vie,  et  de  trois  grands  oiseaux  du  genre  des 
grues,  indiqués  entre  les  arbres.  Cette  cruche  a  été  achetée  il  y  a  quelques  années, 
par  M.  Filimonof  ;  il  paraît  qu'elle  a  été  trouvée  dans  la  province  du  Don. 

Les  pièces  suivantes  sont  des  œuvres  d'une  époque  beaucoup  plus  récente,  et 
de  différentes  provenances  : 

51°  Trois  plats  de  la  collection  du  comte  S.  Strogonof,  trouvés  en  1780  dans  la 
province  de  Perm.  Au  milieu,  une  croix  byzantine  taillée  en  creux,  entourée  d'une 
guirlande  de  feuilles  de  vigne  ;  au  revers  la  marque  byzantine  estampée  cinq  fois. 

52°  Grand  plat  d'argent  de  forme  ronde  qui  fait  partie  de  la  collection  du  comte  S. 
Strogonof,  œuvre  arabe  trouvée  en  1780  dans  la  province  de  Perm.  Au  milieu  du 
plat  est  représenté  un  personnage  assis,  portant  à  ses  lèvres  une  espèce  de  coupe, 
analogue  par  sa  forme  à  un  verre  à  vin.  Le  mouvement  du  corps,  légèrement  rejeté 
en  arrière,  exprime  très  bien  l'attitude  d'une  personne  qui  déguste  un  breuvage. 
Dans  trois  médaillons,  disposés  autour  du  plat,  figurent  trois  oiseaux  de  la  famille 
des  aigles.  La  pièce  porte  une  inscription  en  caractères  arabes,  dont  on  n'a  pu 
déchiffrer  que  quelques  lettres. 

53°  Coupe  de  facture  orientale,  appartenant  au  comte  S.  Strogonof;  trouvée 
dans  la  province  de  Perm  en  1846,  avec  des  monnaies  sassanides  du  vie  siècle. 
Dans  le  fond  est  représentée  une  déesse  hindoue  à  quatre  mains1. 

54°  Plat  de  forme  oblongue,  de  la  collection  du  comte  Gr.  Strogonof,  décoré  de 
chevaux  marins  soudés  à  la  surface.  La  facture  est  barbare. 

55°  Plat  de  la  collection  du  comte  A.  A.  Bobrinsky,  de  travail  barbare  comme  le 
précédent.  A  la  surface  du  plat  est  figuré  un  cavalier  à  tête  de  singe,  entouré  de  sept 
animaux  ;  les  corps  enlacés  de  deux  serpents  encadrent  le  sujet  d'une  ligne 
circulaire. 

56°  Plat  appartenant  au  professeur  Echefsky,  analogue  au  précédent,  avec  un 
trou  perforé  dans  le  bord.  Il  a  été  trouvé  dans  la  province  de  Perm. 

57°  Plat  du  musée  de  l'Ermitage,  découvert  aux  environs  d'Astrakhan.  La  facture 
trahit  la  main  d'un  Barbare.  On  y  voit  un  cerf,  avec  un  oiseau  perché  sur  son  dos  et 
un  personnage  debout  derrière  lui;  quelques  motifs  d'ornementation  sont  disposés 
autour  des  figures. 

58°  Nous  complétons  la  liste  de  ces  objets  par  le  fameux  disque  en  argent  qui 

1.   Une  autre  coupe  du  même  genre  et  décorée  du  même  sujet  appartenait  au  prince  Gagarine  à  Moscou. 
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date  du  vie  siècle  et  fait  partie  de  la  collection  du  comte  S.  Strogonof.  Le  sujet  estime 
adoration  de  la  croix,  où  l'on  voit  deux  anges  glorifiant  le  symbole  chrétien  et  les 
quatre  fleuves  évangéliques  qui  prennent  leur  source  à  ses  pieds  (fig.  390  bis). 


387.  Miroir  de  bronze  provenant  de  la  province  de  Sémirétcliié. 


Outre  les  pièces  dont  nous  venons  de  donner  la  liste,  nous  possédons  encore 
une  infinité  d'objets  qui  viennent  attester  combien  était  grande,  au  nord  et  à  l'est 
de  la  Russie,  la  vogue  de  cette  branche  de  l'art  oriental  dont  nous  voyons  les  œuvres 

55 
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disséminées  depuis  Wiatka  jusqu'à  Astrakhan.  Les  objets  en  question  sontdes  usten- 
siles de  tout  genre  et  des  bijoux  ;  il  y  en  a  une  quantité  innombrable,  à  commencer 
par  les  miroirs  et  à  finir  par  les  appliques,  les  broches  et  les  pendeloques  de  toute 
espèce,  fabriqués  en  bronze  et  reproduisant  les  mômes  sujets  que  nous  avons  signa- 
lés sur  les  plats  et  les  vases  d'argent. 

Un  miroir  en  bronze  de  la  province  de  Séniirélchié  (fîg.  387),  qui  porte  une 
inscription  arabe,  est  décoré  d'un  chasseur  vêtu  du  costume  persan,  tout  pareil  aux 
chasseurs  figurés  sur  les  plats  d'argent.  Un  griffon  figuré  sur  une  applique  (fig.  388) 
est  un  composé  d'éléments  orientaux  et  byzantins. 

A  cinq  kilomètres  de  la  ville  à'Elabouga,  dans  la  province  de  Kazan  et  sur  les 
lieux  mêmes  où  la  rivière  de  Toyina  déverse  ses  eaux  dans  la  Kama,  se  trouve  une 
vaste  nécropole,  dont  l'existence  avait  été  révélée  de  longue  date  par  les  objets  que 
les  habitants  du  pays  y  trouvaient  tous  les  printemps,  lorsque  le  débordement  des 
eaux  avait  détrempé  et  raviné  le  sol.  Mais  c'est  à  partir  de  1856  seulement  que  la  nécro- 


388.   Applique  de  bronze  provenant  de  la  province   de   Perm. 


pôle  d'Ananyi/tc,  ainsi  désignée  du  nom  d'un  village  voisin,  devint  l'objet  de  recher- 
ches archéologiques,  et  que  des  fouilles  systématiques  y  amenèrent  la  découverte 
d'une  infinité  d'ustensiles  et  de  bijoux  en  bronze,  de  vases  d'argile  et  d'armes  de 
pierre  et  de  fer.  Cette  nécropole  recelait  un  grand  nombre  de  sépultures,  ensevelies 
dans  le  sol  à  différents  degrés  de  profondeur.  Il  y  en  avait  qui  n'étaient  qu'à  vingt 
centimètres  au-dessous  du  sol  et  dont  l'arrangement  était  tout  à  fait  capricieux.  Les 
squelettes  étaient  tournés  tantôt  vers  le  nord,  tantôt  vers  le  sud,  tantôt  vers  le  nord- 
est  ou  le  nord-ouest  ;  quelques-uns  avaient  été  enterrés  dans  la  posture  assise,  les 
genoux  repliés  et  ramenés  vers  le  ventre;  d'autres  avaient  été  simplement  couchés 
dans  la  tombe.  Malgré  les  différents  modes  de  sépulture  constatés  dans  cette  nécro- 
pole, les  objets  qu'on  y  a  trouvés  sont  de  la  même  époque  et  du  même  style. 

La  plupart  des  tombes  étaient  fermées  par  des  blocs  de  pierre  ou  des  dalles  ; 
parmi  ces  dalles  on  en  a  trouvé  deux  sur  les  fragments  desquelles  était  tracée  la 
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silhouette  grossière  d'un  personnage  (fig.  389).  Ce  personnage  porte  un  petit  bonnet 
pointu,  un  torques  au  cou,  un  petit  poignard  à  la  ceinture.  Mais  l'ensemble  est  rendu 
avec  tant  d'inexpérience  qu'en  supposant  même  que  cette  ébauche  date  de  la  même 
époque  que  la  nécropole,  elle  ne  suffit  pas  à  nous  indiquer  la  nationalité  des  per- 
sonnes ensevelies,  ni  môme  à  nous  donner  une  idée  de  leur  costume.  En  revanche, 
les  nombreux  objets  découverts  dans  les  tombes  nous  permettent  de  reconstituer  le 


oS9.  Silhouette  tracée  s^ur  une  dalle  île  la  nécropole  d'Ananyine. 

mobilier,  d'ailleurs  fort  modeste,  des  habitants  de  ce  pays.  Les  armes  sont  des 
haches  de  bronze,  du  même  type  que  celles  de  Sibérie,  quelques-unes  pourvues 
d'une  espèce  d'anse  ou  d'anneau  servant  à  les  fixer  à  un  manche  de  bois  à  l'aide 
d'une  courroie  ;  puis  des  poignards  de  bronze  et  de  fer  et  d'autres  de  fer  à  poignée 
de  bronze  comme  ceux  de  Sibérie;  des  pointes  de  javelots  en  fer  et  en  bronze  de 
moyenne  grandeur,  des  pointes  de  flèche  de  forme  ordinaire  en  fer  et  en  bronze  et 


390.  Ornement  en  bronze,  provenant  de  la  nécropole  d'Ananyine. 

des  flèches  de  silex.  Il  y  avait  aussi  des  houes  de  bronze,  quelques-unes  décorées  de 
figures,  telles  qu'une  tête  de  sanglier  (fîg.  369).  Ces  houes  peuvent  avoir  été  em- 
ployées comme  armes,  mais  il  est  plus  probable  que  c'étaient  des  instruments  dont 
on  se  servait  pour  travailler  dans  les  mines.  Nous  reconnaissons  avec  certitude  des 
ustensiles  de  ménage  ou  des  instruments  servant  à  différents  métiers  dans  les 
ciseaux  en  bronze,  les  alênes,  les  couteaux  de  fer  et  de  bronze  analogues  aux  cou- 
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teaux  de  Sibérie.  Au  nombre  des  parures,  nous  citerons  des  torques  de  bronze,  des 
bracelets,  des  chaînettes,  des  appliques,  dont  quelques-unes  tout  unies,  d'autres 
décorées  de  motifs  très  simples,  puis  des  bagues,  des  boucles  de  ceinture,  des  perles 
en  verre  de  couleur  du  type  ordinaire.  Il  y  en  a  des  bleu-clair,  des  jaunes  semées  de 
petits  points,  des  bigarrées.  On  peut  reconnaître  quelques  objets  de  parure  person- 
nelles parmi  les  clochettes,  les  grelots  de  bronze,  les  appliques  taillées  en  tête  de 
bélier  et  d'autres  ornements  en  forme  de  tète  d'oiseau,  mais  la  plupart  de  ces  anti- 
quités sont  des  ornements  de  chevaux.  Des  mors  de  bronze  et  de  fer  ont  d'ailleurs 
été  découverts  dans  les  mêmes  tombes.  C'est  aussi  un  ornement  de  cheval  que  nous 
croyons  voir  dans  une  applique  découpée  à  jour  ;  quoique  très  grossièrement  exé- 
cutée, cette  pièce  rappelle  beaucoup  une  applique  d'or  provenant  de  Sibérie  (voir  la 
fig.  362).  La  pièce  présente  les  contours  d'une  roue  dont  le  cercle  est  figuré  par  le 
corps  démesurément  allongé  d'un  animal  (peut-être  d'un  cheval),  tandis  que  les 
pattes  et  la  queue  représentent  les  raies  de  la  roue. 


390  bis.  Coupe  de  Bérézof  (Sibérie),  du  VI*  siècle  ap.  J.-C. 


391,    Le  Kasbek. 


Les  anciens  considéraient  le  Caucase  comme  la  ligne  de  démarcation  entre 
l'Europe  et  l'Asie.  Les  contrées  situées  au  delà  de  ces  montagnes  appartenaient  à 
l'Asie,  à  laquelle  elles  se  rattachent,  d'ailleurs,  par  le  climat,  la  flore,  la  population 
et  l'histoire  politique,  tandis  que  la  chaîne  du  Caucase  avec  ses  versants  faisait 
partie  de  l'Europe.  C'est  dans  le  Caucase  que  la  tradition  populaire  croyait  découvrir 
les  germes  de  la  civilisation  européenne,  et  la  race  blanche,  à  laquelle  appartiennent 
les  nations  de  l'Europe,  est  encore  désignée  par  les  ethnographes  sous  le  nom  de 
Caucasique.  On  s'est  longtemps  représenté  le  Caucase  comme  le  berceau  des  peuples 
de  l'Europe  et  l'on  s'imaginait  que  les  tribus  réfugiées  dans  les  gorges  sauvages  de  ces 
montagnes  étaient  la  souche  la  plus  pure  de  la  race  primitive.  Les  défilés  du  Caucase 
étaient,  croyait-on,  la  première  étape  des  peuples  d'Asie  dans  leur  migration  à  travers 
l'Europe.  En  réalité,  le  Caucase  est  une  chaîne  de  montagnes  dont  la  configuration 
est  celle  d'un  rempart  gigantesque  au  sommet  duquel  se  dressent  quelques  pics 
plus  élevés.  Quant  au  pays  même  qu'on  est  convenu  d'appeler  le  Caucase,  les  an- 
ciens, aussi  bien  que  les  modernes,  entendaient  par  là  la  région  située  à  l'angle 
sud-est  de  l'Europe,  région  qui  commence  aux  embouchures  du  Don,  embrasse  tout 
le  cours  de  la  rivière  de  Manytch  et  s'arrête  à  la  mer  Caspienne.  Les  côtes  de  la  mer 
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Caspienne  et  de  la  mer  Noire  font  également  partie  de  cette  région  caucasique,  dont 
les  limites  sont  marquées  nettement  par  les  montagnes. 

Au  temps  des  Huns,  le  cours  du  Manytch  n'était  qu'une  suite  de  marécages  et 
d'eaux  stagnantes,  que  les  Barbares  étaient  obligés  de  traverser  ou  d'éviter  par  de 
longs  détours,  lorsque  leurs  hordes  voulaient  descendre  sur  la  Perse. 

Similitude  du  climat  et  de  la  configuration  du  sol,  affinités  entre  peuplades  de 
même  race  qui  habitent  le  pays,  telles  sont  les  causes  qui  ont  fait  une  destinée  ana- 
logue aux  régions  qui  s'étendent  de  Novolcherkask  à  la  mer  d'Azov  et  au  Kouban, 
d'une  part,  et,  de  l'autre,  aux  contrées  montagneuses  qui  occupent  le  versant  septen- 
trional du  Caucase.  Tout  cet  espace  était  habité  par  des  peuplades  semi-nomades, 
semi-sédentaires,  qui  appartenaient  à  la  race  Iranienne,  tandis  qu'à  l'est  de  ces 
parages,  entre  la  rivière  de  Manytch  et  Astrakhan,  le  pays  était  peuplé,  autrefois 
comme  de  nos  jours,  par  des  nomades  touraniens.  L'impulsion  qui  avait  poussé  les 
peuples  de  l'Asie  sur  l'Europe  les  avait  d'abord  entraînés  vers  le  nord  de  la  mer 
Caspienne,  puis  ce  mouvement  s'était  dirigé  vers  les  embouchures  du  Don  et  de 
là,  longeant  les  côtes  de  la  mer  d'Azof,  le  cours  du  Kouban  et  de  ses  afîluents,  il 
avait  atteint  la  chaîne  du  Caucase.  La  province  du  Don  et  le  bassin  du  Kouban  ont 
partagé  le  même  sort.  Si  loin  que  l'on  remonte  dans  l'histoire  de  ces  provinces,  leur 
sol  est  toujours  arrosé  de  sang,  il  est  constamment  le  théâtre  de  luttes  et  de  com- 
bats acharnés.  Dans  cette  collision  incessante,  des  peuplades  entières  ont  été  pres- 
que exterminées  et  leurs  débris  se  sont  réfugiés  dans  les  montagnes.  Ce  Ilot  humain 
sans  cesse  poussé  vers  le  Caucase  par  le  mouvement  général  de  la  migration,  ces 
épaves  rejetées  par  la  tempête  de  la  guerre  font  du  Caucase  une  sorte  de  Babel  où 
l'on  parle  tous  les  idiomes  imaginables.  Pline  en  compte  130,  Strabon,  lorsqu'il 
parle  du  marché  de  Dioscourias,  en  distingue  jusqu'à  70,  et  les  Russes  indiquent  le 
même  chitfre  lorsqu'ils  se  trouvent  pour  la  première  fois  en  contact  avec  ces  monta- 
gnards. Ce  pays  n'a  pu  être  civilisé  à  moitié  que  par  des  conquérants  ;  il  a  fallu  deux 
siècles  pour  y  assurer  la  domination  des  rois  du  Bosphore  ;  la  principauté  de 
Tmoutarakane  embrasse  une  période  un  peu  plus  longue  et  la  domination  des 
Russes  une  période  un  peu  plus  courte  que  la  précédente. 

Ce  n'est  que  depuis  quelques  années  qu'on  étudie  l'archéologie  du  Caucase.  Le 
nombre  des  documents  recueillis  est  encore  assez  restreint  et  les  données  qu'ils 
fournissent  sont  trop  insuffisantes  pour  qu'on  puisse  s'en  servir  pour  reconstituer 
le  passé  de  ce  pays.  Dans  la  région  transcaucasienne,  les  résultats  se  bornent  à 
l'exploration  de  quelques  points  isolés  et  à  quelques  découvertes  fortuites.  Les  anti- 
quités transcaucasiennes  sont  le  plus  souvent  des  monnaies  en  or  gréco-romaines; 
les  inscriptions  sont  rares,  plus  rares  encore  les  monuments  figurés  de  l'art  gréco- 
romain,  comme  ceux  qu'on  rencontre  à  l'est  de  la  mer  Noire  sur  le  sol  des  anciennes 
colonies  grecques.  Les  trouvailles  de  ce  genre  ont  été  faites  dans  la  nécropole  de 
Samthavro,  près  de  Mzkhct,  puis  aux  environs  à'Ourbnissy  et  de   Wany,  où  l'on  a 
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découvert  des  monnaies  grecques  en  or.  Il  y  a  parmi  ces  antiquités  des  pièces  qui 
ont  une  grande  analogie  avec  les  bronzes  recueillis  dans  les  nécropoles  des  Ossètes, 
d'autres  qui  semblent  de  provenance  tout  à  fait  identique  ;  telles  sont  les  antiquités 
transcaucasiennes  trouvées  dans  le  défilé  de  Ksari,  celles  de  Rotcha,  d'autres  encore 
recueillies  dans  le  camp  de  Redkine  et  dans  les  nécropoles  de  l'Arménie  russe,  tout 
récemment  explorées  par  M.  Jacques  de  Morgan.  La  question  la  plus  intéressante, 
celle  des  liens  qui  existent  entre  ces  antiquités  et  celles  du  Caucase  septentrional,  est 
un  problème  dont  la  solution  ne  sera  possible  que  lorsqu'on  aura  recueilli  un  plus 
grand  nombre  de  documents  et  qu'on  y  aura  puisé  des  données  plus  précises  et  plus 
concluantes. 

Entre  toutes  les  peuplades  qui  habitaient  le  Caucase  à  l'époque  de  la  grande  mi- 
gration des  peuples,  le  groupe  le  plus  important  est  celui  des  Alains,  dont  les 
Ossètes  de  nos  jours  sont  les  descendants,  quoique  le  territoire  qu'ils  occupent  soit 
beaucoup  moins  étendu  que  le  pays  occupé  jadis  par  leurs  ancêtres.  Il  n'est  guère 
possible  de  définir  les  causes  auxquelles  est  due  la  présence  des  Alains  dans  le 
Caucase  et  les  steppes  comprises  entre  la  mer  Caspienne  et  la  mer  d'Azov  ;  il  n'est 
pas  moins  difficile  de  préciser  l'époque  de  leur  apparition.  Les  anciens  avaient  à  ce 
sujet  deux  opinions  différentes.  Dans  la  chronique  géorgienne  de  Wakhousta 
(xvme  siècle),  il  est  question  de  prisonniers  de  guerre  ramenés  et  établis  dans  le 
Caucase  par  les  Khazars  au  retour  d'une  expédition  en  Asie,  et  la  chronique  désigne 
les  Osses  (Ossètes  de  nos  jours)  comme  les  descendants  de  ces  prisonniers.  Mais 
cette  assertion  n'est  sans  doute  qu'une  variante  des  récits  que  font  les  auteurs 
anciens,  lorsqu'ils  parlent  des  prisonniers  de  guerre  mèdes  que  les  Sc3^thes 
auraient  amenés  dans  le  nord  du  Caucase,  et  la  chronique  géorgienne  n'a  changé 
que  les  noms  donnés  par  les  anciens  en  les  remplaçant  par  ceux  de  peuples  qui 
figurent  à  une  époque  plus  avancée1. 

Nous  ne  saurions  non  plus  porter  un  jugement  décisif  sur  l'autre  hypothèse 
relative  à  l'apparition  des  Alains  en  Europe.  Dion  Cassius  (11e  siècle  de  notre  ère) 
identifie  les  Alains  aux  Massagètes  ;  Ammien  Marcellin  (ive  siècle)  affirme  catégori- 
quement que  les  Alains  se  nommaient  auparavant  Massagètes,  et  il  dit  ailleurs  que 
les  Huns  ont  attaqué  les  Alains,  anciens  Massagètes2 .  Klaproth  cite  aussi  des  textes 
puisés  dans  les  chroniques  chinoises,  qui  semblent  conduire  à  la  même  conclusion. 
Les  Chinois  connaissaient  ces  peuples  sous  le  nom  de  Vansaï,  Alarma,  Alanliao, 
Vlan,  Alan,  et  plus  lard  sous  celui  de  Suthes,  Suthe.  Or,  des  chroniques  chinoises 
datant  d'une  vingtaine  d'années  avant  J. -G.  parlent  des  expéditions  qu'ils  font  vers 
l'Occident;  au  Ier  et  au  11e  siècle  de  notre  ère,  ils  sont  soumis  par  les  Sogdiens;  dans 
la  première  moitié  du  ui°,  ils  habitent  à  l'est  du  Caucase,  dans  les  limites  de  l'empire 

1.  Cf.  Pline,  Hist.  Nat.,  VI,  7,  qui  fait  descendre  les  Sarmates  des  Mèdes. 

2.  Ammien  Marcellin,  XXXI,  2,  12. 
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romain,  et  s'affranchissent  du  joug  de  la  Sogdiane1.  Ptolémée  affirme  que  les  Alains 
résident  dans  le  midi  de  la  Russie  et  dans  la  région  située  au  nord-est  de  la  mer 
Caspienne2.  S'il  faut  en  croire  les  traducteurs  des  chroniques  chinoises  et  si  l'on 
admet  que  les  Alains  de  l'Asie  centrale  soient  les  frères  de  ceux  de  l'Europe,  Ammien 
Marcellin  n'avait  pas  tout  à  fait  tort  en  identifiant  les  Alains  aux  Massagètes,  car  les 
Alains  seraient  venus  de  la  contrée  que  les  Massagètes  avaient  habitée  auparavant. 
Les  documents  chinois  expliquent  les  causes  qui  ont  motivé  le  déplacement  de  ces 
peuplades  et  les  ont  poussées  vers  le  Sud,  sur  le  territoire  de  la  monarchie  gréco- 
bactrienne,  ainsi  que  vers  l'Occident.  C'est  à  cette  même  époque  que  les  Alains  font 
leur  apparition  en  Europe,  ou  du  moins  que  leur  nom  est  mentionné  par  les  écri- 
vains de  l'Occident.  Strabon,  le  premier,  parle  des  Roxolans,  qui  prennent  part  à  la 
guerre  du  roi  des  Scythes  Palac  contre  la  Chersonèse,  mais  une  inscription  en  l'hon- 
neur de  Diophante  donne  un  autre  nom  à  ce  peuple,  celui  de  Reuxinales* ,  et  l'on  a 
supposé  que  c'était  là  une  altération  du  nom  des  Alains.  A  dater  du  Ier  siècle  de  notre 
ère,  les  auteurs  anciens  Pline,  Josèphe,  Suétone  et  d'autres,  parlent  des  Alains  d'une 
façon  plus  catégorique  :  de  sorte  que  l'apparition  des  Alains  en  Europe  coïncide 
avec  l'époque  où  les  documents  chinois  constatent  un  déplacement  parmi  les  peu- 
ples de  l'Asie  centrale.  Dans  toutes  les  autres  chroniques  orientales,  ce  n'est 
aussi  qu'au  Ier  et  au  11e  siècle  de  notre  ère  que  sont  mentionnés  les  Alains  de  la 
région  transcaucasienne.  Il  existe  toutefois  une  chronique  géorgienne,  celle  de 
Wakhtang,  —  remplie,  il  est  vrai,  de  récits  fabuleux  et  légendaires,  —  qui  fait 
mention  des  Osses  en  leur  attribuant  le  rôle  d'alliés  ou  de  tributaires,  dans  des  cir- 
constances antérieures  à  l'ère  chrétienne.  Mais  ceci  s'explique  par  la  tendance  gé- 
nérale de  ces  chroniques  à  donner  les  noms  de  peuples  modernesàceux  qui  vivaient 
à  une  époque  plus  reculée;  c'est  ainsi  qu'on  appelait  les  Scythes  Khazars  et  les  Sar- 
mates  Osses. 

De  tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  aux  environs  de  l'ère  chrétienne,  c'est  Strabon 
qui  donne  la  description  la  plus  détaillée  du  Caucase  septentrional,  quoique  ses 
connaissances  à  ce  sujet  soient  beaucoup  plus  vagues  que  celles  qu'il  possède  sur 
les  côtes  orientales  de  la  mer  Noire  ou  sur  la  région  transcaucasienne,  où  les  légions 
romaines  avaient  déjà  pénétré.  Strabon*  désigne  les  Roxolans  comme  le  peuple  qui 
habite  le  plus  au  nord  du  Caucase,  dans  les  plaines  situées  entre  le  Tanaïs  et  le 
Borysthène.  «  ...Nous  ignorons  s'il  y  a  quelques  peuplades  qui  habitent  plus  haut 
«  encore  que  les  Roxolans.  Les  Roxolans  ont  combattu  contre  les  armées  de  Mithri- 
«  date  Eupator,  sous  la  conduite  d'un  chef  nommé  Tasios  ;  ils  étaient  venus  au 
«   secours  de  Palac,  fils  de  Scilur,  précédés  d'une  grande  réputation  de  bravoure, 

1.  Sehaflarik,  Slavische  Alterthiimer,  I,  2,  130. 

2.  Ptol.,  II,  14;  III,  5;  VI,  14. 

3.  'P£u;tvaÀiov  eOvoç,  Latyschev,  Inscriptiones  Ponti  Euxini,  t.  I,  n°  185,  1.  23. 

4.  Strabon,  VII,  3,  17. 
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«  mais  ils  ne  purent  tenir  tête  à  Diophante.  général  de  l'armée  de  Mithridate,  quoi- 
«  qu'ils  fussent  au  nombre  de  50,000  et  que  Diophante  ne  commandât  qu'à  6,000 
«  hommes.  Ils  laissèrent  la  plupart  des  leurs  sur  le  champ  de  bataille.  Ces  peuples 
«  se  servent  de  casques  et  de  corselets  en  cuir  vert;  ils  ont  des  gerrhes  pour  bou- 
«   cliers  et,  pour  armes  offensives,  la  lance,  l'arc  et  l'épée.  » 

Un  détail  particulièrement  intéressant  dans  la  description  que  fait  Strabon  des 
côtes  de  la  mer  Noire  et  de  certaines  régions  de  la  Transcaucasie,  c'est  la  mention 
des  soixante-dix  peuplades  dont  le  géographe  grec  a  vu  des  représentants  au  mar- 
ché de  Dioscourias,  chacune  parlant  une  langue  aussi  isolée  que  leur  genre  de  vie. 
La  plupart  de  ces  peuplades  sont  Sarmates  et  toutes  sont  Caucasiennes1.  Gomme 
l'existence  des  montagnards  ne  ressemblait  certainement  pas  à  celle  des  Sarmates 
habitant  le  steppe,  il  faut  entendre  cette  indication  sur  leur  ressemblance  comme 
une  preuve  de  leur  origine  commune  et  les  envisager  comme  appartenant  à  la 
race  aryenne.  Quant  à  l'Ibérie  (Géorgie),  Strabon  raconte  que  la  partie  montagneuse 
de  ce  pays  est  habitée  par  une  population  nombreuse  et  guerrière  ;  le  genre  de  vie 
de  ses  habitants  est  analogue  à  celui  des  Scythes  et  des  Sarmates,  qui  sont  leurs 
voisins  et  leurs  parents2.  11  est  à  remarquer  que,  de  nos  jours  encore,  les  montagnes 
qui  se  détachent  de  l'arête  principale  du  Caucase  sur  le  versant  méridional  sont 
peuplées  par  les  Ossètes,  qui  sont  des  Aryens.  En  quittant  la  région  habitée  par  les 
nomades  septentrionaux  (nord  du  Caucase),  on  met  trois  jours  pour  traverser  les 
montagnes  par  un  chemin  difficile  (le  défilé  de  Daryale)  ;  puis  il  faut  encore  quatre 
jours  de  route  pour  franchir  le  défilé  où  serpente  la  rivière  d'Aragva,  en  suivant 
un  chemin  où  il  n'y  a  pas  de  place  pour  deux  personnes  de  front.  A  l'issue  de  ce 
défilé  s'élève  une  forteresse  imprenable  qui  en  défend  l'accès3.  Strabon  décrit  de  la 
façon  suivante  les  steppes  qui  s'étendent  jusqu'au  versant  septentrional  du  Caucase  : 
«  En  descendant  le  versant  des  montagnes,  on  se  trouve  dans  une  région  dont  le 
«  climat  est  plus  tempéré,  quoiqu'elle  soit  située  plus  au  nord.  Cette  région  touche 
«  aux  plaines  des  Sirakes.  Il  y  a  aussi  dans  ce  pays  des  gens  qu'on  nomme  Troglo- 
«  dytes,  qui  vivent  dans  des  tanières  pour  se  garantir  du  froid;  ils  font  cependant 
«  d'abondantes  récoltes  de  grains.  Au  delà  des  Troglodytes,  il  y  a  les  Chamaecetes 
«  (couchant  à  terre)  et  les  Poly pliages  (mangeurs  de  tous  aliments  ou  gloutons)4,  puis 
«  des  villages  habités  par  les  Isadices  qui  cultivent  la  terre,  parce  qu'ils  ne  sont  pas 
«  tout  à  fait  exposés  au  nord.  En  revanche6,  les  peuples  qui  font  suite  à  ceux-ci 
«  entre  le  Palus-Méotide  et  la  mer  Caspienne  mènent  déjà  la  vie  nomade  ;  ce  sont, 
«.  d'une  part,  les  Nabiens  et  les  Panxans,  d'autre  part  les  premières  tribus  Sirakes 

1.  Strabon,  XI,  2,  16. 

2.  Strabon,  XI,  3,  3. 

3.  Strabon,  XI,  3,  5. 

4.  G.  Millier  propose  de  lire  Hippophaç/es,  mangeurs  de  chevaux. 

5.  Strabon,  XI,  5,  7.  Traduction  de  M.  Tardieu,  t.  II,  p.  417;  le  texte  est  incertain  en  plusieurs  endroits. 
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«  et  Aorses,  sorte  d'avant-garde  formée  apparemment  de  guerriers  qui,  s'étant 
«  enfuis  de  chez  les  Aorses  supérieurs,  se  seront  portés  plus  vers  le  nord.  Abéacos, 
«  qui  régnait  sur  ces  tribus  Sirakes,  dans  le  temps  où  Pharnace  était  roi  du  Bos- 
«  phore,  pouvait  armer  20,000  cavaliers  et  Spadinès,  roi  de  ces  Aorses  (du  Nord), 
«  pouvait  en  équiper  jusqu'à  80,000  (?).  Quant  aux  Aorses  supérieurs,  ils  disposaient 
«  naturellement  de  forces  encore  plus  considérables,  car  leur  territoire  était  plus 
«  étendu  et  ils  dominaient  en  outre  sur  la  plus  grande  partie  du  littoral  occupé 
«  naguère  par  les  Gaspii,  ce  qui  leur  avait  même  permis  de  monopoliser  le  transport 
«  à  dos  de  chameaux  des  marchandises  de  l'Inde  et  de  la  Babylonie,  expédiées  par 
«  la  voie  de  l'Arménie  et  de  la  Médie,  monopole  qui  les  avait  tellement  enrichis  qu'ils 
«   portaient  tous  de  l'or  sur  leurs  vêtements.  » 

Strabon  prenait  la  Volga  pour  un  détroit  et  croyait  qu'elle  réunissait  la  mer 
Caspienne  et  l'Océan  glacial.  «  Quand  on  entre  dans  la  mer  Caspienne1,  les  peuples 
«  qu'on  a  à  sa  droite  sont  ceux  des  Scythes,  qui  viennent  immédiatement  après  les 
«  derniers  peuples  de  l'Europe  et  ceux  des  Sarmates,  dont  nous  avons  parlé  précé- 
«  demment  comme  étant  compris  entre  le  Tanaïs  et  la  mer  Caspienne  et  comme 
«  menant  de  préférence  la  vie  nomade.  Les  peuples  qu'on  a  à  sa  gauche  sont  les 
«  Scythes  orientaux  qui  vivent,  eux  aussi,  de  la  vie  nomade  et  qui  s'étendent  jus- 
«   qu'aux  rivages  de  la  mer  Orientale  et  aux  frontières  de  l'Inde.  » 

Les  écrivains  postérieurs  à  Strabon  donnent  encore  moins  de  renseignements 
concernant  le  nord  du  Caucase;  on  ne  trouve  chez  eux  que  les  noms  de  différents 
peuples,  qui  jouent  un  certain  rôle  dans  les  événements  de  leur  temps.  Strabon  ne 
sait  encore  rien  des  Alains,  mais  les  auteurs  du  Ier  siècle  en  font  déjà  mention. 
«  Les  Alains,  ditJosèphe2,  sont  des  peuplades  scythiques  qui  habitent  les  parages 
«  du  Tanaïs  et  de  la  Méotide...  Se  préparant  à  envahir  la  Médie  pour  la  mettre  au 
«  pillage,  ils  entamèrent  des  négociations  avec  le  roi  des  Ilyrcaniens,  maître  du 
«  défilé  que  le  roi  Alexandre  avait  fermé  par  des  portes  de  fer.  »  Cette  défense,  voi- 
sine de  Derbent,  est  encore  mentionnée  dans  les  textes  du  moyen  Age. 

D'autres  écrivans  paraissent  assigner  aux  Alains  un  domaine  plus  étendu  vers 
l'ouest.  Ainsi  Pline  les  fait  vivre  dans  le  voisinage  des  Roxolans,  au  sud  de  la 
Russie3;  Sénèque  les  place  au  delà  de  Lister4;  Denys  le  Periégète,  sans  préciser 
leur  situation,  mentionne  les  «  belliqueux  Alains  »  à  côté  des  Gètes,  des  Bastarnes, 
des  Daces  et  des  Taures5. 


1.  Strabon,  XI,  6,  2  ;  trad.  Tardieu,  t.  II.  p.  418. 

2.  Josèphe,  Bell.jud.,  VII,  7,  4. 

3.  Pline,  Hist.  NaL,  IV,  12,  25. 

4.  Sénèque,  Thyest.,  629. 

5.  Denys,  Pericg.,  v.  305. —  La  mention  des  Alains  à  côté  des  Sarmates  dans  la  Vila  Hadriani,  VI,  6,  repose 
sur  une  mauvaise  lecture  :  il  y  est  question  des  Roxolans. 


—  443  — 

A  l'époque  des  grandes  invasions,  les  Alains  firent  partie  du  flot  de  peuples 
qui  furent  poussés  le  long  du  Danube  vers  l'Italie1. 

Les  Alains  paraissent  avoir  subjugué  les  Aorses  et  les  Syrakes,  ainsi  que 
d'autres  peuplades  du  Caucase  septentrional  ;  dans  une  des  chroniques  armé- 
niennes2, le  nom  des  Alains  est  appliqué  à  toutes  les  tribus  dont  les  incursions  pas- 
sent par  le  défilé  de  Daryale.  Les  faits  racontés  par  cette  chronique  sont  les  suivants  : 
Vers  la  fin  du  Ier  siècle,  sous  le  règne  du  roi  d'Arménie  Artachès,  les  Alains,  unis 
aux  montagnards,  commencèrent  la  guerre  contre  les  Arméniens.  Le  fils  du  roi  des 
Alains  ayant  été  fait  prisonnier,  Artachès  ne  voulut  point  le  livrer  ;  alors  la  sœur  du 
jeune  prince  se  rendit  au  bord  de  la  rivière  Koura  et  envo}^a  de  là  des  interprètes 
au  camp  des  Arméniens  pour  solliciter  la  restitution  de  son  frère.  Le  roi  Artachès, 
séduit  par  cette  belle  jeune  fille,  qui  s'appelait  Satinik,  s'adressa  à  son  tour  au 
roi  des  Alains  pour  la  demander  en  mariage.  Nous  avons  conservé  un  poème  qui 
nous  montre  Artachès,  «  monté  sur  un  magnifique  coursier  noir  et  armé  d'un  lasso 
«  de  cuir  rouge,  muni  d'un  anneau  d'or,  qui  franchit  la  rivière  comme  un  aigle  au 
«  vol  rapide  et  lance  son  lasso  sur  la  fille  des  Alains,  dont  il  emprisonne  ainsi  la 
«  taille  délicate.  »  Puis  il  l'entraîne  ainsi  prisonnière  dans  son  camp.  «  La  noce 
<<  d'Artachès  fut  arrosée  d'une  pluie  d'or  et  la  noce  de  Satinik  fut  arrosée  d'une 
«.  pluie  de  perles.  »  C'est  là  une  allusion  à  une  coutume  qui  consiste  à  jeter  des 
monnaies  et  des  perles  aux  jeunes  époux. 

Les  mêmes  faits  sont  rapportés  dans  la  chronique  géorgienne  de  Wakhoushta 
avec  quelques  variantes  et  quelques  détails  de  plus.  Le  fils  d'Artachès,  captif  des 
Géorgiens,  aurait  été  emprisonné  pendant  trois  ans  dans  la  forteresse  de  Daryalane 
(le  château  de  Tamara  dans  le  défilé  de  Daryale),  dont  le  nom  signifie  «  porte  des 
Alains  ». 

Pline  décrit  ces  portes  de  la  façon  suivante3:  «  Beaucoup,  par  une  grande  er- 
«  reur,  appellent  portes  caspienries  les  portes  du  Caucase  ;  c'est  un  immense  ouvrage 
«  de  la  nature  qui  interrompt  subitement  la  chaîne  des  montagnes.  Là  sont  des 
«  portes  garnies  de  poutres  ferrées  ;  au-dessous  de  ces  portes  passe  un  cours  d'eau 
«  qui  exhale  une  odeur  fétide  ;  en  deçà,  sur  un  rocher,  est  une  forteresse  appelée 
«   Cumania,  élevée  pour  empêcher  le  passage  de  nations  innombrables.   » 

Un  écrivain  arabe  du  xe  siècle,  Maçoudi,  donne  une  description  du  même  défilé  : 
«  Les  portes  de  la  forteresse  des  Alains  se  trouvent  au  centre  de  leur  pays.  Cette  for- 
ce teresse  a  été  construite  par  Isfendiare,  fils  d'Hystaspe  (personnage  qui  figure  dans 
«   les  mythes  persans),  et  inunie  d'une  forte  garnison,  destinée  à  opposer  une  bar- 


1.  Un  plat  d'argent  avec  l'inscription  «  Geihimir  rex  Vandalorum  et  Alanorum  »  (530-534)  fut  découvert 
en  1875  dans  la  province  de  Bellune  (Longpérier,  Œuvres,  t.  VI,  p.  25 i,  pi.  III). 

2.  Moïse  de  Khorène,  II,  50  (trad.  russe  de  M.  Emine). 

3.  Pline,  Hist.  Nat.,  VI,  12,  1. 
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«  rière  à  l'envahissement  du  Caucase  par  les  Alains  ;  ceux-ci,  pour  passer  par  là, 
«  doivent  traverser  des  ponts  jetés  sur  une  rivière  qui  coule  au-dessous  de  la  forte- 
ce  resse.  Bâtie  sur  le  roc,  cette  forteresse  est  imprenable;  on  ne  peut  }r  pénétrer 
«  qu'avec  la  connivence  de  la  garnison.  Elle  est  si  bien  fortifiée  qu'un  seul  homme 
«  enfermé  dans  son  enceinte  pourrait  tenir  tète  à  l'ennemi,  quand  même  il  serait 
«  assiégé  par  tous  les  infidèles,  car  la  citadelle  est  pour  ainsi  dire  suspendue  dans 
«   les  airs  et  domine  la  route,  le  pont  et  la  rivière.  » 

Pline,  d'accord  avec  Strabon,  affirme  que  la  région  du  Caucase  située  au  nord 
de  la  Golchide  est  habitée  par  les  Epagérites,  peuplade  sarmate,  et  que,  plus  loin, 
vivent  les  Sauromates1.  Mais  il  ne  fait  pas  mention  des  Alains,  quoiqu'il  énumère 
les  peuples  qui  habitent  au  nord  du  Caucase.  11  faut  dire  que  les  noms  cités  par 
Pline  dans  ce  passage  sont  presque  tous  visiblement  altérés. 

Ammien  Marcellin2  ne  fait  que  répéter,  au  sujet  des  Alains,  les  banalités  que 
les  anciens  débitaient  sur  tous  les  nomades  indistinctement:  ils  sont  cruels,  ils 
n'ont  ni  temples  ni  religion,  ils  passent  sans  cesse  d'un  lieu  dans  un  autre,  etc. 
«  Les  déserts  immenses  de  la  Sc3Tthie,  au  delà  du  Tanaïs,  sont  peuplés  par  les 
«  Alains,  qui  ont  pris  le  nom  de  leurs  montagnes  ;  de  même  que  les  Persans,  les 
«  Alains  ont  imposé  ce  nom  aux  peuplades  voisines  par  la  fréquence  de  leurs  incur- 
«  sions  victorieuses.  »  Plus  loin,  Ammien  Marcellin  emploie  le  nom  des  Alains  dans 
un  sens  collectif:  «  Les  Alains  vivent  en  nomades  au  milieu  de  plaines  immenses  ; 
«  dans  la  suite  des  temps,  tous  les  nomades  ont  pris  un  seul  et  même  nom  et  se  sont 
«  appelles  Alains3...  Presque  tous  les  Alains  sont  beaux  et  sveltes  ;  leurs  cheveux 
«  tirent  sur  blond,  les  regards  qu'ils  lancent  excitent  la  terreur.  Pour  la  rapidité  de 
«  l'attaque  et  l'humeur  guerrière,  ils  ne  le  cèdent  en  rien  aux  Huns,  mais  ils  ont  des 
«  mœurs  plus  douces.  Dans  leurs  chasses  et  leurs  expéditions  de  pillage,  ils  pous- 
«  sent  jusqu'aux  marais  de  la  Méotide  et  jusqu'au  Bosphore  Cimmérien  ;  ils  font 
«  aussi  des  incursions  dans  les  états  des  Arméniens  et  des  Mèdes4.  »  Les  Alains 
avaient  pour  voisins  à  l'Occident  les  Gruthunges,  qu'on  désignait  habituellement 
sous  le  nom  de  Tanaïtes5.  Les  incursions  des  Alains  dans  l'Arménie  et  dans  la  Perse 
attirèrent  sur  eux  à  plusieurs  reprises  les  armes  des  souverains  de  ces  pays.  Le 
chroniqueur  arménien  Moïse  de  Khorène  raconte  que  sous  le  règne  du  roi  Waharsha 
(11e  siècle),  une  foule  énorme  de  montagnards  força  la  porte  de  Djeor6  sous  la  con- 
duite de  leur  roi  Wnasep  Sourkhane.  Waharsha  mit  cette  multitude  en  déroute  et, 
poursuivant  l'ennemi,  traversa  le  défilé  de  Djeor.  Mais  là  les  bandes  ennemies  firent 

1.  Pline,  Ilist.  Nat.,  VI,  5,  2. 

2.  Ammien,  XXXI,  2  et  3. 

3.  Ammien,  XXXI,  2,  13  et  17. 

4.  Ammien,  XXXI,  2,  21. 

5.  Ihid.,  XXXI,  3,  1. 

6.  Défilé  de  Derbend,  le  Tzour  de  Procope,  Bell.  Goth.,  IV,  3. 
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face  et  se  rangèrent  en  ordre  de  bataille.  Waharsha  succomba,  criblé  de  flèches. 
Son  fils  Ghosroës  réunit  immédiatement  ses  armées  et  traversa  la  grande  montagne 
pour  venger  la  mort  de  son  père  ;  en  témoignage  de  sa  domination,  il  érigea  un 
monument  sur  lequel  il  fît  graver  une  inscription  en  grec1.  Plus  tard  (259-312),  c'est 
le  roi  Tiridate  qui  descend  dans  la  plaine  de  Gargaratsy  (les  Gargars  de  Strabon2)  et 
porte  les  armes  contre  les  peuplades  du  nord.  Tiridate  tue  le  roi  des  Bassils,  dont 
le  nom  rappelle  celui  des  Scythes  Royaux  (ëaaiXwoi).  Apercevant  le  corps  de  son  roi 
percé  d'une  épée,  l'armée  prend  la  fuite  et  Tiridate  la  poursuit  jusqu'à  la  terre  des 
Huns3.  Tabari  fait  mention  des  fortifications  érigées  par  les  Sassanides  près  de 
Derbent.  Tacite  parle  aussi  de  ce  défilé  qui,  suivant  lui4,  se  trouve  entre  la  mer  et 
les  dernières  montagnes  de  l'Albanie  ;  il  était,  dit-il,  tout  à  fait  impraticable  en  été, 
car  alors  les  vents  étésiens  submergeaient  la  côte.  C'est  en  hiver  seulement,  lorsque 
le  vent  du  sud-ouest  refoulait  les  eaux,  que  les  grèves  étaient  découvertes  et  acces- 
sibles. 

Tabari  raconte  qu'au  temps  du  roi  Khosroës  Anoushirvane  (496-531),  les  états 
de  ce  prince  furent  envahis  par  différentes  peuplades  au  nombre  desquelles  se  trou- 
vaient les  Abkhazes,  les  Balandjar  et  les  Alains.  Lorsqu'elles  se  furent  fixées  sur 
son  territoire,  le  roi  envoya  contre  elles  une  armée  qui  les  soumit.  Le  roi  Firouz 
(459-484)  érigea  dans  le  pays  des  Alains  des  constructions  en  pierres,  pour  garantir 
ses  états  contre  les  incursions  de  ces  peuples.  Le  roi  Kabad  (488-496)  construisit 
dans  cette  même  contrée  un  nombre  encore  plus  grand  de  fortifications.  Khosroës 
Anoushirvane  fit  plusieurs  expéditions  dans  les  régions  situées  au  nord  de  Derbent, 
et,  au  retour,  il  érigea  la  Grande  Porte  (c'est-à-dire  Derbent).  Dans  les  chroniques 
orientales,  Derbent,  —  qui,  entourée  de  ses  longues  murailles,  présente  l'aspect 
d'une  ligne  perpendiculaire  à  la  mer,  —  est  souvent  confondue  avec  la  muraille 
légendaire  dont  la  construction  est  attribuée  à  Alexandre,  et  derrière  laquelle, 
toujours  suivant  la  légende,  habitaient  une  foule  de  nains  malfaisants,  les  Gogs  et  les 
Magogs.  Il  viendra  un  temps,  disent  les  traditions  locales,  où  ces  nains  feront  une 
brèche  à  coups  de  langue  dans  la  muraille;  comme  les  nomades  qui  se  sont  rués 
sur  le  Caucase  et  l'Hyrcanie  en  se  frayant  un  passage  à  travers  les  fortifications  des 
Perses,  ces  nains  porteront  la  mort  et  la  dévastation  sur  toute  la  surface  de  la 
terre. 

D'après  Procope3,  les  Alains  habitaient  les  pentes  septentrionales  du  Caucase 
jusqu'aux  portes  Caspiennes  et  les  -côtes  de  la  mer  Noire,  où  ils  s'étaient  mêlés  aux 


1.  Moïse  de  Khorène,  II,  (35. 

2.  rapyapeïç,  Strab.,  XI,  5,  1. 

3.  Moïse  de  Khorène,  II,  85. 

4.  Tacite,  Annales,  VI,  33. 

5.  Bell.  Gothic,  IV,  3-4. 
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Goths.  Une  tribu  voisine  d'Anapa  portait  le  nom  d' ' Endousianes  et  parlait  la  langue 
des  Goths  et  des  Taures,  c'est-à-dire  probablement  des  Alains1. 

La  dénomination  de  Gothalans,  que  l'on  trouve  seulement  au  xve  siècle2,  paraît 
prouver  aussi  que  les  Goths  étaient  voisins  des  Alains.  Vers  le  nord,  les  Alains  s'étaient 
disséminés  jusqu'au  Don;  le  nom  de  ce  fleuve,  dans  la  langue  des  Ossètes,  signifie 
eau,  rivière.  Constantin  Porphyrogénète  observe  que  le  roi  des  Alains  peut  faire  beau- 
coup de  tort  aux  Kliazars  en  leur  coupant  le  chemin  et  en  les  attaquant  inopinément 
lorsqu'ils  prennent  la  route  de  Sarkel,  des  Clirnates  ou  de  la  Ghersonèse3.  Dans  les 
chroniques  russes,  les  Alains  sont  désignés  sous  le  nom  de  Jassy4. 

Le  tumulus,  qui  est  le  type  caractéristique  des  tombes  de  la  plaine,  n'a  plus  de 
raison  d'être  dans  les  montagnes  ;  aussi  les  montagnards  n'en  élèvent-ils  point,  et 
s'il  s'en  trouve  par  hasard  quelques-uns  dans  les  localités  qu'ils  habitent,  il  n'y  a 
aucun  doute  qu'ils  ont  été  érigés  par  quelque  peuplade  venue  delà  plaine.  Il  n'existe 
point  de  tumulus  dans  la  région  transcaucasienne,  à  l'exception  de  ceux  de  la 
steppe  de  Mangansk  et  des  côtes  de  la  mer  Caspienne,  qui  doivent  certainement 
leur  origine  aux  incursions  et  aux  guerres  dont  ces  parages  ont  été  le  théâtre. 
Dans  le  Caucase  septentrional,  il  y  a  au  contraire  des  milliers  de  tumulus  ;  au 
nord  de  la  région  où  ils  sont  disséminés,  ils  vont  rejoindre  ceux  de  la  province 
du  Don  et  de  la  province  d'Astrakhan,  formant,  pour  ainsi  dire,  les  anneaux 
d'une  même  chaîne  ;  au  midi,  ils  s'étendent  au  delà  du  Kouban  et  du  Térek  et, 
diminuant  progressivement  en  dimension  et  en  nombre,  ils  finissent  par  dispa- 
raître dans  les  gorges  des  montagnes.  Ces  tumulus  sont  les  jalons  du  chemin  par- 
couru par  les  nomades  qui,  refoulés  dans  les  montagnes,  y  prennent  insensiblement 
les  mœurs  et  le  caractère  des  montagnards,  et  adoptent  avec  le  temps  un  type  de 
sépulture  tout  différent  de  celui  qu'ils  employaient  dans  la  plaine.  Ces  sépultures 
nouvelles  sont  d'abord  des  tombes  creusées  simplement  dans  le  sol,  sans  que  leur 
emplacement  soit  marqué  par  une  levée  de  terre,  puis  des  catacombes  et  des  cons- 
tructions d'un  système  spécial  que  les  Tchétchènes  nomment  Kash,  les  Ossètes 
Zàppadze,  et  dans  lesquelles  les  morts  étaient  ensevelis  suivant  les  préceptes  du 
mazdéisme. 

Les  dolmens  sont  particulièrement  nombreux  dans  la  province    du    Kouban  ; 
c'est  dans  le  district  de  Maykope,  aux  alentours  de  la  stanitza  Bagofshaïa,  sur  les 


1.  Frai/ m.  hist.  (fiwc,  t.  V,  p.  180. 

2.  Cf.  Zeuss,  Die  Deutschen,  p.  432. 

3.  De  admin.  Imp.,  X  et  XI. 

4.  En  965,  Sviatoslat'  remporta  une  victoire  sur  les  Jassy  et  les  Kossoguys.  En  1116,  le  prince  Jaropolk 
Wladimirovitch  marcha  vers  la  rivière  qu'on  appelle  le  Don  et  ramena  de  là  des  Jassys  et  une  femme  de  cette 
peuplade.  Le  prince  Michel  de  Tver  fut  assassiné  en  1318  au  delà  de  la  rivière  de  Terk,  sur  le  cours  de  la  rivière 
de  Sévénetz  (Soundgea),  aux  environs  de  la  ville  de  Tetiakof  (Dediakof),  à  laquelle  on  arrive  après  avoir  passé 
les  hautes  montagnes  des  Jassy  et  des  Tcherkassy,  près  de  la  grande  porte  de  fer  (Wladikavkaz). 


bords  de  la  rivière  deKhodzyet  sur  le  versant  des  montagnes,  que  se  trouvent  les  plus 
curieux  de  ces  monuments.  Ils  présentent  deux  groupes,  l'un  composé  de  douze, 
l'autre  de  onze  dolmens,  sans  compter  ceux  qui  sont  dispersés  dans  l'épaisseur  de 
la  foret.  Le  chiffre  total  des  dolmens  situés  dans  cette  localité  s'élevait  à  vingt-neuf, 
mais  il  n'y  en  a  que  sept  qui  soient  intacts.  La  plupart  reposent  directement  sur  le 
sol;  quelques-uns  se  dressent  sur  une  sorte  de  soubassement  formé  par  un  amoncel- 
lement de  terre;  ils  ont  la  forme  d'une  caisse  rectangulaire,  sont  construits  en 
dalles  de  pierre,  pavés  et  recouverts  de  dalles.  Les  dolmens  ayant  pour  toi- 
ture un  monolithe  sont  en  très  petit  nombre.  Ils  ont  1  m.  40  à  2  m.  00  de  longueur 


3!!'-.   Dolmens  de  la  province  du  Kouban. 

et  1  m.  50  de  hauteur;  l'épaisseur  des  parois  est  de  0  m.  30.  Une  dalle  transversale 
est  percée  d'une  ouverture  dont  le  diamètre  est  de  0  m.  45. 

Dans  la  province  du  Kouban,  aussi  bien  que  dans  l'Inde,  en  Algérie,  en  Grande- 
Bretagne,  en  Scandinavie  et  en  France,  les  dolmens  ont  toujours  la  même  destina- 
tion :  ce  sont  des  tombes.  Les  cadavres  y  étaient  déposés  assis,  adossés  au  mur.  On 
hésite  à  admettre  que  les  dolmens  du  Caucase  remontent  à  l'âge  de  la  pierre,  vu  la 
nature  des  quelques  objets  échappés  au  pillage  qu'on  a  pu  y  recueillir  et  qui  présen- 
tent de  l'analogie  avec  les  antiquités  de  Kertch.  Dans  un  de  ces  dolmens  on  a  re- 
cueilli une   monnaie  de  l'époque   romaine,  provenant    du   Bosphore   et  frappée   à 
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l'effigie  du  roi  Rheskouporis'.  D'autres  dolmens,  groupés  en  plus  petit  nombre, 
sont  disséminés  dans  la  province  du  Kouban,  au  nord-est  de  la  chaîne  du  Caucase; 
ils  se  trouvent  aux  environs  de  Novorossiisk,  de  Guelendgik,  de  Dgeouba,  de  Psltari, 
ainsi  que  des  stanitzy  Erivanskaïa,  Wladimirskaïa,  Czarskàïa,  etc.  Ces  dolmens 
sont  probablement  contemporains  de  ceux  de  la  côte  méridionale  de  la  Grimée, 
(YOrianda  à  Gaspra,  mais  rien  n'autorise  à  en  attribuer  la  construction  à  un  des 
peuples  dont  les  historiens  ont  fait  mention. 

Les  nécropoles  et  les  catacombes  du  Caucase  recèlent  une  foule  d'objets  en 
bronze  de  provenance  indigène,  mais  ne  contiennent  que  fort  peu  d'articles  fabri- 
qués en  dehors  du  pays. 

Le  groupe  des  plus  anciens  tumulus  du  Caucase  septentrional  vient  rejoindre 
celui  des  tumulus  sarmates,  disséminés  dans  les  plaines  de  la  Russie  méridionale. 
On  y  recueille  des  produits  de  l'industrie  grecque,  qui  peuvent  servir  de  principe 
au  classement  chronologique  de  ces  sépultures. 

En  1882,  un  heureux  hasard  amena  la  découverte  de  quelques  documents  pré- 
cieux dans  une  tombe  dallée  de  la  province  du  Kouban,  aux  environs  de  la  stanitza 
de  Siverskdia.  Cette  tombe  avait  déjà  été  violée,  mais  il  paraît  que  le  voleur  n'avait  pas 
pu  emporter  tout  le  butin,  et  il  s'y  trouvait  encore  des  objets  très  intéressants,  mal- 
gré leur  état  de  mutilation.  C'étaient  d'abord  les  débris  des  montures  dans  lesquelles 
avaient  été  enchâssées  trois  coupes  ou  trois  vases  de  cristal  ;  puis  un  bracelet  en  or 
décoré  d'une  guirlande  de  feuilles  de  laurier,  dont  les  deux  bouts  avaient  été  bruta- 
lement entamés  par  la  pointe  d'un  couteau  ;  une  applique  en  or,  de  forme  carrée, 
formée  d'une  lame  d'or  estampée  et  décorée  de  deux  griffons  ;  ensuite,  une  fibule  en 
or  en  forme  de  disque,  avec  une  pierre  enchâssée  au  milieu;  un  bouton  en  or  dont 
la  surface  bombée  est  décorée  d'un  griffon  ;  un  disque  en  or  travaillé  au  repoussé; 
enfin  une  monnaie  d'un  roi  Périsade,  frappée  au  11e  ou  au  Ier  siècle  avant  J.-C,  qui 
donne  la  date  de  l'ensemble  de  la  trouvaille. 

De  toutes  ces  pièces,  il  n'y  a  que  le  bracelet  qui  soit  une  œuvre  véritablement 
barbare.  L'applique  carrée  porte  l'empreinte  grossière  de  deux  griffons  luttant  ; 
un  griffon  exactement  pareil  est  figuré  sur  le  bouton.  Le  dessin  incorrect  et  bizarre 
de  ces  animaux  trahit  un  style  tout  à  fait  local,  isolé  d'ailleurs  dans  la  classe  des 
antiquités  scytho-sarmates  que  nous  possédons. 

La  petite  fibule  ronde  est  décorée  de  grappes  de  raisin  en  filigrane  d'un  travail 
très  fin.  Un  art  original  se  fait  jour  dans  les  montures  en  or  où  avaient  été  enchâssés 
des  vases  de  cristal.  Ces  vases  étaient  sans  doute  en  verre  de  couleur  et  devaient 
avoir  la  forme  d'une  coupe  ou  d'un  bocal  assez  profond  ;  on  n'a  retrouvé  que  les 
morceaux  d'un  seul  d'entre  eux,  mais  il  est  très  probable  que  le  verre  était  coloré  en 

1.   Des  monnaies  romaines   ont  aussi  été  recueillies  dans  les  dolmens  de  la   Bretagne,  mais  rien  ne  prouve 
qu'elles  n'y  aient  pas  été  introduites  très  postérieurement  à  la  construction  de  ces  monuments. 
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grenat,  comme  dans  beaucoup  de  coupes  recueillies  à  Kertcli  et  dans  le  Caucase. 
Des  coupes  analogues  ont  aussi  été  trouvées  dans  les  catacombes  de  Kamounta  ; 
elles  étaient  de  moindre  dimension,  mais  aussi  en  verre  de  couleur,  grenat,  vert  et 
bleu  turquoise.  De  petites  tasses  ou  gobelets  du  môme  genre,  décorées  d'une  croix 
byzantine,  ont  été  découvertes  dans  Vaoulde  Tclmuj  situé  dans  le  défilé  de  Daryale. 
Toutes  ces  verreries  sont  des  produits  des  fabriques  de  la  Syrie,  et  il  est  très  pro- 
bable que  les  montures  des  vases  trouvées  à  Siverskaïa  étaient  sorties  des 
mêmes  ateliers. 

L'anse   assez  large  de   chaque  monture    était  attachée  à  une  espèce  de  cercle 


393.  Vase  en  or  provenant  de  Transcaucasie;  collection  de  l'Ermitage. 

ou  de  couronne  qui  encadrait  le  bord  supérieur  de  la  coupe.  Ce  cercle  était 
formé  d'une  mince  lame  en  or,  décorée  d'ornements  en  fil  de  métal  tordu  et 
incrustée  de  morceaux  de  verre,  de  la  couleur  du  grenat  de  Syrie.  Une  rangée 
de  chaînettes  en  or  à  petites  boules,  fixée  à  ce  même  cercle,  frangeait  les  bords 
de  la  coupe  ;  ces  petites  boules,  suspendues  à  des  chaînettes,  constituent  un  sys- 
tème de  décoration  qui  a  été  appliqué  spécialement  par  les  Persans  et  les  Barbares 
à  l'ornementation  des  diadèmes,  des  couronnes  et  aussi  des  bords  supérieurs  de 
différents  objets.  Nous  citerons  encore  comme  pièce  très  remarquable  un  disque  en 

57 
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or,  formé  d'une  plaque  épaisse  ciselée  et  retouchée  au  burin  ;  le  revers  du  disque 
est  muni  de  trois  crampons  destinés  à  le  fixer  à  une  lanière  de  cuir  ;  il  est  à  suppo- 
ser que  c'était  une  phalère,  un  de  ces  ornements  qu'on  attachait  sur  le  poitrail 
des  chevaux.  Les  figures  ciselées  sur  cette  pièce  sont  dans  le  style  romain  des  der- 
niers siècles  de  l'art  antique,  mais  les  éléments  de  ce  style  y  sont  tout  à  fait  déna- 
turés par  l'exécution,  lourde  et  grossière  à  l'excès,  des  gravures,  parmi  lesquelles 


39i.   Plaque  en  or  découverte  à  Siverskaia  ;  collection  du  Musée  historique  de  Moscou. 


on  reconnaît  des  inscriptions  pehlvies,  dont  les  caractères  ont  subi  de  graves  alté- 
rations. 

La  façon  dont  les  figures  sont  distribuées  et  la  technique  sont  également 
intéressantes  à  étudier.  Le  cep  de  vigne  qui  s'enroule  autour  des  figures 
décrit  une  ligne   circulaire  analogue  au  contour  d'un  torques.    Il  est  évident  que 
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la  vigne  a  été  copiée  sur  nature.  La  partie  la  plus  épaisse  du  cep  dessine, 
aux  pieds  des  personnages,  une  ligne  courbe,  dont  les  deux  bouts,  terminés  par 
des  tiges  flexibles  et  des  grappes  de  raisin,  vont  se  rejoindre  à  la  partie  supérieure 
du  disque  ;  les  bourgeons  et  les  rugosités  de  l'écorce  sont  simulés  par  de  petits 
cercles  ;  les  jeunes  pousses  qui  se  détachent  du  bout  des  tiges  et  s'enroulent  en 
spirale  représentent  un  motif  d'ornementation  que  nous  retrouvons  dans  les 
anciens  torques  de  la  Russie,  dont  les  extrémités  sont  aussi  tordues  en  spirale. 
Toute  la  surface  du  disque,  de  même  que  celle  de  certains  vases  de  Perm,  est  semée 
de  petits  trous  gravés  en  creux  pour  simuler  la  terre.  Au  milieu  du  cercle  tracé  par 
les  contours  de  la  vigne,  un  personnage  (Dionysos  ou  un  roi  de  Perse)  galope  sur  une 
panthère  ;  il  est  vêtu  d'une  tunique  courte,  rattachée  par  une  ceinture  de  perles 
fines  ;  il  porte  un  collier  d'or  formé  d'une  espèce  de  tresse,  sur  la  tête  un  bandeau, 
décoré  d'une  grosse  pierre  précieuse;  de  la  main  gauche,  il  brandit  un  th}Tse  ;  ses 
pieds  sont  chaussés  de  souliers  d'étoffe  ornés  de  perles,  comme  en  portaient  les 
Parthes.  Au-dessous  du  léopard,  au  sommet  d'une  colline  où  croissent  des  plantes, 
on  voit  une  tête  coupée.  Plus  à  droite,  Athéna,  représentée  comme  déesse  de  la 
guerre,  tient  un  bouclier  de  la  main  droite,  tandis  que  de  la  main  gauche  elle 
entraîne  une  femme  toute  nue,  qu'elle  a  saisie  par  les  cheveux  ;  cette  femme  doit 
être  une  figure  allégorique  représentant  Vénus  ou  un  pays  conquis. 

Il  n'y  a  aucun  doute  que  cette  œuvre  se  rattache  à  l'art  persan  et  qu'elle  date  de 
l'époque  de  la  domination  des  Parthes.  Le  Caucase  n'a  subi  les  influences  de  la  Perse 
qu'à  l'époque  romaine,  lorsque  les  Parthes  prirent  la  route  du  Caucase  dans  leurs 
expéditions  contre  les  Romains.  L'influence  de  la  monarchie  sassanide  fut  beaucoup 
plus  considérable  et  pénétra  jusque  dans  les  recoins  des  montagnes.  Au  vie  siècle, 
les  fortifications  du  défilé  de  Daryale  sont  gardées  par  les  troupes  sassanides  et  les 
régions  les  plus  importantes,  telles  que  Derbent,  l'Albanie  et  l'Ibérie,  subissent  la 
domination  persane.  Cet  état  de  choses  subsista  jusqu'au  règne  de  l'empereur  Méra- 
clius  (629). 

Moïse  de  Khorène,  auteur  arménien  du  Ve  siècle,  nous  apprend  que  les  poèmes 
épiques  de  l'Iran  étaient  connus  dans  la  région  transcaucasienne.  La  colonisation 
du  Caucase  oriental  par  des  peuplades  de  race  iranienne  a  certainement  contribué 
à  activer  le  développement  du  commerce.  Parmi  les  antiquités  du  musée  de  Tiflis, 
il  y  a  des  pièces  fort  remarquables,  recueillies  par  les  Cosaques  dans  les  tumulus  de 
la  province  du  Kouban  et  de  Tersk.  Nous  citerons  d'abord  les  fragments  de  deux 
rhytons,  œuvres  de  l'époque  romaine,  trouvés  en  1872  non  loin  d'Ekaterinoslav  : 
l'un  de  ces  fragments  représente  l'avant-train  d'un  cheval  lancé  au  galop,  reste 
d'une  figurine  d'argent  fortement  endommagée,  qui  faisait  partie  de  la  monture 
d'un  rhyton  de  cristal.  Ce  sont  ensuite  les  débris  d'une  figurine  d'argent,  qui  repré- 
sentait un  cerf  et  décorait  un  rhyton  ;  puis  d'autres  fragments,  dont  les  figures  sont 
travaillées  au  repoussé  sur  un  fond  d'argent  revêtu  de  lames  d'or  ;  sur  l'un  de  ces 
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morceaux  ou  voit  un  Barbare  qui  tient  un  cor  de  chasse  à  la  main  ;  sur  un  autre  on 
distingue  un  arc  tout  bandé  et  sur  un  troisième  un  carquois. 

Dans  le  courant  de  l'année  1869,  aux  environs  de  la  stanitza  de  Khodygins- 
kaia,  on  trouva  les  tessons  d'un  vase  grec  à  vernis  noir,  une  applique  carrée  en  or 
travaillée  à  jour,  une  petite  tête  de  bœuf  d'un  beau  travail,  ciselée  en  or  et  munie  de 
trois  pendeloques.  Dans  un  tuinulus  de  Nekrassovka,  une  sépulture  de  chevaux 
récelait  de  menus  objets  en  or,  de  petites  têtes  de  lions,  qui  avaient  peut-être 
décoré  le  bout  d'un  torques,  et  une  série  d'appliques  ayant  la  forme  d'un  cerf  étendu 
à  terre,  analogues  à  celles  de  Kertch,  mais  plus  grossièrement  ciselées.  En  1866, 
on  trouva  non  loin  de  la  stanitza  d' Ouspenshaia  deux  disques  à  surface  bombée;  le  su- 
jet se  détache  sur  un  champ  d'argent  doré.  Les  procédés  de  fabrication  (voirfig.  395) 
sont  analogues  à  ceux  des  antiquités  scythiques  du  tumulusde  Koul-Oba,  mais  la  ci- 
selure et  les  retouches  au  burin  témoignent  d'une  main  peu  habile.  Une  plaque  d'ar- 
gent de  forme  circulaire  a  été  trouvée  en  même  temps  et  au  même  endroit  que  ces 
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395.   Disque  en  argent  tle  la  province  du  Kouban,  trouvé  près  de  la  stanitza  Ouspenskaïa.   Musée  de  Tiflis. 

disques.  Elle  est  décorée  d'une  tête  de  bœuf  ciselée  ;  l'animal  porte  au  cou  un  orne- 
ment tout  pareil  à  ceux  qu'on  voit  figurés  sur  les  animaux  des  plats  sassanides. 
Non  loin  de  la  stanitza  de  Tchamlytskaïa  on  découvrit,  plusieurs  petites  appliques 
en  or  et  des  pendeloques  ayant  la  forme  de  chardons.  Aux  environs  de  la  stanitza  de 
Novoalexandrovshaïa,  on  recueillit  un  collier  formé  d'une  grosse  torsade  en  or  et 
un  torques  de  dimensions  plus  petites.  Près  de  Stavropol,  on  a  exhumé  une  grande 
chaudière  de  bronze,  de  l'espèce  dite  des  chaudrons  scytkes,  qu'on  trouve  dissé- 
minés sur  un  espace  immense  depuis  le  midi  de  la  Russie  jusqu'aux  bords  du 
Ienisseï.  Nous  noterons  encore  un  exemple  de  la  grande  analogie  qui  existe  entre 
les  antiquités  des  tuinulus  caucasiens  et  celles  des  tumulus  de  la  Sibérie.  La  pièce 
dont  il  s'agit  est  un  ornement  en  corne,  formant  une  partie  d'un  mors  de  cheval, 
taillé  en  tête  d'oiseau  à  très  long  bec  ;  le  bout  opposé  à  la  tête  s'enroule  comme  une 
espèce  de  volute.  Cette  pièce,  qui  a  été  trouvée  aux  environs  de  Kislovodsk,  appar- 
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tient  au  musée  historique  de  Moscou  ;  or,  le  musée  Roumiantsof  possède  (n°  384)  uri 
ornement  en  corne  analogue,  provenant  de  la  collection  Poguodine,  où  cet  objet 
était  classé  parmi  les  antiquités  de  la  Sibérie.  Dans  un  tumulus  situé  près  de  Yaoul 
Koulari,  sur  la  rivière  de  Soundgea,  on  a  trouvé  un  torques  en  or  (collection  de  la 
comtesse  Ouvarof)  formé  d'un  cercle  de  métal  dont  le  milieu  était  décoré  dune 
rangée  de  têtes  d'animaux  de  facture  excessivement  grossière.  Aux  alentours  de  la 
stanitza  de  Terskaïa,  on  a  recueilli  les  restes  d'une  cotte  de  mailles  et  de  petites 
bractées  d'or  en  forme  de  masques.  En  1875,  on  trouva  des  antiquités  très  remar- 
quables dans  le  tumulus  de  Tcherniclief,  sur  le  cours  inférieur  du  Térek;  parmi  ces 
pièces,  qui  appartiennent  au  musée  de  Tillis,  citons  un  marteau  en  pierre  polie 
percé  d'un  trou;  deux  cerfs  en  bronze;  une  cornaline  montée  en  or  sur  laquelle  est 
gravée  une  femme  (travail  grec  de  basse  époque).  Près  de  la  stanitza  de  Staroglad- 
kofskaia,  située  plus  en  aval  sur  le  cours  du  Térek,  on  a  rencontré  en  1867  des 
vases  de  bronze,  les  uns  grecs  de  travail,  les  autres  barbares. 

Tous  ces  objets,  découverts  dans  le  nord  du  Caucase,  prouvent  clairement 
l'analogie  qui  existe  entre  les  antiquités  de  ces  régions  et  celles  de  la  Russie  méri- 
dionale aux  premiers  siècles  de  notre  ère;  cette  analogie  s'explique  assez  par  les 
affinités  ethniques  et  par  la  conformité  des  tendances  et  des  goûts  qui  en  résultent. 
Les  produits  de  l'art  grec,  répandus  entre  la  Méotide  et  la  mer  Caspienne,  ont  péné- 
tré aussi  chez  les  montagnards  et  l'on  en  trouve  dans  les  nécropoles  situées  sur 
l'arête  principale  du  Caucase.  Dans  la  nécropole  de  Tchéguéme,  on  a  découvert  des 
petites  plaques  ovales  en  or,  ornées  de  masques  humains,  et  des  plaques  en  pâte  de 
verre  doré,  décorées  de  têtes  de  Gorgones,  ces  dernières  remarquables  par  leur 
analogie  avec  celles  de  Koul-Oba.  Tous  les  objets  en  or  qui  ont  été  recueillis  dans 
ces  nécropoles  ressemblent  beaucoup  aux  antiquités  du  Bosphore  cimmérien  ;  ainsi 
les  œuvres  grecques  trouvées  au  Caucase  sont  un  indice  des  relations  qui  exis- 
taient entre  les  montagnards  et  les  habitants  du  Bosphore.  Quant  aux  bronzes  du 
Caucase,  c'est  de  l'Asie  qu'ils  semblent  tenir  tout  ce  qui  en  constitue  l'originalité; 
la  première  comparaison  qu'ils  suggèrent  nous  reporte  vers  les  antiquités  sibé- 
riennes. 

Les  plus  remarquables  de  ces  bronzes  sont  ceux  de  la  nécropole  de  Koban.  Les 
ravages  causés  par  l'inondation  de  1869  dans  le  défilé  de  Tagaour  et  dans  les  parages 
de  la  rivière  de  Guizele  ou  Koban,  amenèrent  la  découverte  d'une  grande  nécropole 
tout  près  du  hameau  de  Koban,  habité  par  des  Ossètes  et  situé  dans  le  défilé  de 
Tagaour  au  nord-est  du  mont  Kasbek  et  à  30  kilomètres  de  Wladikavkas.  Les  tombes 
de  cette  nécropole  étaient  pavées  de  grosses  pierres  ;  les  cadavres  y  étaient  couchés 
sur  le  flanc  droit,  les  genoux  repliés  et  faisant  saillie,  les  bras  ramenés  sur  la  poi- 
trine, avec  les  poignets  à  la  hauteur  de  la  tête.  Les  premières  fouilles  systéma- 
tiques y  furent  pratiquées  par  M.  Philimonof;  après  lui,  d'autres  archéologues 
russes  et  étrangers  sont  venus  explorer   ces  sépultures,   et  les  indigènes,  voyant 
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combien  on  attachait  de  prix  aux  bronzes  anciens,  ne  se  sont  pas  fait  faute  de  fouil- 
ler à  leur  tour  pour  vendre  le  produit  de  leurs  récoltes  à  des  archéologues  russes 
ou  étrangers. 

Bien  des  nécropoles  du  Caucase  septentrional  ont  eu  le  même  sort.  Aujourd'hui 
encore,  on  ne  cesse  de  dévaster  les  tombes  et  de  vendre  les  objets  qu'on  y  recueille 
annuellement  en  grandes  quantités.  Mais  ces  fouilles  étant  pratiquées  uniquement 
dans  un  dessein  de  lucre,  les  résultats  en  sont  nuls  pour  la  science  et  les  collec- 
tions des  bronzes  caucasiens  sont  encore  beaucoup  trop  incomplètes  pour  pouvoir 
servir  efficacement  à  l'histoire  de  la  civilisation  du  Caucase1. 

La  découverte  des  bronzes  de  Koban  a  d'abord  fait  sensation  dans  le  monde  des 
archéologues.  On  a  émis  l'hypothèse  que  l'industrie  du  bronze  (c'est-à-dire  d'un 
alliage  de  cuivre  et  d'étain)  avait  été  introduite  en  Europe  par  deux  voies  diffé- 
rentes :  elle  y  aurait  pénétré  par  le  midi ,  en  longeant  les  côtes  méditerra- 
néennes, mais  elle  aurait  aussi  été  importée  directement  de  l'Asie  centrale  par  la 
contrée  située  au  nord  de  la  mer  Caspienne,  de  sorte  que  le  Caucase  serait  le  pre- 
mier pays  de  l'Europe  où  la  fonte  du  bronze  aurait  été  pratiquée.  L'absence  presque 
totale  du  fer  parmi  les  métaux  de  Koban  a  fait  supposer  que  cette  nécropole  datait 
d'une  époque  antérieure  à  l'art  étrusque  ;  on  a  fait  remonter  son  origine  à  mille  ans 
avant  J.-C,  car  nous  savons  par  les  textes  relatifs  aux  Chalybes  que  l'industrie  du 
fer  était  pratiquée  au  Caucase  déjà  longtemps  avant  Hérodote.  Dans  les  objets  con- 
sacrés aux  rites  funéraires,  on  a  cru  voir  les  éléments  de  la  civilisation  européenne 
dans  sa  phase  la  plus  primitive,  conclusion  fondée  aussi  bien  sur  le  caractère  des 
objets  que  sur  le  style  de  l'ornementation  et  les  procédés  techniques.  Ces  antiquités 
correspondraient  à  la  période  dite  de  Ilallstatt,  ainsi  désignée  d'après  une  nécropole 
de  ce  nom  dans  le  Tyrol  autrichien.  De  déduction  en  déduction,  on  arriva  à  conclure 
que  les  antiquités  de  Koban  appartenaient  à  la  même  famille  que  celles  de  la  vallée 
du  Danube  ;  on  soutint  qu'elles  devaient  se  rattacher  aux  palafîttes  de  l'Italie  sep- 
tentrionale, aux  monuments  pélasgiques  de  la  Grèce  antique  et  de  l'Asie  Mineure. 
Finalement,  on  prétendit  que  la  nécropole  de  Koban  représentait  l'époque  à  laquelle 
l'industrie  du  fer  a  pris  naissance.  Comme  ces  tombes  recelaient  uniquement  des 
objets  de  bronze,  on  a  conclu  à  leur  provenance  orientale  et  on  les  a  considérés 
comme  les  produits  d'une  branche  spéciale  de  cette  industrie  qui  n'aurait  eu  rien  de 
commun  avec  celle  d'où  dérivent  les  bronzes  phéniciens  et  italo-étrusques.  Si  quel- 
ques-unes des  antiquités  de  Koban  semblaient  contredire  ces  conjectures  —  car 
il  y  en  a  de  caractère  identique  ou  analogue  aux  antiquités  recueillies  dans  des 
tombes  qui  datent  seulement  de  l'époque  romaine  (nécropoles  de  Kamounta  ou 
de  Kamboulta)  —   on    expliquait  cette   contradiction  apparente  en    alléguant  que 

1.  Ajoutons  que  les  faussaires  se  sont  mis  au  travail  et  que  beaucoup  de  «  bronzes  caucasiens  »,  dispersés  dans 
les  collections,  n'ont  pas  plus  de  dix  à  douze  années  d'existence. 
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la  nécropole  de  Koban  est  composée  de  plusieurs  couches  de  sépultures  qui 
se  seraient  succédé  dans  le  cours  de  plusieurs  siècles.  Mais  il  se  trouve  qu'au 
nombre  des  antiquités  de  Koban  il  y  a  des  vases  de  bronze  de  fabrication  gréco- 
romaine  qui  représentent  une  phase  fort  avancée  de  cet  art.  On  ne  peut  pas  non  plus 
admettre  que  les  autres  nécropoles  datent  dune  époque  très  reculée,  antérieure  à 
1ère  chrétienne  ;  d'abord  leurs  dimensions,  qui  ne  sont  pas  grandes,  prouvent 
qu'elles  n'ont  pu  servir  de  sépultures  à  une  longue  suite  de  générations  ;  ensuite,  on  y 
rencontre  beaucoup  d'objets  de  style  antique  qui  ont  été  importés  du  Bosphore, 
ainsi  que  des  monnaies.  Une  intaille,  qui  fait  partie  de  la  collection  delà  comtesse 
Ouvarof,  a  été  exhumée  à  Dygorie,  dans  la  nécropole  de  Routha  près  de  Kamounta: 
c'est  un  cachet  en  pierre  de  couleur  blanchâtre,  sur  lequel  est  gravée  la  tête  d'un 
roi  sassanide  du  vie  siècle  de  notre  ère.  On  trouve  aussi  dans  ces  sépultures  des 
monnaies  byzantines  des  vie  et  vnesiècles,  ainsi  que  des  siècles  suivants  ;  or,  les  his- 
toriens grecs  de  cette  époque  font  mention  d'un  tribut  payé  par  les  Byzantins 
aux  Alains,  à  l'effet  de  prévenir  leurs  incursions  dans  les  provinces  de  l'empire. 
Toute  une  série  d'objets  en  or  représente  aussi  une  période  postérieure  à  l'ère  chré- 
tienne. Quant  aux  bronzes,  il  y  en  a  quelques-uns  qui  semblent  la  copie  d'objets  en 
or,  dont  l'origine  est  relativement  récente.  Les  antiquités  provenant  de  Nedvigovka 
(Tanaïs)  sont  tout  à  fait  pareilles  à  celles  du  Caucase,  et  l'on  sait  que  le  bourg  de 
Nedvigovka  est  situé  à  l'endroit  môme  qu'occupait  la  nouvelle  ville  de  Tanaïs,  cons- 
truite au  Ier  ou  au  11e  siècle  de  notre  ère  sur  les  ruines  de  l'ancienne  ville  détruite  par 
Polémon  (voir  plus  haut,  p.  14). 

Il  n'y  a  point  de  doute  que  dans  le  Caucase  septentrional,  l'âge  du  bronze  ne 
représente  une  période  assez  longue,  qui  touche  à  l'époque  où  les  Alains  embrassè- 
rent le  christianisme  ;  nous  en  voyons  la  preuve  dans  les  croix  figurées  sur  deux 
petits  miroirs  de  bronze.  L'un  de  ces  miroirs  a  été  découvert  dans  une  nécropole 
située  près  de  l'aoul  Dzivguisse  :  il  était  décoré  du  sujet  qu'on  désigne  sous  le  nom 
de  «  cachet  de  Salomon  »  et  de  deux  croix  (musée  historique  de  Moscou).  L'autre 
miroir,  dont  on  ignore  la  provenance,  est  orné  de  deux  lièvres  et  de  deux  croix 
(collection  de  la  comtesse  Ouvarof).  Nous  avons  encore  d'autres  preuves  que  l'indus- 
trie du  bronze  était  pratiquée  par  les  Alains.  Ces  preuves,  nous  les  trouvons  dans 
les  écrits  d'un  auteur  byzantin  du  xve  siècle,  Chalcocondyle,  qui  puise  ses  informa- 
tions à  des  sources  plus  anciennes.  «  Dans  le  voisinage  de  l'Ibérie  supérieure,  écrit-il, 
vivent  les  Alains,  les  Huns,  les  Embes  ;  les  Alains  habitent  une  région  dont  les 
limites  touchent  aux  montagnes  du  Caucase,  et  entre  toutes  les  peuplades  de  ce 
pays,  ce  sont  les  plus  braves  et  les  plus  experts  dans  l'art  de  la  guerre.  Ils  sont  des 
adeptes  de  la  doctrine  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ  ;  ils  parlent  une  langue  à  part 
et  forgent  des  armes  de  cuivre,  connues  sous  la  dénomination  d'armes  des  Alains*.  » 

1.  Chalcocondyle,  IX,  p.  248  ;éd.  Bonn,  p.  467. 
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Les  bronzes  de  Koban  ne  représentent  point  de  types  qui  soient  uniques  en 
leur  genre.  La  nécropole  de  Kamounta  recelait  des  objets  analogues,  tels  qu'une 
fibule  imitant  la  forme  d'un  fer  à  cheval  et  des  épingles  à  cheveux  dont  l'extrémité 
est  décorée  d'une  corne  recourbée  ;  les  dimensions  en  sont  exagérées  comme  elles 
le  sont  généralement  dans  les  objets  fabriqués  par  les  Barbares. 

Nous  signalerons  particulièrement  (fig.   396)   de  petites  plaques  en  forme  de 


396.   Plaque  de  la  nécrople  de  Koban. 

disques,  découpées  dans  une  feuille  de  métal  assez  mince  et  décorées  d'ornements 
géométriques.  Le  revers  de  chaque  plaque  présente  une  surface  tout  à  fait  lisse  et 
brillante,  avec  des  reflets  d'argent.  On  a  cru  d'abord  que  ces  disques  étaient  des 
miroirs  ;  l'analogie  est  grande,  en  effet,  et  l'on  trouve  de  ces  disques  sur  tous  les 
points  de  la  Russie  méridionale,  aussi  bien  que  dans  toutes  les  régions  de  la  Sibérie. 


397.  Fibule  de  Ivoban  ;  collection  de  l'Ermitage. 

Mais  au  lieu  du  manche  dont  les  miroirs  de  ce  genre  sont  généralement  pourvus, 
les  disques  qui  nous  occupent  sont  percés  tout  au  bord  d'une  petite  ceillière  au 
travers  de  laquelle  on  ne  pourrait  passer  qu'une  ficelle  ou  une  courroie  très  mince, 
ce  qui  les  rendrait  d'un  usage  peu  commode  au  cas  où  ce  seraient  réellement  des 
miroirs.  La  conjecture  la  plus  vraisemblable  que  l'on  puisse  proposer,  c'est  que  les 
plaques  en  question  appartenaient  à  un  harnais  de  cheval.  Les  plaques  de  ce  genre  qui 
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proviennent  du  Caucase,  de  la  Sibérie  et  de  l'Asie  centrale  étaient  composées  d'un 
alliage  de  métaux  ;  il  est  possible  que  ce  soit  l'alliage  connu  dans  l'antiquité  sous 
le  nom  d'orichalque  et  dont  le  cuivre  était  l'élément  principal.  Un  alliage  analogue, 
improprement  appelé  laiton,  est  très  employé  dans  l'Asie  centrale,  en  particulier 
chez  les  Tékés. 

Les  fibules  de  la  nécropole  de  Koban  sont  l'accessoire  obligé  de  la  toilette  des 
hommes  et  des  femmes  ;  leur  nombre  varie  dans  les  tombes  de  un  à  six.  Quoique 
la  plupart  de  ces  pièces  paraissent  être  des  agrafes  qu'on  fixait  sur  l'épaule,  il  est 
à  supposer  qu'on  donnait  la  même  forme  à  tous  les  genres  de  fibules  destinées  à 
fermer  les  vêtements  et  à  en  retenir  les  plis.  Les  fibules  agrafées  sur  l'épaule,  dont 
l'épingle  a  de  7  à  11  centimètres  de  long,  ont  presque  toujours  la  forme  d'un  arc,  la 
corde  étant  représentée  par  l'épingle.  Elles  sont  fabriquées  généralement  d'un  seul 
morceau  de  fil  d'archal.  L'extrémité  taillée  en  pointe  forme  l'épingle;  là  où  elle 
commence,  le  fil  d'archal  est  tordu  en  spirale,  ce  qui  donne  une  certaine  élasticité  à 
la  pointe  qui  va  s'introduire  dans  l'extrémité  recourbée  de  l'arc.  Gomme  la  partie  la 


308.    Fibule  de  la  nécropole  de  Koban. 


plus  pesante  de  la  fibule  retombait  naturellement  vers  le  bas  de  l'épaule,  ce  qui 
permettait  de  ramener  les  plis  du  vêtement  sous  l'aisselle,  on  prenait  à  tache  d'aug- 
menter dans  les  fibules  le  volume  et  l'épaisseur  de  la  ligne  courbe  ;  l'on  arriva  ainsi 
à  leur  donner  une  forme  qui  pourrait  être  comparée  à  celle  d'une  sangsue.  Dans  les 
fibules  dont  l'ornementation  est  composée  de  motifs  géométriques  gravés  au  burin, 
ou  dessinés  par  le  relief  d'un  fil  d'archal,  le  style  décoratif  ne  diffère  en  rien  de 
celui  des  antiquités  de  l'Europe  qui  appartiennent  à  une  phase  primitive  de  l'art. 
La  fibule  figurée  sous  le  n°  398  fait  exception,  étant  décorée  de  trois  têtes  de  bou- 
quetin. 

Entre  toutes  les  antiquités  de  la  nécropole  de  Koban,  les  plus  originales  sont 
les  grandes  plaques  de  bronze,  larges  de  0  m.  20  et  davantage,  qui  ont  la  forme 
d'un  rectangle  très  allongé  et  qui  servaient  d'ornements  à  des  ceintures  de  cuir  ou 
d'étoffe.  On  trouve  en  moins  grand  nombre  des  appliques  de  forme  semi-circulaire, 
qui  étaient  fixées  à  des  lanières  de  cuir  ;   moins  souvent  encore  des  agrafes,  dont 

58 
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l'une,  entre  autres,  a  la  forme  d'une  main  composée  de  menues  torsades  enchevê- 
trées et  munie  d'un  petit  anneau.  Au  revers  des  plaques  dont  nous  venons  de  parler, 
il  y  a,  sur  le  bord  supérieur,  un  petit  crochet  destiné  à  fixer  la  plaque  à  l'étoffe  du 
vêtement,  tandis  que  le  bord  inférieur  est  percé  de  trous  qui  servaient  à  coudre  la 
plaque  sur  une  courroie  ou  sur  une  ganse.  Dans  les  plaques  dont  l'ornementation 


399.  Plaque  en  bronze  de  la  nécropole  de  Koban  ;  collection  de  l'Ermitage  (échelle  réduite). 

est  gravée  au  burin,  le  dessin  et  l'exécution  des  ornements  sont  analogues  à  ceux 
des  haches  ;  mais  il  y  en  a  un  grand  nombre  dont  les  ornements  sont  gravés  en 
creux,  et  alors  les  cavités  sont  incrustées  de  lames  en  fer  ou  en  acier,  ou  d'une 
espèce  de  composition  où  entre  l'oxyde  de  borax,  qui  offre  l'image  d'un  émail 
chainplevé  très  primitif.  Cette  ornemenlation,  qui  ne  s'accorde  généralement  pas 


400.   Épingle  à  che/eux  de  la  nécropole  de  Koban  (dimension  réduite)  ;  collection  de  l'Ermitage. 


avec  les  formes  de  l'objet  auquel  on  l'applique,  porte  l'empreinte  d'un  goût  tout  à 
fait  barbare,  qui  se  révèle  aussi  dans  les  proportions  peu  harmonieuses  des  objets  ; 
les  figures  d'animaux  alignées  sur  les  plaques  sont  souvent  représentées  en  sens 
inverse,  c'est-à-dire  sur  le  dos  (fig.  399),  parce  qu'elles  ont  été  copiées  sur  un  objet 
de  forme  toute  différente.  La  nécropole  de  Koban  a  pourtant  donné  quelques  objets 
dont   les    proportions  sont   plus   agréables,  mais    leur    nombre   est   moindre    que 
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dans  les  autres  champs  Je  tombes  du  Caucase.  A  Ko-ban,  nous  constatons  l'alté- 
ration progressive  de  certaines  formes,  qui  ont  été  copiées  sur  des  oeuvres  de  l'art 
antique  et  adaptées  par  les  Barbares  à  leurs  productions.  L'ornementation  des 
épingles  à  cheveux  est  très  variée  et  leurs  dimensions,  qui  atteignent  jusqu'à 
33  centimètres  et  davantage,  leur  donnent  un  cachet  original.  Ces  épingles  se  trou- 
vent sous  la  tête  des  cadavres  et  toujours  entrecroisées  ;  il  faut  donc  y  voir  un  genre 
de  parure  funéraire,  propre  à  des  Barbares  très  chevelus.  Des  épingles  de  même 
espèce,  ayant  probablement  servi  à  attacher  les  vêtements,  se  rencontrent  parfois 


401-402.   Épingles  à  cheveux  de  la  nécropole  de  Koban  ;  collection  de  l'Ermilago  (échelle  réduite). 


sur  la  poitrine  et  les  genoux  des  squelettes.  Les  têtes  d'épingle  sont  de  formes 
très  capricieuses  :  c'est  tantôt  une  pelle,  tantôt  une  feuille  de  lierre  ou  de  pampre  ; 
quelquefois  on  dirait  une  tête  de  clou  taillée  en  croix,  d'autres  fois  une  hache 
d'arme  en  miniature;  quelques  épingles  sont  couronnées  par  une  scène  de  chasse, 
par  exemple  d'un  cerf  traqué  par  deux  chiens  (fig.  -402). 

Au  nombre  des  autres  accessoires  de  toilette,  il  y  a  un  objet  fort  original  dont 
il  est  difficile  de  préciser  la  destination  :  c'est  une  espèce  d'agrafe  ou  plutôt  de 
petite  pince,  de  trois  à  six  centimètres  de  long,  formée  d'un  mince  ruban  de  bronze 
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roulé  en  spirale  (fig.  403).  Par  la  forme  et  la  fabrication,  ces  objets  sont  tout  à  fait 
analogues  aux  brassards  et  aux  bracelets  portés  par  les  hommes.  Ce  ne  sont  point 
des  bagues,  car  les  gens  qui  ont  fouillé  les  tombes  de  Koban  afïirment  qu'on  les  a 
toujours  trouvés  à  proximité  des  oreilles  et  que  chacune  de  ces  pièces  faisait  la  paire 
avec  une  autre  toute  pareille.  On  ne  peut  non  plus  admettre  que  ce  soient  des 
pendants  d'oreille,  comme  on  l'a  généralement  supposé.  11  est  plus  probable  que 
cette  espèce  de  petite  pince,  placée  toujours  dans  la  région  des  tempes,  était  employée 


403.  Spirale  de  bronze  provenant  de  la  nécropole  de  Ivohan. 

à  retenir  deux  grosses  boucles  de  cheveux  qui  encadraient  le  visage.  Ces  objets  ne 
sont,  à  notre  avis,  qu'une  imitation  barbare  des  belles  agrafes  en  or  de  style  gréco- 
oriental,  richement  ornementées  d'inscrustations,  que  l'on  trouve  à  Chypre  et  à 
Kertch  et  dont  l'usage  avait  paru  d'abord  tout  aussi  énigmatique. 

Les  anneaux  en   bronze  massif  qu'on   attachait  aux  chevilles   et  qui    ont  été 
recueillis  dans  la  nécropole  de  Koban  parmi  les  parures  féminines,  sont  une  copie 


404.  Brassard  de  bronze  de  la  nécropole  de  Koban. 


en  bronze  des  magnifiques  anneaux  qu'on  fabriquait  en  Perse  et  dans  l'Inde.  Les 
bracelets,  les  bagues,  les  brassards  de  bronze  sont  aussi  une  imitation  des  beaux 
bijoux  fabriqués  avec  de  l'or  en  feuilles  :  ces  bracelets  sont  formés  d'un  cercle  de 
bronze  strié  de  rainures  et  dont  les  bouts  sont  roulés  en  spirale  ;  même  forme  pour 
les  bagues,  dont  la  spirale  s'enroule  autour  du  doigt.  Mais  les  pièces  dans  lesquelles 
l'imitation  du  modèle  en  or  se  manifeste  le  plus  visiblement,  sont  les  brassards  et 
cette  espèce  de  bracelet  porté  par  les  hommes.  Le  brassard  est  une  espèce  de  long 
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ruban  en  bronze,  qui  s'enroule  en  spirale  et  dont  les  bouts  sont  tordus  en  limaçon  ; 
les  anneaux  de  la  spirale  se  rétrécissent  progressivement  vers  le  haut,  ce  qui  donne 
à  l'objet  une  forme  conique  (fîg.  405),  tandis  que  la  spirale  du  bracelet  prend 
une  forme  cylindrique  où  s'emboîte  le  poignet  (fig.  406).  Ces  pièces  ne  faisaient 
point  partie  de  l'armure  et  n'étaient  pas  destinées  à  protéger  le  bras  et  le  poignet 
contre  les  coups  portés  par  l'adversaire,  comme  le  brassard  ou  le  gantelet  primitif 


405.   Brassard  provenant  de  la  nécropnle  de  Robin. 


composé  de  bandes  de  cuir.  On  se  servait  de  ces  spirales  en  bronze  pour  serrer  plus 
étroitement  la  inanche  d'étoffe  autour  du  bras  et  du  poignet,  comme  le  font  encore 
les  montagnards  du  Caucase.  On  trouve  des  brassards  de  ce  genre  dans  les  nécro- 
poles de  la  Hongrie,  de  la  France,  de  l'Italie  et  sur  les  bords  du  Rhin,  mais  leur 


40j6.    Bracelet  de  Ijronze  de  Ivohan. 


dimension  n'égale  jamais  celles  des  brassards  provenant  des  sépultures  cauca- 
siennes. 

Parmi  les  bracelets,  presque  tous  en  bronze,  la  forme  dominante  est  celle  de  la 
spirale.  Les  objets  en  or  sont  excessivement  rares  à  Koban  ;  parmi  ces  rares  excep- 
tions, nous  citerons  un  petit  bracelet  en  or,  qui  fait  partie  de  la  collection  du  comte 
Bobrinsky  et  dont  le  bout  est  terminé  par  une  petite  tète  de  serpent. 

De  toutes  les  armes  recueillies  dans  cette  nécropole,  les  haches  et  les  poignards 
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ont  seuls  un  caractère  artistique.  Ces  haches  de  bronze,  toujours  pesantes  et  mas- 
sives, sont  tout  à  fait  remarquables  par  l'élégance  de  leur  forme,  et  toutes  sont 
ornementées  dans  un  style  original.  11  est  évident  que  cène  sont  pas  là  de  simples 
outils,  mais  des  armes  de  luxe.  La  beauté  de  la  silhouette,  obtenue  par  la  fonte  en 
creux,  fait  contraste  avec  la  grossièreté  des  gravures,  dues  à  des  artistes  indi- 
gènes :  ce  sont  tantôt  des  ornements  géométriques,  tantôt  des  animaux  tels  que 
cerfs,  panthères,  chevaux,  poissons,  serpents,  oiseaux,  etc.  Toutes  ces  figures 
d'animaux  ne  rappellent  que  vaguement  les  modèles  du  même  genre  créés  par  l'art 
oriental  ;  l'analogie  ne  reparaît  que  dans  quelques  détails,  le  ventre  grêle  de  cer- 
tains animaux  par  exemple  ;  mais  l'ensemble  est  si  grossier  de  forme  et  de  facture 
qu'il  est  impossible  de  classer  ces  figures  dans  un  st}de  connu.  On  n'a  trouvé  jus- 
qu'à présent  qu'une  seule  hache  qui  soit  décorée  d'un  personnage  :  c'est  l'ébauche 
d'un  guerrier  décochant  des  flèches  contre  sept  serpents  qui  l'entourent.  Ce  motif 
pourrait  bien  être  le  prototype  iranien  de  la  légende  de  saint  Georges  combattant  le 
dragon.  Chose  très  curieuse,  le  même  sujet  est  figuré  sur  une  hache  Scandinave. 
Il  serait  superflu  d'analyser  en  détail  l'ornementation  géométrique  et  les  pro- 


407.   II:ichc  en  bronze  de  la   nécropole  de  Koban,  sur  laquelle  est  figuré  un  cerf. 


cédés  techniques  appliqués  à  l'exécution  de  ces  ornements  dans  les  bronzes  de 
Koban,  car  tous  ces  bronzes  sont  de  date  relativement  récente  et  présentent  les 
motifs  géométriques  les  plus  ordinaires:  zigzags,  rosaces,  croix  gammées.  Quel- 
quefois on  y  voit  une  étoile,  qui  est  peut-être  une  allusion  figurée  à  l'éclat  des 
armes,  souvent  comparé  au  soleil  par  les  dictons  populaires  des  Orientaux. 

Le  manche  des  poignards  et  des  glaives  n'est  décoré  d'ornements  que  lorsqu'il 
est  en  bronze  massif.  Sur  un  spécimen  de  ce  genre,  nous  retrouvons  un  motif 
d'ornementation  que  nous  avons  déjà  signalé  bien  souvent  :  ce  sont  les  cornes  à 
plusieurs  branches  d'un  bouquetin.  Ces  mêmes  cornes  décorent  différents  usten- 
siles provenant  des  sépultures  du  Caucase.  De  petits  ornements  qui  reproduisent  en 
miniature  un  mors  de  cheval  enrichi  de  figures  peuvent  être  classés  dans  la  caté- 
gorie des  parures  funéraires  fabriquées  spécialement  pour  cet  usage  ;  d'autres 
objets,  de  dimensions  analogues,  ont  la  forme  d'une  massue  et  d'un  bâton  de  com- 
mandement en  miniature  (types  analogues  au  shestopeur  russe,  espèce  de  massue 
présentant  plusieurs  tranchants  au  bout  de  la  hampe). 
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Parmi  les  objets  ou  ornements  dont  la  destination  semble  énigmatique,  nous 
citerons  encore  des  animaux  en  bronze  dont  les  contours  sont  décorés  d'une  rangée 
de  têtes  d'oiseaux. 

Au  Caucase,  comme  dans  toutes  les  régions  habitées  par  des  Barbares,  les 
fibules  qu'on  employait  pour  agrafer  le  manteau  ou  pour  rattacher  le  vêtement  sur 
l'épaule,  sont  un  usage  dû  aux  influences  gréco-romaines  et  qui  s'est  introduit  avec 
le  costume  classique.  Quelles  que  fussent  les  pièces  qui  composaient  ce  costume,  il 
diffère  essentiellement  de  la   tunique  étroite  des  Barbares  :   ce   vêtement  nouveau 


488   Cheval   en  bronze;   nécropole  tle  Ivoban. 

était  ample,  drapait  librement  le  corps,  et  devait  par  conséquent  être  retenu  par  de 
légères  agrafes  métalliques.  Plus  l'agrafe  est  légère,  pins  la  coupe  du  vêtement 
devait  se  rapprocher  du  manteau  antique;  lorsque  les  dimensions  de  la  fibule  sont 
très  grandes,  nous  avons  la  preuve  qu'elle  servait  à  agrafer  un  vêtement  lourd  et  de 
type  barbare,  en  gros  drap,  en  feutre  ou  en  fourrure. 

Parmi  les  fibules  de  Kamounta,  il  y  a  de  toutes  petites  agrafes  dont  la  forme  est 
analogue  à  celle  d'un  arc  avec  épingle  d'or  ou  d'argent  ;  ce  sont  probablement  des 
fibules  pour  enfants,  ou  des  agrafes  pour  un  manteau  d'un  tissu  très  léger.  Mais  le 
type  qui  domine  parmi  les  agrafes  de  Kamounta,  c'est  la  grande  fibule  en  forme 


403.   Petit  anneau   provenant  de  la   nécropole  (le   Kamounta. 

d'arbalète,  qui  a  jusqu'à  14- centimètres  de  longueur.  Ces  fibules  sont  en  argent  ou 
en  bronze,  revêtu  d'une  lame  d'argent  doré.  Quelquefois  la  fibule  est  décorée  de 
verres  de  couleur,  de  nuance  grenat,  rubis  ou  émeraude,  enchâssés  dans  des  cavités 
creusées  à  la  surface  de  la  pièce.  Les  fibules  de  bronze,  en  forme  d'oiseau  ou  de 
quadrupède,  avec  quelques  détails  de  fantaisie  (tels  qu'une  tête  d'oiseau  sur  un  tronc 
de  quadrupède,  types  analogues  à  ceux  de  l'Oural  et  de  l'Altaï),  sont  rehaussées 
d'incrustations  en  verres  de  couleur  de  nuances  grenat,  lapis-lazuli  ou  turquoise. 
Les  procédés  appliqués  à  l'incrustation  sont  déjà  analogues  à  ceux  qui  constituent 
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la  technique  des  émaux  champlevés.  Une  de  ces  fibules,  très  volumineuse  et  mas- 
sive, où  le  type  de  l'arbalète  a  été  compliqué  sans  gagner  en  élégance,  est  terminée 
à  l'un  des  bouts  par  trois  croix,  motif  d'ornementation  dans  le  style  assyrien  (non 
pas  chrétien).  Les  bords  de  la  fibule  sont  taillés  en  creux  et  incrustés  de  morceaux 
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410.   Fibule  de  Kamounta. 


de  verre,  de  nuance  verdàtre,  enchâssés  dans  une  pâte  de  couleur  rouge,  à  base  de 
borax,  qui  remplit  toutes  les  cavités.  Le  môme  système  d'ornementation  se  retrouve 
dans  quelques  fibules  provenant  de  Kertch.  La  fibule  mentionnée  et  reproduite  par 
la  figure  410  est  une  œuvre  de  l'industrie  locale.  Quant  aux  fibules  en  bronze  de 
forme  circulaire,  toutes  celles  qu'on  a  recueillies  jusqu'à  présent  sont  ornementées 


411.    Fibule  provenant  de  Galiate   Katcha. 


d'émail  ;  ce  sont  incontestablement  des  produits  de  l'industrie  romaine.  Nous  cite- 
rons encore  un  autre  genre  de  fibule  en  bronze,  qui  réclame  tout  particulièrement 
notre  attention  à  cause  des  liens  qui  rattachent  ce  type  aux  antiquités  des  Goths  : 
c'est  encore  la  fibule  en  arbalète,  mais  le  bout  de  la  pièce  est  surmonté  de  cinq 
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petites  boules,  qui  sont  une  imitation  de  la  perle  montée  sur  fil  d'archal.  On  trouve 
des  spécimens  de  ce  genre  dans  les  nécropoles  de  Kamounta  et  de  Kamboulta,  aussi 
bien  que  dans  les  tombes  de  Kertch,  mais  leur  nombre  est  encore  assez  restreint 
(fig.  411).  Quant  aux  fibules  émaillées,  qui  proviennent  du  Caucase  (fig.  412),  de  la 
Crimée  (Kermentchik  à  Simféropol),  de  Kertch,  d'Olbie  et  d'autres  lieux,  elles  ne  le 
cèdent  en  rien  aux  plus  beaux  exemplaires  de  ce  genre  provenant  de  la  Hongrie, 
de  la  France  et  des  bords  du  Rhin. 


412.   Fibule  en  émail  de  Kamounta. 


Parmi  les  parures  en  or  de  Kamounta,  il  y  en  a  fort  peu  dont  la  beauté  puisse 
faire  admettre  que  ce  soient  des  bijoux  importés  de  l'étranger;  la  plupart  sont  cer- 
tainement des  œuvres  d'artisans  indigènes,  mais  qui  se  servaient  de  matériaux  pré- 
parés ailleurs,  fils  d'or  et  d'argent,  pièces  d'or  de  forme  hémisphérique.  Il  en  résulte 
une  ornementation  fort  peu  variée  :  c'est  toujours  le  granulé,  le  filigrane  et  les 
dessins  exécutés  au  moyen  de  fil  de  métal  tordu. 


413.   Plaque  en  or  de  Kamounta. 
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414.  Plaque  en  argent  provenant  de  Perm. 


C'est,  en  effet,  la  nécessité  où  il  se  trouve  de  mettre  en  œuvre  des  matériaux 
déjà  façonnés,  qui  oblige  l'artiste  à  répéter  si  fréquemment  les  mêmes  types.  Cette 
uniformité  est  très  sensible  dans  les  boucles  d'oreilles  recueillies  au  Caucase,  qui, 
à  dater  de  l'ère  chrétienne,  offrent  toujours  le  même  motif:  un  petit  anneau  de  fil  de 
métal,  tout  uni  ou  semé  de  granulations.  Quelquefois  aussi,  un  fil  d'or  ou  d'argent 
s'enroule  autour  de  l'anneau,  auquel  est  suspendue  une  petite  tige  métallique  ornée 
au  bout  d'une  perle  fine  ou  d'une  perle  de  corail  ;  au  lieu  de  perles,  ce  sont  parfois 
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des  pierres  plus  ou  moins  précieuses,  ou  des  grains  d'or  affectant  la  forme  de  perles. 

Dans  d'autres  spécimens,  nous  voyons  ce  même  type  modifié  de  la  façon  sui- 
vante :  les  perles,  grandes  ou  petites,  qui  ornent  la  boucle  d'oreille,  ne  sont  point 
attachées  à  une  tige,  mais  soudées  à  l'anneau  qu'on  passe  dans  l'oreille  ;  ces  perles 
fines,  souvent  au  nombre  de  trois,  sont  posées  l'une  près  de  l'autre,  comme  si  elles 
étaient  enfilées  sur  un  même  fil,  mais  le  plus  souvent  c'est  de  l'or  granulé  qui  imite 
les  perles  (fig.  415).  Signalons  comme  assez  originale  une  paire  de  boucles  d'oreille 
(fig.  418)  composée  d'un  anneau  et  d'une  petite  pyramide  renversée  formant  pen- 
dant ;  les  grains  d'or  en  saillie  sur  la  pyramide  rappellent  le  type  primitif,  qui  est 
celui  de  la  grappe  de  raisin. 

Quelques  rares  spécimens,  parmi  les  boucles  d'oreille,  ont  la  forme  d'un  crois- 
sant dont  les  deux  pointes  iraient  se  rejoindre  en  dessinant  une  ligne  légèrement 


41b.  Boucle  d'oreille  en  or. 


410.   Boucle  d'oreille  en  argent. 


arquée  ;  c'est  un  type  fréquent  dans  les  antiquités  de  Kertch  et  que  les  Barbares  ont 
parfois  imité.  Rares  aussi  sont  les  boucles  de  style  indo-persan,  attachées  à  un  fil 
de  métal  qui  fait  le  tour  de  l'oreille  (fig.  420). 

Les  diadèmes  même  les  plus  simples,  comme  ces  guirlandes  de  feuillages  et  de 
baies  qu'on  découpait  dans  une  feuille  d'or  battu,  ne  figurent  dans  les  sépultures 
du  Caucase  qu'à  titre  tout  à  fait  exceptionnel:  ce  sont  les  derniers  vestiges  d'une  mode 
tombée  en  désuétude.  Point  de  doute  que  le  diadème  a  été  remplacé  par  la  coiffure  en 
étoffe  de  provenance  orientale,  de  forme  analogue  à  la  kyka  (pain  de  sucre)  ou  au 
kakoshnik  russe.  Il  ne  reste  de  ces  coiffures  que  les  ornements  qui  les  décoraient, 
agrafes  appliquées,  boucles,  boutons  incrustés  de  pierreries,  etc. 

Tout  aussi  rares  sont  les  torques  en  argent,  qu'on  trouve  quelquefois  au  cou 
des  squelettes  d'hommes  ;   ces  torques  sont  généralement  composés  d'une  torsade 
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ou  d'un  simple  cercle  de  métal  ;  on  les  rencontre  aussi  quelquefois  clans  les  tombes 
d'enfants. 

Les  colliers  qu'on  trouve  sur  les  squelettes  de  femmes  sont  composés  de  plu- 
sieurs rangs  de  perles,  de  facture  et  de  valeur  très  variables.  Un  bracelet,  simple 
cercle  de  métal,  est  toujours  passé  autour  du  poignet. 


417.  Boucle  d'oreille  en  or. 


41.S.   Boucle  d'oreille  en  or  provenant  de  Kamounta. 


Les  appliques  de  métal  qui  étaient  cousues  sur  les  vêtements,  fixées  à  la  cein- 
ture de  cuir,  ou  suspendues  en  guise  de  pendeloques  au  collier  de  perles,  n'ont 
guère  plus  de  valeur  artistique  que  les  objets  précédents.  L'ornementation  fort  peu 
variée  de  ces  appliques  est  exécutée  au  moyen  des  procédés  déjà  mentionnés  :  c'est 
le  granulé,  les  grains  d'or  imitant  les  perles,  les  dessins  obtenus  par  des  fils  de 


419.    Boucle  d'oreille  en  or  de  Kamounta. 


métal  tordus  ou  entrelacés;  les  motifs  d'ornementation  sont  parfois  rehaussés  de 
pierres  fines,  grenats  ou  rubis,  plus  souvent  encore  de  cornalines.  Notons,  dans 
cette  série  d'objets,  les  petites  pendeloques  en  or  décorées  d'un  oiseau  de  proie,  dont 
les  formes  conventionnelles  sont  tout  à  fait  caractéristiques. 

Parmi  les  accessoires  du  costume  masculin,  il  faut  signaler  particulièrement 
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les   ceintures  de  cuir,  ornées  aux  deux  bouts,  et  quelquefois  dans  toute  leur  lon- 
gueur, d'appliques  en  or  ou  en  bronze  doré. 

Nous  attachons  une  grande  importance  à  un  type  (fig\  421)  que  nous  distinguons 
parmi  ces  appliques,  et  que  nous  retrouvons  dans  d'autres  objets  similaires  prove- 
nant de  contrées  très  éloignées  les  unes  des  autres,  comme  Tarse  en  Asie  Mineure, 
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420.  Boucle  d'oreille  de  la  province  de  Kouban. 


la  province  de  Saratof,  la  Hongrie,  le  nord  de  l'Italie.  L'ornementation  en  est  carac- 
térisée par  une  bordure  avec  saillies,  simulant  une  rangée  de  perles,  qui  encadre 
le  champ  de  la  plaque  où  figure  un  ornement  végétal.  Citons  encore,  parmi  les 
parures  de  femmes,  de  petits  cylindres  creux  (fig.  4-22),  fabriqués  avec  une  feuille 


421.   Boucle  ou  agrafe  en  or  de  Kamounta. 

d'or  battu  dont  la  surface  est  semée  de  triangles  formés  de  grains  d'or.  11  esta  sup- 
poser que  ces  cylindres  sont  des  espèces  d'anneaux  qu'on  enfilait  sur  les  cheveux 
tressés  en  nattes. 

Les  pierres  gravées  que  l'on  trouve  dans  la  nécropole  de  Kamounta  sont  géné- 
ralement de  petits  cachets  fixés  à  une  petite  bague  ;  l'anneau,  trop  étroit  pour  être  passé 
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au  doigt,  joue  le  rôle  d'un  œillet,  qui  sert  à  suspendre  le  cachet  au  poignet  selon 
l'usage  oriental.  Des  pierres  gravées  toutes  semblables  à  celles-ci,  par  la  forme  et 
les  sujets  figurés,  ont  été  trouvées  en  quantité  dans  l'Asie  centrale.  C'est  la  calcé- 
doine ou  la  cornaline  qu'on  choisissait  de  préférence  pour  fabriquer  ces  intailles. 
Les  sujets  sont  gravés  d'une  façon  négligée,  par  une  main  inhabile;  la  bouterolle 
semble  être  souvent  le  seul  outil  dont  l'artiste  ait  fait  usage.  Les  petits  cachets 
recueillis  dans  la  nécropole  de  Kamounta  faisaient  partie  des  pendeloques  fixées 
aux  colliers  de  perles.  Toutes  ces  pierres  gravées  ne  représentent  point  une  branche 
spéciale  de  la  glyptique  ;  objets  d'importation,  elles  doivent  être  classées  avec  les 
gemmes  qui  proviennent  de  la  Perse,  au  temps  de  la  domination  des  Parthes,  de 
l'Asie  centrale,  du  Caucase,  de  l'Asie  Mineure  et  en  partie  de  la  Russie  méridionale, 
formant  ensemble  un  groupe  dont  tous  les  spécimens  portent  l'empreinte  du  goût 
le  plus  grossier.  Leur  fabrication  remonte  à  une  époque  postérieure  à  l'ère  chré- 
tienne et  se  prolonge  jusqu'à  une  période  très  récente.  Les  sujets  sont  généralement 
empruntés  à  la  faune:  ce  sont  des  taureaux,  des  cerfs,  des  béliers,  des  oiseaux,  des 


422.  Cylindre  creu\  en  or;    Kamounta. 

poissons,  puis  des  griffons,  des  lions  dévorant  des  taureaux  et  divers  emblèmes, 
tels  que  branches  de  laurier,  étoiles  à  six  rayons,  fleurs  de  lotus,  cornes  d'abon- 
dance, monogrammes  identiques  aux  monogrammes  grecs  des  derniers  siècles  de 
l'art  antique.  Parmi  toutes  les  pierres  gravées  de  Kamounta,  il  n'y  a  que  de  rares 
exemplaires  d'un  autre  type  :  ce  sont  d'abord  quelques  cylindres  gravés,  de  prove- 
nance orientale  (entre  autres  de  la  Cappadoce),  dont  les  sujets  représentent  des 
animaux  sacrés  auprès  de  Yarbre  de  vie,  des  divinités  et  des  fidèles  en  adoration 
devant  elles.  Quelques  gemmes  en  forme  de  cône,  taillées  dans  un  morceau  de  cal- 
cédoine et  décorées  de  figures  bizarres,  sont  des  œuvres  d'une  époque  postérieure 
à  Alexandre  le  Grand,  époque  à  laquelle  l'art  oriental  est  dominé  par  les  influences 
grecques.  Beaucoup  de  colliers  composés  de  plusieurs  rangs  de  perles  ont  été 
recueillis  dans  la  nécropole  de  Kamounta;  ces  perles,  presque  toujours  d'une  ma- 
tière précieuse,  accusent  le  voisinage  de  l'Orient,  où  les  pierres  fines  et  les  pierres 
précieuses  ont  formé  de  tout  temps  un  des  objets  les  plus  importants  du  commerce. 
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Les  perles  sont  rondes  on  plates,  cylindriques,  ovoïdes  on  rectangulaires  ;  leur 
poids  est  souvent  considérable.  Elles  étaient  généralement  apportées  de  Syrie,  où 
leur  fabrication  constituait  une  brandie  spéciale  de  la  verroterie  ;  leur  forme  parfai- 
tement régulière  est  l'indice  d'un  travail  bien  outillé.  Les  unes  sont  en  verre  de 
couleur  ou  bigarré,  d'autres  en  pâte  de  verre  semée  de  petits  points  ou  décorée 
de  masques,  d'autres  enfin  en  pâte  de  verre  doré,  imitant  les  nuances  irisées  des 
perles  fines.  Notons  aussi  quelques  perles  de  verre  translucide  et  de  nuance  verdàtre, 
trouvées  dans  la  nécropole  de  Kamboulta  (analogues  à  l'aigue-marine  ou  au  sapbir). 
Les  perles  d'ambre  rouge  se  distinguent  par  leur  nombre,  leur  dimension  et  la 
grossièreté  de  leur  travail.  Les  perles  très  grosses  en  cristal  de  roche  et  en  lave 
noire  sont  évidemment  des  produits  de  l'industrie  indigène. 

Les  bagues  et  les  anneaux  de  verre  semblent  avoir  été  fort  usités,  mais  ce  n'en 
sont  pas  moins  des  objets  d'importation,  tout  comme  les  bracelets  en  verre.  Ceux-ci 
sont  de  couleur  verte  ou  bleuâtre,  tandis  que  les  bagues  ont  généralement  une 
nuance  brun  foncé,  tirant  quelquefois  sur  celle  de  l'écaillé  ou  du  grenat.  La  bague 


423.   Petit  oiseau  en  or,  provenant  de  Kamboulta. 

est  toujours  ornée  d'un  chaton  qui  fait  saillie,  ou  d'un  petit  disque  émaillé  d'une 
pâte  de  verre. 

Les  antiquités  de  la  nécropole  de  Kamboulta  ne  diffèrent  en  rien  de  celles  de 
Kamounta  ;  mêmes  anneaux  de  boucles  d'oreille  en  or  ou  en  clectrum;  mêmes  pen- 
deloques pour  collier  composées  d'une  cornaline,  dont  la  monture  en  filigrane  est 
finement  ouvragée  (la  mode  est  encore  aux  pierres  rouges,  puisque  la  cornaline 
remplace  le  grenat)  ;  mêmes  fibules  en  argent  et  en  or  (ces  dernières  toutes  petites, 
ayant  la  forme  d'un  arc)  ;  enfin,  même  genre  de  colliers,  composés  de  plusieurs  rangs 
de  perles  en  cristal  de  roche,  en  calcédoine  et  en  cornaline.  Une  petite  pendeloque 
en  or  très  élégante  (fig.  423)  imite  la  forme  d'un  oiseau  aux  ailes  déployées  ;  les  ailes 
sont  rehaussées  de  cornaline  et  de  lapis-lazuli.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  intéressant  dans 
ce  groupe  d'antiquités,  ce  sont  des  disques  en  jade  et  la  poignée  d'un  glaive  taillée 
dans  la  même  matière  ;  l'usage  de  cette  pierre  est  très  répandu  en  Orient,  où  on 
l'emploie  encore  actuellement  pour  la  fabrication  des  armes. 

Parmi  les  antiquités  de  Kamboulta  conservées  au  musée  de  l'Ermitage,  citons 
encore  une  grande  plaque  de  bronze,  qui  a  dû  décorer  une  ceinture  de  cuir;  c'est  la 
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copie  ou  plutôt  l'imitation  d'un  original  qui  a  dû  être  en  or.  Cet  original  était  com- 
posé d'une  large  bordure,  exécutée  avec  une  feuille  d'or  battu  à  laquelle  étaient 
soudés  des  fils  d'or  et  des  torsades;  sur  la  plaque  en  bronze,  fondue;  au  creuset, 
tout  le  dessin  de  la  bordure  est  gravé,  mais  on  voit  combien  ce  travail  a  été  difficile 
et  pénible.  Un  gros  bouton  en  cône  fait  saillie  à  chaque  coin  de  la  plaque  ;  ces  bou- 
tons ont  été  coulés  avec  la  bordure  et  simulent  les  clous  de  cuivre  ou  de  fer,  revê- 
tus d'or,  qui,  dans  la  plaque  originale,  rivaient  la  bordure  à  la  partie  principale  de 
la  pièce  et  fixaient  le  tout  à  la  ceinture.  Le  milieu  de  la  plaque  de  bronze  a  été  coulé 
en  même  temps  que  la  bordure,  puis  travaillé  au  repoussé  et  retouché  au  burin  ; 
l'artisan  a  tenté  d'imiter  le  travail  délicat  de  la  feuille  d'or  battu,  mais  l'imitation  est 
restée  bien  grossière.  Le  style  manque  de  vigueur,  les  proportions  sont  bizarres,  le 
poitrail  et  la  croupe  du  cheval  trop  volumineux,  la  lête  dépourvue  de  caractère  ;  on 
devine  aces  indices  que  l'artisan  copie  machinalement  un  modèle  en  or  ou  en  argent 
venu  du  dehors.  Dans  le  champ  de  la  pièce  on  croit  distinguer  plusieurs  animaux, 


424.   Plaque  en  bronze  provenant  de   Batcha. 

entre  autres  un  cerf  et  un  mouflon,  mais  il  est  impossible  de  reconnaître  la  scène 
de  chasse  à  laquelle  ils  sont  censés  prendre  part.  Une  applique  de  ceinture  en 
bronze,  de  style  analogue,  a  été  trouvée  à  Saélio,  près  de  Ratcha  :  on  y  voit  las  il- 
houette  d'un  cheval  bridé. 

Dans  les  nécropoles  de  Kamounta,  du  Kasbek,  de  Deligeane  et  dans  bien  d'autres 
on  trouve  de  grandes  plaques  en  bronze  de  forme  rectangulaire,  qui  avaient  été 
appliquées  à  des  ceintures  ;  d'après  le  dessin  et  l'exécution,  on  voit  bien  que  ces 
pièces  sont  la  copie  de  beaux  modèles  en  or,  provenant,  suivant  toute  proba- 
bilité, de  l'Asie  centrale.  Les  bords  de  la  plaque  sont  généralement  décorés  d'orne- 
ments dont  les  motifs  sont  la  spirale,  la  volute  ou  le  huit  ;  dans  les  plaques  en  or, 
ces  motifs  d'ornementation  sont  exécutés  avec  du  fil  tordu.  Dans  le  champ  de  la 
plaque  de  bronze  encadrée  par  la  bordure,  se  détache  en  repoussé  un  cerf;  son  bois 
est  très  volumineux  et  les  ramifications  en  sont  décorées  d'ornements  de  fantaisie 


—  472  — 

qui  imitent  souvent  la  forme  d'une  tête  d'oiseau  ;  le  bout  de  la  queue  est  ornementé 
de  la  même  façon.  Ce  système  de  décoration  est  tout  à  fait  semblable  à  celui  des 
plaques  de  Sibérie.  Les  figures  sont  disproportionnées,  le  modelé  dépourvu  de 
caractère  et  de  vigueur  :  ce  ne  sont  point  des  muscles  qui  font  saillie,  mais  des  mem- 
bres qui  ont  l'air  tout  boursouflés.  Parmi  ces  plaques,  il  y  a  quelques  exemplaires 
qui  sont  décorés  d'un  mouflon  et  d'oiseaux  ;  une  seule  pièce  présente  un  personnage, 
monté  sur  un  cheval  qui  est  figuré  en  double  ;  c'est  sans  doute  le  souvenir  incertain 
d'un  motif  classique,  celui  d'un  dieu  ou  d'un  héros  monté  sur  un  char. 

Les  fouilles  dirigées  par  MM.  Pfaff,  Bayern  et  Antonovitch  à  Digori,  dans  le 
bourg  de  Kamounta,  ont  amené  la  découverte  de  différents  objets  de  toilette:  brace- 
lets et  boucles-agrafes  en  bronze,  fibules  en  forme  d'arc,  boucles  d'oreille  ornées 
de  perles,  miroirs,  épingles  à  cheveux,  épingles  surmontées  de  petites  cornes  ;  tous 
ces  objets  représentent  les  mêmes  types  que  les  antiquités  des  autres  nécropoles. 
Ces  fouilles   ont  aussi  mis  au  jour  une  série  de  tombes  beaucoup  plus  récentes; 


425.  Ornement  en  bronze  provenant  de  la  nécropole  de  Kamounta. 

l'une  d'elles  renfermait  une  monnaie  b}rzantine  à  l'effigie  de  trois  empereurs,  des 
appliques  de  ceinture  revêtues  de  lames  d'or,  des  espèces  de  bouterolles  en  or  gra- 
nulé et  des  agrafes  de  forme  oblongue  ornementées  de  la  même  manière,  c'est-à-dire 
de  grains  d'or,  des  haches  en  fer  du  même  type  que  celles  de  Koban,  des  perles  en 
verre  de  couleur  verte,  d'autres  semées  de  petits  cercles,  des  petits  pots  en  grès  noir, 
des  étriers  en  fer,  etc.  Tous  ces  objets  sont  actuellement  au  musée  de  Tillis. 

Parmi  les  tombes  explorées  par  le  professeur  Antonovitch  dans  la  localité  de  Di- 
gori, près  de  l'aoul  Dgiveguisse,  il  s'en  trouvaitune  d'époque  beaucoup  plusrécente  que 
les  autres,  tombe  construite  et  recouverte  de  tuiles  peintes  en  noir,  jaune  et  blanc. 
Le  squelette  était  couché  sur  une  espèce  de  litière,  dans  laquelle  on  a  signalé  du 
houblon.  11  était  vêtu  d'une  tunique  de  fourrure  qui  descendait  au-dessous  de  ses 
genoux;  la  tête  était  coiffée  d'un  bonnet  phrygien  en  étoffe  rayée  et  garnie  de  four- 
rure, les  pieds  chaussés  de  bottines  en  étoffe  à  pointes  retroussées,  la  taille  serrée 
dans  une  ceinture  de  cuir  blanc  avec  appliques  de  bronze. 
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Les  sépultures  caucasiennes  recèlent  un  grand  nombre  de  pendeloques,  petites 
figures  hautes  de  0  m.,  06  à  0  m.,  07,  coulées  en  bronze  et  très  grossièrement  exé- 
cutées; c'étaient  probablement  des  amulettes.  Parmi  les  figurines  de  ce  genre 
recueillies  à  Kamounta,  il  y  en  a  une  qui  est  très  remarquable  :  c'est  un  guerrier 
dont  les  mains  sont  jointes  comme  celles  d'un  homme  en  prière.  Des  figurines 
représentant  des  guerriers  analogues  décorent  souvent  le  cimier  des  casques 
romains,  mais  il  est  rare  d'en  rencontrer  sur  les  tiares  orientales. 

Bien  plus  nombreuses  sont  les  pendeloques  dont  la  forme  imite  les  cornes  d'un 
bouc,  d'un  bélier,  d'un  cerf,  celles  qui  représentent  un  quadrupède  ou  un  person- 
nage. Mais  à  la  manière  dont  les  personnages  et  les  figures  d'animaux  sont  rendus, 
à  l'absence  totale  de  caractère  et  de  vigueur  dans  la  facture,  on  reconnaît  aisément 
la  marque  d'un  style  épuisé,  bien  différent  de  celui  des  arts  à  leur  début. 

Les  pendeloques  de  Koban  n'affectent  pourtant  pas  les  formes  extravagantes 
qui   distinguent  la  décoration  des  antiquités  de    Kasbek  ;   en  somme,  ce  sont  les 


426.  Applique  provenant  de  Kamounta. 

mêmes  types  que  ceux  des  antiquités  de  Sibérie,  de  la  mer  d'Aral,  de  l'Altaï  et  de  la 
province  du  Don. 

La  nécropole  de  Tchmy  a  donné  une  profusion  de  parures  en  bronze,  du  même 
genre  que  celles  de  Kamounta,  mais  rien  d'original  ni  de  caractéristique.  Les  haches 
de  cette  provenance  sont  semblables  à  celles  de  Koban,  mais  dépourvues  d'orne- 
ments; les  appliques  de  ceinture  en  bronze  ajouré  et  les  boucles  sont  analogues  à 
celles  de  Kamounta  ;  même  analogie  dans  les  poignards,  dans  les  bracelets  en  forme 
de  limaçon,  dans  les  chaînes  et  les  chaînettes,  dans  les  fibules,  etc.  Parmi  les  rares 
pièces  qui  ont  quelque  style,  citons  une  agrafe  de  ceinture  composée  de  deux 
pièces  qui  se  joignent  ;  chacune  est  ornée  d'une  tête  de  cheval  figurée  de  telle  ma- 
nière que  l'une  des  têtes  semble  faire  un  mouvement  dans  la  direction  de  l'autre, 
tandis  que  la  seconde,  dont  les  oreilles  sont  rabattues  en  arrière,  paraît  avancer 
les  lèvres  pour  saisir  le  crochet  de  l'agrafe.  Toute  sorte  de  menus  outils  et  d'usten- 
siles de  ménage  ont  été  recueillis  dans  cette  même  nécropole  :  aiguilles,  briquets 
et  autres  objets  que  l'on  portait  suspendus  à  la  ceinture.  Cet  usage,  qui  subsiste  chez 
les  montagnards  et  qui  date  de  fort  loin,  avait  été  adopté  aussi  bien  par  les  Mingré- 
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liens   que  par  toutes  les  autres  peuplades  du  Caucase.    La  ceinture  était  souvent 
garnie  d'appliques  en  or  ;   on  y  accrochait  l'épée  et  tout  ce  qui  était  nécessaire  au 


4>7.   Plaque  en  métal  blanc  doré;  collection  de  l'Ermitage. 


montagnard   pendant  qu'il  était  loin  de  son  foyer,   en   particulier   le   couteau,   la 
pierre  à  aiguiser,  le  briquet,  le  petit  sac  plein  de  sel  et  de  poivre,  etc. 


428.  Onyx  monté  en  or;  collection  do  L'Ermitage. 


Sur  la  route  de  Wladikavkas  à  Lars,  se  trouve  une  nécropole  composée  de  cata- 
combes taillées  dans  les  rochers  qui  longent  la  rivière  de  Sczargoma  ;  on  y  arrive 
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après  avoir  dépassé  l'août  de  Tchmy  et  le  fort  de  Djerakofsky.  Gomme  la  nécropole 
de  Kamounta,  ces  catacombes  remontent  à  l'ère  chrétienne  et  leurs  antiquités  sont 
analogues  à  celles  de  Kamounta.  La  période  la  plus  ancienne  est  représentée  par  de 
petits  bijoux  en  or,  boucles  d'oreilles,  bracelets  ou  appliques,  qu'on  suspendait  en 
guise  de  pendeloques  à  des  colliers;  quelques-uns  sont  décorés  de  grenats;  des 
bijoux  du  même  genre,  mais  d'époque  plus  récente,  sont  ornés  de  verres  de 
couleur. 

L'onyx  de  très  grande  dimension,  monté  en  or,  qui  fait  partie  de  la  collection  de 
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4'2!l.    Petite  applique  de   Kamounta.  430.    Bague  de  la   province  de   Kouban 

l'Ermitage,  est  une  œuvre  du  11e  ou  du  ine  siècle  de  notre  ère.  A  cette  époque,  un 
bijou  de  ce  genre  était  un  objet  de  grand  prix.  Plus  l'époque  à  laquelle  appar- 
tiennent les  antiquités  des  catacombes  est  récente,  plus  le  nombre  des  objets  en 
or  rehaussés  d'incrustations  est  considérable.  Leur  destination,  le  goût  qui  inspire 
leur  choix,  tout  révèle  les  influences  de  la  civilisation  grecque,  s'étiolant  dans  un 
milieu  peu  favorable.  Ce  qui  nous  frappe  tout  d'abord,  ce  sont  les  petites  dimen- 
sions des  objets  ;  telles  sont  les  minuscules  agrafes  en  or  et  en  electrum,  tordues 


431.  Agrafe  en  or  de  Kamounta. 


en  spirale  et  formant  pinces,  les  perles  ornées  de  pointillés  multicolores  et  de 
mascarons,  les  pendeloques,  les  tout  petits  tubes,  etc.  Les  catacombes  ne  renfer- 
maient qu'un  nombre  fort  restreint  de  ces  objets  dont  la  provenance  barbare  est 
accusée  par  leur  volume  et  leur  lourdeur  ;  ils  sont,  en  revanche,  très  nombreux 
dans  les  nécropoles  de  Koban  et  de  Kasbeck. 

La  nécropole  de  Kasbek,  découverte  en  1871  sur  la  rive  droite  du  Terek,  à  une 
certaine  distance  de  la  chaussée  dite  Woenno-Grouzinskaïa,  a  été  explorée  par 
MM.  Philimonof,  Bayern  et  Komarof.  L'existence  de  cette  nécropole  fut  révélée  par 
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des  débris  de  tout  genre  entassés  pêle-mêle,  non  loin  de  la  chaussée,  par  les  habi- 
tants du  pays,  à  l'époque  où  les  travaux  entrepris  pour  le  tracé  de  la  route  firent 
déblayer  un  certain  nombre  de  tombes. 

Le  professeur  Antonovitch  eut  la  chance  de  trouver  quelques-unes  de  ces  tombes 


432-433.  Bronzes  de  la  nécropole  de  Kasbek. 


encore  intactes,  mais  elles  ne  contenaient  que  des  fibules  du  type  ordinaire,  des 
bracelets  de  bronze,  des  bagues  en  or,  en  argent,  en  bronze  et  en  fer,  des  couteaux 
en  fer;  aucun  de  ces  objets  n'était  de  ceux  dont  la  barbarie  se  révèle  par  la  gran- 
deur exagérée  de  leurs  dimensions.  Ce  sont  précisément  les  objets  de  ce  genre  qui 


434.  Bronze  de  la  nécropole  de  Kasbek. 


caractérisent  la  nécropole  de  Kasbek.  Il  faut  citer  en  première  ligne  de  grandes 
pièces  de  bronze,  souvent  garnies  de  clochettes  et  de  chaînettes,  dont  les  fig.  432- 
4-35  donnent  une  idée  suffisante  ;  on  remarquera  (fig.  435)  le  personnage  nu  tenant 
un  marteau,  debout  au  sommet  d'une  sorte  d'arbre  dont  des  cornes  de  mouflon  cous- 
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tituent  les  branches.  Des  bouterolles  découvertes  dans  la  région  de  Tersk,  quelques- 
unes  avec  les  débris  de  la  tige  en  bois  à  laquelle  elles  étaient  fixées,  et  affectant  la 
forme  d'un  poitrail  de  cerf  surmonté  de  la  tète  et  des  cornes,  semblent  bien  prouver 
que  les  grosses  pièces  de  bronze  de  Kasbek  étaient  des  ornements  servant  à  la 
décoration  des  chars  et  des  harnais. 

M.  Philimonof  a  encore  recueilli  d'autres  bronzes  fort  intéressants,  parmi  les- 


435.   Bronze  île  Kasbek. 


quels  nous  citerons  des  boucles  de  ceinturon  toutes  plates,  découpées  à  jour  et 
représentant  un  quadrupède  replié  sur  ses  jarrets;  des  bouterolles  surmontées  de 
cornes  roulées  en  spirale,  ou  décorées  d'un  groupe  grotesque  (Persée  tuant  la 
Gorgone,  par  exemple).  Il  y  a  ensuite  des  appliques  de  forme  circulaire,  qu'on  atta- 
chait à  des  brides,  et  sur  lesquelles  figurent  des  chevaux,  des  boucs,  des  béliers, 
quelquefois  un  cavalier.    Mentionnons  encore,   parmi  les  antiquités  que  M.   Phili- 


43G.  Petite  applique  en  or  ;   musée  de  Tiflis. 

monof  a  recueillies,  un  bol  ou  vase  en  argent,  dont  l'ornementation  est  composée  de 
palmettes  de  style  oriental  et  d'une  espèce  de  volute  ou  d'enroulement  terminé  par 
une  tête  d'oie. 

Les  fouilles  pratiquées  par  M.  Bayern  dans  la  nécropole  de  Kasbek  ont  enrichi 
le  musée  de  Tiflis  d'une  nombreuse  série  d'objets.  Outre  de  grandes  clochettes  de 
bronze,  attachées  aux  cornes  d'un  cerf,  il  y  a  huit  plaques  en  bronze  de  forme  cir- 
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culaire,  à  surface  bombée  et  présentant  au  centre  un  ombilic;  un  anneau  ou  œillet 
est  fixé  au  revers  delà  plaque,  décorée  de  la  figure  d'un  quadrupède.  Ces  plaques 
faisaient  probablement  partie  de  certains  ornements  qu'on  portait  sur  les  épaules. 
Citons  encore  une  série  de  plaques  en  or  décorées  de  cavaliers  (fig.  436),  des  bou- 
cles d'oreille  en  or  avec  tout  un  réseau  de  pendeloques,  des  espèces  de  pinces 
destinées  à  retenir  les  boucles  des  cheveux,  ces  dernières  en  or  et  de  dimensions 
variées  ;  puis  une  grande  quantité  de  perles  de  tout  genre,  des  masques  fabriqués 
avec  une  sorte  de  pâte,  des  cornalines  et  des  morceaux  de  verre. 

M.  Dolbégev  a  exploré  sur  différents  points  la  région  habitée  par  les  Ossètes  ; 
il  a  fait  des  fouilles  dans  les  localités  de  Koban,  de  Kamounta,  de  Tchmy,  dans  la 
partie  montagneuse  de  la  Kabardie,  sur  certains  points  de  l'arrondissement  de 
Naltshikof,  où  il  a  étudié  les  nécropoles  de  Balkar,  de  Khoulam,  de  Tshéguème. 
M.  Dolbégev  a  encore  fait  des  recherches  à  Ozorkof,  en  suivant  le  cours  du  Baxane 


437.   Plaque  de  bronze  provenant  de  la  Khévsourie. 


jusqu'au  pied  du  mont  Elbrouz,  dans  l'aoul  d'Atageoukine,  puis  à  Tliya  en  se  diri- 
geant le  long  du  défilé  vers  le  sud,  et  en  continuant  les  fouilles  au  delà  de  la  crête 
des  montagnes.  Enfin,  à  Bomout,  sur  la  Soundgea,  M.  Dolbégev  a  exploré  un  cime- 
tière, plusieurs  tumulus,  des  cavernes  sépulcrales  taillées  dans  le  roc  à  l'entrée 
du  défilé  et  présentant  plusieurs  étages  superposés.  C'est  encore  M.  Dolbégev  qui, 
en  1881,  a  déblayé  un  tumulus  formé  d'un  amoncellement  de  pierres  et  situé  sur  le 
cours  de  la  Soundgea  aux  environs  de  la  stanitza  de  Troïtskaïa  ;  il  a  fouillé  aussi 
des  tombes  situées  dans  les  hautes  régions  de  l'arrondissement  d'Argoun,  dans 
le  bourg  de  Kiya  ;  c'étaient  des  sépultures  dallées  analogues  aux  dolmens  de  la 
province  de  Kouban,  quelques-unes  isolées,  d'autres  formant  des  nécropoles.  Les 
fouilles  pratiquées  dans  le  bourg  d'Itshkerija,  dans  la  région  de  la  Tshétshnia, 
ont  été  dirigées  par  M.  Semenof;  quelques-unes  des  tombes  qu'il  a  explorées  con- 
tenaient  des  bronzes,   bracelets,    fibules,    épingles  ;    il  y  avait  aussi   un  pectoral, 
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pièce  qui  avait  fait  partie  d'une  armure,  puis  des  pendeloques  et  des  boucles  de 
ceinturon  décorées  de  différents  motifs  avec  un  masque  au  milieu.  Les  plus  origi- 
nales parmi  les  antiquités  de  la  Tshétslmia  sont  des  plaques  d'applique  en  or  repré- 
sentant une  paire  d'ailes  entre  lesquelles  sont  deux  animaux  fantastiques  et  un 
crochet.  On  y  a  aussi  trouvé  des  crochets  et  quelques  objets  en  fer. 

Les  antiquités  recueillies  en  Khévsourie  ont  la  plus  grande  analogie  avec  celles 
qui  proviennent  de  l'Ossétie.  Les  pièces  les  plus  remarquables  de  ce  groupe  sont 
des  ornements  et  des  parures  en  bronze  de  dimensions  étrangement  volumineuses, 
des  plaques  de  bronze  à  surface  bombée,  une  grande  applique  travaillée  à  jour  et 
décorée  de  figures  d'animaux  (fig.  437),  d'un  tout  autre  style  que  les  appliques  pro- 
venant de  l'Ossétie  et  de  Ratsha,  puis  une  bouterolle  décorée  d'un  cerf  dont  les  pieds 
de  derrière  sont  rapprochés  de  ceux  de  devant,  comme  s'il  prenait  son  élan  pour 
bondir  (nous  avons  noté  la  même  pose  dans  les  bronzes  de  la  Sibérie)  ;  des  taureaux 
en  bronze  du  même  type  que  ceux  de  Kasbek  et  une  statuette  représentant  un  per- 
sonnage qui,  bien  que  très  grossièrement  figuré,  dérive  en  dernière  analyse  d'un 
modèle  grec. 

Les  antiquités  recueillies  dans  le  Daghestan  sont  fort  peu  nombreuses  et  peu 
intéressantes  ;  parmi  ces  objets,  déposés  au  musée  de  Tillis,  il  y  a  une  série  de  figu- 
rines grossièrement  ébauchées,  dont  les  mains  jointes  semblent  indiquer  l'attitude 
de  la  prière.  On  en  compte  88  spécimens  recueillis  dans  un  seul  tumulus,  situé  près 
de  Tshaliyakho  dans  la  commune  de  Dydoev.  On  prétend  qu'une  statuette  de  bronze, 
représentant  une  femme  qui  allaite  un  enfant,  aurait  été  trouvée  dans  le  Daghestan. 
La  nécropole  de  Samthavro  ou  de  Mzkhet  est  située  dans  la  vallée  de  TAragva,  au 
sommet  d'un  plateau  qui  s'élève  entre  le  monastère  de  Samthavro  et  la  petite  ville  de 
Mzkhet.  Cette  nécropole  fut  découverte  en  1871  lorsque  le  tracé  de  la  chaussée  qui 
longe  la  rive  droite  de  l'Aragva  vint  couper  un  des  angles  de  la  nécropole,  à  la  dis- 
tance d'un  kilomètre  et  demi  de  la  ville  de  Mzkhet.  Dans  la  ville  même,  on  découvrit 
en  1872  des  tombes  qui  se  trouvaient  aux  alentours  de  la  cathédrale  et  qui  conte- 
naient des  objets  de  provenance  romaine,  entre  autres  un  vase  en  bronze  portant 
l'inscription  suivante  en  latin  :  «  de  l'atelier  de  Calpurnius .  » 

Une  inscription  grecque  qui  fait  mention  d'une  forteresse  érigée  par  l'empereur 
Vespasien  en  l'année  75  pour  Mithridate,  roi  d'Ibérie,  a  été  découverte  en  1867  non 
loin  de  Mzkhet,  sur  la  route  de  Tiflis,  au  bas  d'une  berge  très  élevée  que  longe  la 
chaussée  en  cet  endroit  ;  des  cavernes  sépulcrales  taillées  dans  le  roc  ont  été  signa- 
lées au  sommet  de  cette  berge.  Ces  objets,  ainsi  que  ceux  dont  il  va  être  question, 
viennent  prouver  de  la  façon  la  plus  évidente  que  les  influences  gréco-romaines  ont 
pénétré  jusque  dans  ces  parages;  ce  sont  en  même  temps  des  documents  qui  nous 
permettent  de  préciser  l'époque  à  laquelle  appartiennent  la  nécropole  de  Samthavro, 
ou  tout  au  moins  certaines  tombes  de  cette  nécropole,  qui  affectent  la  forme  d'une 
caisse  en  pierre.   C'est,   en  effet,  dans  les  tombes  de  ce  type  qu'on  a  trouvé  une 
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monnaie  à  l'effigie  d'Auguste,  puis  l'empreinte  d'une  monnaie  parthe  du  11e  siècle 
après  J.-G.  et  une  pierre  gravée  sur  laquelle  est  grossièrement  figurée  Athéna  por- 
tant la  Victoire.  Ces  trouvailles,  déposées  au  musée  de  Moscou1,  prouvent  que  la 
nécropole  date  des  premiers  siècles  de  notre  ère  ;  c'est  ce  que  confirment  d'autres 
objets  de  même  provenance,  tels  que  de  beaux  verres  de  couleur  rouge,  des  épingles 
surmontées  de  perles  fines  et  de  cornalines,  des  bracelets  très  massifs  qu'on  portait 
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438.   Plaque  en   or  incrustée  de  verre  rouge,         439.  Boucle  de  même  provenance, 
provenant  de  la  province  de  Tersk. 

au-dessus  du  coude,  des  figurines  représentant  des  cerfs,  des  fibules  de  forme  et  de 
dimension  variées,  un  grand  acinaces,  des  boucles  de  bronze,  des  colliers  de  perles 
du  même  type  que  les  colliers  gréco-romains  et  caucasiens.  Notons  encore  un  petit 
cœur  en  cornaline  monté  en  émail  bleu  et  formant  pendeloque,  des  obsidiennes,  de 
petites  bagues  en  cornaline  et  en  verre,  des  boucles  d'oreille  à  pendeloques  déco- 
rées de  grenats,  des  miroirs,  des  clochettes,  etc. 


1.  La  plupart  des  antiquités  recueillies  à  Samthavro  par  Bayern  sont  au  musée  de  Tiflis. 
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Les  fouilles  dirigées  par  MM.  Bayern  et  Tzylossany  dans  la  région  transcau- 
casienne, aux  environs  de  Déligeane  dans  le  campement  de  Redkine  [Redkine- 
Lagcr),  ont  amené  la  découverte  d'une  quantité  de  pièces  de  vaisselle,  de  poi- 
gnards et  de  glaives  en  bronze,  de  bracelets  et  d'appliques  du  môme  métal,  de 
bagues  et  de  pendeloques  qui  représentent  des  oiseaux  très  grossièrement  exé- 
cutés, puis  de  colliers  de  perles  avec  bractées  de  bronze  et  grelots  ciselés  à  jour  en 
guise  de  pendeloques.  Toutes  ces  antiquités  sont  déposées  au  musée  de  Tiflis. 

C'est  depuis  le  VIe  siècle  seulement  que  la  présence  des  Germains  et  des  Slaves 
dans  la  Russie  méridionale  est  attestée  par  l'histoire.  Mais  à  quelle  époque  ces  peu- 
ples ont-ils  envahi  le  sud  de  la  Russie  ?  Y  étaient-ils  déjà  au  temps  d'Hérodote,  mais 
dissimulés  sous  d'autres  noms?  Questions  auxquelles  nous  ne  pouvons  pas 
répondre  avec  certitude. 

Les  Goths  paraissent  pour  la  première  fois,  dans  la  vallée  inférieure  du  Danube, 
au  commencement  du  m0  siècle  de  notre  ère1.  Suivant  Jordanes  (vie  siècle),  ils  étaient 
venus  de  la  Scandinavie,  sous  la  conduite  de  leur  roi  Berig.  On  a  voulu  trouver  une 
confirmation  de  cette  tradition  dans  les  textes  de  Tacite  et  de  Pline,  qui  mention- 
nent les  Gothons  et  les  Gutons  sur  les  côtes  de  la  mer  Baltique,  où  ils  s'occupaient 
de  la  récolte  de  l'ambre2. 

Depuis  le  règne  de  Garacalla,  les  Goths  sont  en  hostilité  permanente  avec  les 
Romains  ;  c'est  au  delà  du  Danube  que  se  poursuit  la  lutte  et  c'est  de  là  que  les 
Goths,  en  traversant  le  fleuve,  font  des  incursions  dans  la  presqu'île  des  Balkans. 

Sous  le  règne  du  roi  Filimer3,  les  Goths  soumirentà  leur  domination  un  peuple 
appelé  les  Spales  ;  on  a  cru  voir  dans  ce  nom  quelque  ressemblance  avec  le  mot  spo- 
line  ou  ispolinc,  qui  signifie  géant.  A  en  croire  Jordanes,  les  Goths  auraient  ensuite 
subjugué  les  peuplades  germaniques  des  Vandales,  des  Gépides,  des  Hérules, 
des  Quades.  L'historien  divise  les  Goths  en  deux  groupes  :  les  Ostrogoths  ou  Goths 
orientaux  et  les  Visigoths  ou  Goths  occidentaux.  La  distinction  que  font  les  autres 
écrivains  entre  les  Terwings  et  les  Greytungs  s'accorde  avec  la  division  en  deux 
groupes  adoptée  par  Jordanes  ;  car  les  tribus  des  Terwings  habitaient  le  cours  du 
Danube,  c'est-à-dire  à  peu  près  la  même  région  où  les  chroniqueurs  russes  placent 
la  peuplade  des  Tivertzy,  tandis  que  les  Greytungs  sont  domiciliés  plus  à  l'est  et  que 
leur  territoire  s'étend  jusqu'au  Tanaïs.  Parmi  tous  les  rois  goths  dont  Jordanes  fait 
mention,  c'est  Ermanaric  (milieu  du  ive  siècle)  qui  paraît  avoir  été  le  plus  glorieux 
et  le  plus  puissant;  on  allait  jusqu'à  le  comparer  à  Alexandre  de  Macédoine  et  Jor- 
danes rapporte4  qu'il  avait  subjugué  quantité  de  peuples  finnois,  dont  les  noms 
sont  tout  à  fait  corrompus  dans  les  manuscrits.  Il  est  probable  que  Jordanes,  sui- 

1.  Spartien,  Caracalla,  X. 

2.  Tac,  Annales,  II,  62;   Germ.,  XLIII  ;  Pline,  Ilist.  Nul.,  XXXVII,  2. 

3.  Jordanes,  IV. 

4.  Jordanes,  XXIII. 
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vant  en  cela  Gassiodore,  le  ministre  de  Théodorie  le  Grand,  exagère  la  puissance 
d'Ermanaric  et  ses  conquêtes.  Nous  savons  d'ailleurs  que  les  Visigoths,  bien 
qu'alliés  par  le  sang  aux  Ostrogotlis,  n'avaient  pas  reconnu  la  suprématie  d'Erma- 
naric. Ammien  Marcellin  raconte1  que  les  Huns,  ayant  traversé  la  terre  des  Alains, 
nommés  aussi  Tanaïtes,  qui  sont  les  voisins  des  Grejtungs,  envahirent  les  vastes 
et  fertiles  campagnes  qui  appartenaient  au  roi  Ermanaric,  «  prince  belliqueux  qui 
«  s'était  fait  redouter  de  ses  voisins  par  de  nombreux  exploits.  »  Pris  au  dépourvu, 
le  roi  essaya  de  tenir  tête  aux  envahisseurs,  mais  bientôt  il  comprit  qu'il  ne  pouvait 
leur  résister  et  se  donna  la  mort.  Jordanes  prétend2  qu'Ermanaric  fut  trahi  par  les 
Roxolans  (?)  et  blessé  par  deux  de  leurs  chefs,  puis  qu'il  mourut  à  l'âge  de  cent 
dix  ans,  de  chagrin  de  ne  pouvoir  arrêter  les  courses  des  Huns.  On  ne  peut  guère 
ajouter  foi  au  témoignage  des  légendes  qui  font  habiter  au  roi  Ermanaric  une  ville 
située  sur  le  Dnieper,  celle  de  Kiev,  car  le  conflit  entre  les  Huns  et  les  Goths  n'a  pu 
avoir  lieu  que  sur  le  cours  du  Don,  et  même  au  delà  de  ce  fleuve,  dans  les  parages 
où  se  trouvent  les  montagnes  des  Yassy  et  des  Tcherkassy,  près  de  la  porte  de  fer 
dont  parlent  les  chroniques  russes,  autrement  dit  dans  la  région  du  Caucase.  C'est 
certainement  à  l'embouchure  du  Don  que  se  trouvait  alors  le  centre  de  gravité 
de  la  domination  des  Goths  ;  les  antiquités  recueillies  dans  ce  pays  en  sont  la 
preuve.  Le  successeur  d'Ermanaric,  Vithimir,  succomba  aussi  dans  une  bataille  et 
les  tuteurs  de  son  fils  Vidéric,  Alalhée  et  Saphrax,  se  retirèrent  sur  les  bords  du 
Dniester.  Le  chef  des  Terwings,  Athanaric,  résolut  de  faire  face  à  l'invasion  des 
Huns  ;  à  cet  effet,  il  se  couvrit  d'abord  par  une  ligne  de  retranchements  le  long  du 
Dniester,  puis  il  construisit  une  muraille  très  élevée  entre  les  sources  du  Pruth  et 
le  Danube,  le  long  du  territoire  des  Taïfales,  pensant  que  son  salut  serait  assuré 
derrière  ce  boulevard3;  mais  tous  ses  efforts  furent  inutiles. 

Pressés  par  les  Huns,  la  plupart  des  tribus  gothiques  sollicitèrent  et  obtinrent 
l'autorisation  de  chercher  refuge  dans  les  provinces  romaines  au  delà  du  Danube. 
En  décrivant  le  passage  du  fleuve  par  les  Goths,  on  nous  apprend  que  leurs  femmes 
étaient  richement  parées  et  que,  parmi  leurs  objets  mobiliers,  il  y  avait  des  tissus 
de  lin  et  des  tapis  garnis  de  doubles  franges4. 

Les  richesses  des  Goths  excitèrent  la  convoitise  des  fonctionnaires  romains  et 
la  cupidité  de  ceux-ci  provoqua  un  soulèvement  général  parmi  les  Barbares;  l'em- 
pereur Valens  perdit  la  vie  à  la  bataille  d'Andrinople.  Les  Goths  qui  étaient  restés 
de  l'autre  côté  du  Danube  furent  subjugués  par  les  Huns,  mais  nous  savons  par 
Priscus  qu'ils  jouèrent  un  rôle  important  à  la  cour  d'Attila.  La  vie  de  saint  Sabbas, 
contemporain    d'Athanaric,    nous   initie   dans   une    certaine    mesure   à   l'existence 

1.  Ammien,  XXXI,  3,  1. 

2.  Jordanes,  XXIV. 

3.  Ammien,  XXXI,  3,  5. 

4.  Eunape,  fragm.  42. 
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domestique  des  Gotlis  qui  habitaient  au  nord  du  Danube.  Leurs  maisons  étaient 
construites  par  groupes,  formant  de  petits  villages  que  les  chefs  ou  princes  parcou- 
raient à  la  tête  de  leur  milice  pour  y  rendre  la  justice  ;  on  promenait  aussi  à  travers 
ces  villages  des  idoles  de  bois  portées  sur  des  charrettes. 

Dans  le  luxe  barbare  dont  s'entoure  Attila,  bien  des  éléments  sont  empruntés 
aux  Goths  sédentaires  ;  tels  sont  notamment  les  palais  de  bois  dont  parle  Priscus. 

«  Vers  le  milieu  du  uie  siècle,  dit  le  professeur  Wassiliefsky1,  les  Goths,  depuis 
«  bien  longtemps  domiciliés  sur  les  côtes  de  la  mer  Noire,  allèrent  ravager  les  côtes 
«  de  l'Asie;  les  peuplades  voisines,  entraînées  par  l'exemple  des  Goths  ou  con- 
«  duites  par  eux,  dirigèrent  leurs  incursions  vers  les  mêmes  régions  et  ce  mouve- 
«  ment  qui  les  poussait  sur  les  côtes  de  l'Asie  nous  rappelle  le  mouvement  analogue 
«  qui  se  produit  au  xvne  siècle,  lorsque  les  Cosaques,  montés  sur  de  frêles  embar- 
«  cations,  prennent  la  mer  en  descendant  les  embouchures  du  Don,  et  vont  porter 
«  la  terreur  sous  les  murs  de  Constantinople,  comme  sous  les  remparts  de  Trébi- 
«   zonde  et  de  Sinope.   » 

Dès  le  temps  de  Strabon,  les  peuplades  des  côtes  orientales  de  la  mer  Noire 
faisaient  le  métier  de  pirates  et  vendaient  dans  les  différentes  cités  du  Bosphore  le 
butin  conquis  par  elles  sur  mer.  «  Ils  se  servent,  pour  ces  expéditions  navales,  de 
«  légères  embarcations,  étroites  et  longues,  qui  ne  peuvent  guère  contenir  que 
«  vingt-cinq  à  trente  personnes  et  auxquelles  les  Grecs  donnent  le  nom  de  camares. 
«  Ces  pirates  forment  avec  leurs  barques  de  véritables  escadres  et  tiennent  perpé- 
«  tuellement  la  mer,  soit  pour  faire  main  basse  sur  les  vaisseaux  de  transport,  soit 
«  pour  attaquer  quelque  province  ou  quelque  ville  du  littoral,  exerçant  ainsi  une 
«  vraie  tyrannie  maritime...  Au  retour  de  leurs  expéditions,  comme  ils  n'ont 
«  chez  eux  ni  ports  ni  mouillages,  ils  portent  leurs  camares  à  dos  d'homme  au 
«  fond  des  bois.  Car  c'est  là  qu'ils  habitent,  n'ayant  pour  se  nourrir  que  le  pro- 
«  duit  d'assez  maigres  terres  qu'ils  cultivent  comme  ils  peuvent;  puis,  quand  le 
«  moment  est  venu  de  reprendre  la  mer,  ils  redescendent  leurs  camares  de  la  même 
«  façon  jusqu'à  la  côte2.    » 

Tacite  décrit  ces  bateaux  de  la  manière  suivante  :  «  Les  Barbares  faisaient  la 
«  course  impunément  sur  des  bateaux  nommés  camares.  Ces  bateaux,  rapidement 
«  construits,  étroits,  renflés  à  la  coque,  sont  charpentés  sans  aucune  attache  de  fer 
«  ou  d'airain.  Par  les  gros  temps,  et  suivant  la  violence  de  la  vague,  ceux  qui  les 
«  montent  ajoutent  à  la  partie  supérieure  des  bordages,  des  ais  qui  s'emboîtent  et 
«  qui  ferment  le  navire  comme  un  toit.  Ils  courent  ainsi,  ballottés  par  les  flots  ; 
«  leur  double  proue,  et  la  facilité  qu'ils  ont  de  changer  le  coup  de  rame,  leur 
«   permettent  d'aborder  quand  ils  le  veulent,  de  l'avant  ou  de  l'arrière,  sans  aucun 

1.  Notes  byzantines,  dans  le  Journal  du  ministère  de  l'Instruction  publique  (en  russe). 

2.  Strabon,  XI,  2,  12  (trad.  Tardieu,  t.  II,  p.  396). 
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«  danger1.  »  Cette  description  rappelle  beaucoup  les  barques  dont  se  servaient  les 
Goths  pour  leurs  expéditions  maritimes,  barques  fabriquées  avec  un  tronc  d'arbre 
évidé,  qu'ils  avaient  construites  tout  exprès  pour  passer  le  fleuve  lorsqu'ils 
allèrent  chercher  un  asile  de  l'autre  coté  du  Danube.  C'est  encore  avec  le  même 
genre  de  barques  que  les  Russes  au  ixe  siècle  et  les  Cosaques  du  Don  au  xvne  allè- 
rent attaquer  Constantinople,  et  que  les  Zaporogues  ravagèrent  les  côtes  de 
l'Anatolie. 

La  première  expédition  des  Goths  se  place  en  255.  «  Dans  le  temps  où  les  lois 
«  qui  régissent  la  succession  au  trône  étaient  strictement  observées  par  la  dynastie 
«   des  rois  du  Bosphore  et  qu'ils  étaient  fidèles  à  l'alliance  conclue  avec  les  Romains, 

les  Goths  avaient  toujours  échoué  dans  les  tentatives  qu'ils  faisaient  pour  fran- 
«  chir  les  embouchures  du  Don,  la  mer  d'Azov  et  le  détroit  de  Kertch  etpourpéné- 
«  trer  dans  la  mer  Noire.  Mais  le  pouvoir  tombe  aux  mains  d'hommes  indignes, 
«   qui,  pour  sauver  leurs  intérêts   personnels,  livrent  passage  aux  Scythes  et  les 

transportent  même  à  bord  de  leurs  propres  navires  partout  où  ceux-ci  veulent 
«  descendre.  Pendant  cette  première  expédition,  des  Goths  avec  les  Woranes  (les 
«  Worades,  probablement)  assiègent  Pityonte  (actuellement  Pitzoundd),  mais  ils 
<(  sont  contraints  de  lever  le  siège.  Ils  franchissent  ensuite  les  embouchures  du 
«  Phase  (le  Rion),  mais  ne  parviennent  pas  à  s'emparer  du  magnifique  temple  d'Ar- 
«  témis.  Us  prennent  en  revanche  Trébizonde  et  saccagent  la  ville  d'une  façon 
«  effroyable.  Dans  l'année  259,  c'est  sur  les  côtes  occidentales  de  la  mer  Noire  que 
«  les  Goths  font  des  incursions  simultanément  par  terre  et  par  mer.  Ils  embarquent 
«  leurs  fantassins  sur  des  barques  de  pêcheurs  qu'ils  ont  prises,  franchissent  le 
«  Bosphore  de  Thrace  et  vont  piller  les  cités  de  Chalcédoine,  de  Nicomédie,  de 
«  Nicée,  de  Pruse  et  d'Apamée.  Dans  les  années  262  à  263,  les  Goths  vont  ravager 
«  les  rivages  occidentaux  de  l'Asie  Mineure,  et  détruisent  le  temple  d'Artémis  à 
«  Ephèse.  Ils  font  ensuite  des  incursions  successives  dans  les  années  264  et  267; 
«  cette  fois  ils  débouchent  de  la  mer  d'Azov  avec  une  flotte  de  500  navires  montés 
«  surtout  par  des  Ilérules.  Puis,  en  268,  c'est  une  expédition  à  laquelle  prennent 
«  parties  Ilérules,  les  Ostrogoths  (ou  Greytungs),  les  Visigoths  (ou  Terwings),  les 
«  Gépides  et  une  peuplade  désignée  sous  le  nom  de  Celtes2.  Ces  hordes  barbares 
«  descendent  par  les  embouchures  du  Dniester  montées  sur  6,000  barques.  La 
«  dernière  incursion  des  Goths  tombe  en  275.  C'est  probablement  à  la  suite  de  ces 
«  expéditions  maritimes  que  les  Goths  s'étaient  domiciliés  sur  différents  points  du 
«  littoral  de  la  mer  Noire3.  »  Procope  (vie  siècle)  raconte  qu'il  y  avait  des  Goths  qui 
s'étaient  établis  en  Crimée  dans  la  région  de  Dory,  c'est-à-dire  le  long  de  la  côte 


1.  Tacite,  Histoires,  III,  47  (trad.  Louandre,  p.  208). 

2.  Il  s'agit  sans  doute  d'une  tribu  slave. 

3.  Wassiliefsky,  article  cité. 
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méridionale,  entre  Balaklava  et  Souclak  ;  il  expose  aussi  avec  détail  comment  les 
Goths  avaient  élu  domicile  sur  la  presqu'île  de  Taman.  Ceux  qui  habitaient  cette 
région  étaient  appelés  Goths  Tétraxiles. 

Dans  son  livre  intitulé  Les  édifices  érigés  par  Justinien,  Procope  fait  le  récit  sui- 
vant :  «  Il  y  a  là  (près  dn  lac  de  Méotide)  une  région  littorale  appelée  Don/,  habitée 
«  par  celles  des  peuplades  gothiques  qui  ne  se  sont  pas  laissées  entraîner  en  Italie 
«  par  Théodoric  et  qui  sont  restées  volontairement  dans  le  pa}rs.  Elles  sont  encore 
«  actuellement  les  alliées  des  Romains,  faisant  avec  eux  la  guerre  contre  leurs  en- 
«  neniis  dès  que  l'empereur  le  veut.  Les  Goths  sont  dans  cette  région  au  nombre  de 
«  3,000;  valeureux  guerriers,  cultivateurs  habiles,  ils  sont  aussi  très  hospitaliers. 
«  La  région  de  Dory  est  très  élevée,  mais  le  site  n'est  point  sauvage  et  le  climat 
«  n'en  est  pas  rude;  au  contraire,  le  pays  est  agréable  et  riche  en  beaux  fruits. 
«  L'empereur  n'y  construit  point  de  cités  ni  de  forteresses,  car  les  habitants  de  ces 
«  pays  ne  peuvent  souffrir  qu'on  les  enferme  entre  des  murailles  :  ils  aiment  surtout 
«  à  vivre  en  pleins  champs.  C'est  seulement  sur  quelques  points  qui  semblent  plus 
«  accessibles  à  l'ennemi,  que  l'empereur  a  fait  construire  des  murs  sur  un  espace 
«  assez  étendu,  pour  garantir  les  Goths  contre  le  danger  d'une  invasion.  »  Au  reste, 
Procope  lui-même  affirme  que  Justinien  fit  construire  deux  forts:  l'un  était  celui 
d'Alouston,  l'autre  se  trouvait  dans  un  lieu  nommé  Gorzoubile.  Ce  sont  les  localités 
actuelles  dites  Aloushta  et  Ilourzouf.  Nous  voyons  donc  que  le  nom  de  Dory,  par 
lequel  Procope  désigne  la  côte  méridionale  de  la  Crimée,  n'est  guère  autre  chose 
qu'une  altération  du  nom  de  la  Tauride,  devenu  Dory  dans  le  dialecte  des  Goths. 

A  une  époque  plus  avancée,  on  appelle  souvent  celte  région  climates  des  Goths, 
ou  simplement  Gothie. 

Les  localités  d'accès  facile,  qu'on  cherchait  à  garantir  contre  les  invasions, 
sont  certainement  les  défilés  des  montagnes  de  la  Tauride  ;  les  traces  de  murailles 
de  pierres,  qu'on  voit  encore  sur  les  deux  flancs  du  Tchatirdagh,  sont  considérées 
comme  les  ruines  des  longues  murailles  qu'y  avait  édifiées  Justinien. 

Dès  le  111e  siècle,  les  Goths  occupaient  la  presqu'île  de  Taman  et  une  partie  de  la  côte 
orientale  de  la  mer  Noire.  Dans  son  histoire  de  la  guerre  des  Goths,  Procope  parle  en 
ces  termes  des  Goths  établis  dans  ces  parages1.  «  Au-dessus  des  Saguines  (ou  Saguides), 
«  qui  vivent  sur  la  côte  orientale  de  la  mer  Noire,  habitent  les  nombreuses  peuplades 
«  des  Huns.  Tout  le  pays  qui  s'étend  entre  cette  région,  le  marais  de  la  Méotide  et 
«  son  affluent,  le  Tanaïs,  est  appelé  Eulysia  ;  ce  sont  des  Barbares  qui  habitent 
«  l'intérieur  des  terres  et  les  côtes.  Les  habitants  de  cette  contrée,  désignés  ancien- 
ce  nement  sous  le  nom  de  Cimmériens,  sont  appelés  actuellement  Outourgoures. 
«  Plus  loin  vers  le  nord  sont  disséminées  les  innombrables  peuplades  des  Antes. 
«   La  région  voisine,  auprès  de  l'embouchure  du  marais,  est  habitée  par  les  Goths 

1.  Procope,  De  hello  Gothico,  IV,  i. 
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«  Tétraxites.  Quoique  peu  nombreux,  ils  ne  sont  pas  moins  sévères  que  les  autres 
«  dans  l'observance  des  rites  de  la  religion  chrétienne...  Ils  ont  envoyé  quatre  ani- 
«  bassadeurs  à  Byzance  (en  l'année  548]  pour  solliciter  la  nomination  d'un  évêque... 
«  Pendant  l'audience  qu'ils  reçurent  du  prince,  les  ambassadeurs  ne  traitèrent 
«  aucune  autre  question  que  celle  de  la  nomination  d'un  évêque,  par  crainte  des 
«  Huns-Outourgoures.  Mais  au  cours  d'une  audience  secrète  qui  leur  fut  accordée, 
«  ils  exposèrent  les  avantages  qu'il  y  aurait  pour  l'Empire  à  exciter  des  hostilités 
«  entre  les  Barbares  des  régions  voisines.  Je  raconterai  à  présent  d'où  sont  venus 
«  les  Tétraxites  et  comment  ils  se  sont  établis  dans  ces  lieux.  Auparavant1,  ces 
«  régions  avaient  été  occupées  par  des  hordes  innombrables  de  Huns,  appelés  à 
«  cette  époque  du  nom  de  Gimmériens,  et  qui  tous  étaient  soumis  à  l'autorité  d'un 
«  seul  roi.  L'un  de  ces  rois  avait  eu  deux  fils,  Outourgoure  et  Koutourgoure,  qui  se 
«  partagèrent  le  pouvoir;  chacun  donna  son  nom  aux  peuplades  qu'il  gouvernait. 
«   Ils  habitaient  là  tous  ensemble,  régis  par  les  mêmes  institutions,  mais  n'avaient 


440.  Petite  applique  en  or  provenant  de  la  province  de  Kouban. 

«  aucune  relation  avec  les  habitants  de  l'autre  côté  du  marais  de  la  Méotide  et  du 
«  bras  de  mer  qui  l'unit  au  Pont-Euxin...  De  l'autre  côté  de  la  Méotide  et  du  détroit, 
«  tout  au  bord  du  rivage,  vivaient  auparavant  les  Goths  Tétraxites.  Beaucoup  plus 
«  loin  étaient  établis  les  Goths  (Ostrogothsj  et  les  Visigoths,  les  Vandales  et  les 
«   autres  peuplades  gothiques,  autrefois  appelées  Scythes... 

«  Les  Koutourgoures  restèrent  sur  le  cours  du  Danube,  et  les  Outourgoures, 
«  conduits  par  leur  chef,  reprirent  le  chemin  de  leur  pa}rs,  pensant  qu'ils  seraient 
«  désormais  seuls  à  l'habiter.  Mais  arrivés  à  la  Méotide,  ils  se  trouvèrent  en  pré- 
ce  sence  des  Goths  Tétraxites.  Geux-ci,  se  couvrant  de  leurs  boucliers,  avaient  d'abord 
«  fait  face  aux  assaillants,  comptant  sur  leurs  forces  et  sur  les  avantages  de  la  posi- 
«  tion  qu'ils  occupaient.  Ils  étaient  certainement  les  plus  vaillants  entre  tous  les 
«   Barbares  de  ces  parages  ;  d'ailleurs  ils  avaient  pour  rempart  le  bras  de  mer  par 

1.  Procope,  De  Bello  Golhico,  IV,  5. 
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«  lequel  s'ouvre  la  Méotide  et  qui  tout  en  haut,  près  de  la  côte  habitée  par  les 
«  Tétraxites,  creuse  un  golfe  en  forme  de  croissant  ;  ils  ne  pouvaient  ainsi  être 
attaqués  que  d'un  seul  coté.  Mais  plus  tard  un  accord  intervint...  et  il  fut  convenu 
«  que  les  Goths  se  fixeraient  sur  le  continent  opposé,  au  bord  du  détroit,  là  où  ils 
«  sont  établis  actuellement.  Il  fut  aussi  stipulé  qu'ils  seraient  à  l'avenir  les  amis  et 
«  les  alliés  des  Outourgoures...  C'est  ainsi  que  les  Goths  se  sont  établis  dans  ces 
«   parages.    » 

C'est  autant  par  la  forme  des  objets  que  par  leur  style  que  les  antiquités  du 
Caucase  se  rattachent  à  celles  de  la  Sibérie,  malgré  la  distance  qui  sépare  ces  con- 
trées. Mais  les  indices  qui  nous  révèlent  cette  analogie  ne  s'imposent  point  tout 
d'abord  à  notre  attention  ;  ce  qui  frappe  davantage  à  première  vue,  c'est  le  carac- 
tère original  et  tout  à  fait  barbare  dont  les  antiquités  des  nécropoles  caucasiennes 
portent  l'empreinte;  une  observation  plus  attentive  nous  fait  remarquer  ensuite 
certains  indices  auxquels  nous  reconnaissons  les  nombreux  éléments  empruntés  à 
l'art  antique,  résultat  de  l'influence  des  colonies  grecques  et  du  royaume  du  Bos- 
phore cimmérien  ;  ce  n'est  que  plus  tard,  par  une  analyse  plus  minutieuse 
encore,  que  nous  arrivons  à  découvrir  l'analogie  de  ces  œuvres  avec  les  antiquités 
de  la  Sibérie  et  les  productions  de  l'art  oriental. 

11  est  vrai  que  cette  anal}rse  nous  amène  finalement  à  la  conclusion  suivante  : 
certains  caractères,  qui  nous  semblent  à  première  vue  un  élément  essentiellement 
barbare,  ne  sont  point  un  attribut  exclusif  des  antiquités  caucasiennes  et  de  celles 
de  Koban  en  particulier,  comme  on  est  d'abord  tenté  de  le  croire  ;  nous  découvrons 
bientôt  que  ce  sont  là  des  caractères  communs  à  toutes  les  antiquités  barbares  de; 
l'Europe  ;  nous  arrivons  en  môme  temps  à  constater  que  les  éléments  empruntés  à 
l'art  antique  ne  jouent  ici  qu'un  rôle  secondaire,  et  que  c'est  justement  l'analogie 
de  ces  objets  avec  les  antiquités  de  la  Sibérie  qui  en  constitue  le  caractère  domi- 
nant. Par  l'étude  des  antiquités  de  la  province  du  Don  et  de  celles  qui  proviennent 
des  différentes  localités  situées  sur  le  cours  du  Kouban,  nous  voyons  que  ces  régions 
ont  été  la  seconde  étape  d'une  branche  de  l'art  oriental  qui  se  sera  développée  à 
l'époque  de  l'ère  chrétienne,  et  qui  aura  été  transplantée  ensuite  dans  la  Russie 
méridionale  par  des  peuplades  venues  de  l'Asie.  C'est  un  style  dont  nous  ne  connais- 
sons d'autres  échantillons  en  Orient  que  les  antiquités  de  la  Sibérie.  En  comparant 
les  antiquités  de  la  province  du  Don,  qui  représentent  l'époque  de  la  grande  migra- 
tion des  peuples,  aux  antiquités  de  la  Sibérie,  ce  n'est  plus  une  simple  analogie  que 
nous  constatons  ;  nous  saluons  pour  ainsi  dire  des  membres  de  la  même  famille, 
constituant  un  groupe  parfaitement  homogène,  un  tout  complet.  Assurément  les 
antiquités  de  la  province  du  Don,  tout  comme  celles  du  Caucase,  ne  sont  point 
dépourvues  d'éléments  empruntés  à  l'art  antique,  tandis  que  ces  éléments  manquent 
tout  à  fait  dans  les  antiquités  de  la  Sibérie  ;  c'est  tout  au  plus  si  Ton  y  devine 
quelquefois  le  pâle  reflet  d'un  modèle  gréco-romain  qui  a  subi  une  transformation 
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progressive  et  presque  complète.  Les  boucles  d'oreille,  les  pendeloques  et  le 
diadème  de  Novolcherkask  sont  celles  des  antiquités  du  Don  parmi  lesquelles 
l'élément  antique  est  le  mieux  représenté;  mais  cet  élément  gréco-romain  n'inter- 
vient là  que  comme  accident,  ne  modifiant  en  rien  d'essentiel  le  style  de  ces  œuvres, 
slvle  aussi  nettement  asiatique  que  celui  des  antiquités  de  la  Sibérie. 

Nous  pourrions  signaler,  à  l'appui  de  notre  manière  devoir,  telle  pièce  recueil- 
lie sur  le  Don  et  si  parfaitement  semblable  à  des  objets  analogues  trouvés  en  Sibé- 
rie, qu'on  ne  saurait  y  découvrir  la  moindre  différence,  môme  dans  les  procédés 
techniques.  Cette  ressemblance  se  constate  de  la  manière  la  plus  évidente  dans  des 
objets  découverts  en  4890  dans  un  tumulus  de  la  stanitza  Gouloubinskaïa  (deuxième 
arrondissement  de  la  province  du  Don).  Ce  sont:  un  petit  chaudron  en  cuivre, 
décoré  de  petits  chevaux  du  type  sibérien  ;  un  miroir  en  bronze  tout  uni  ;  une 
paire  de  bracelets  fabriqués  avec  de  gros  fils  d'or  roulés  en  torsade,  dont  les  deux 
bouts,  martelés  de  façon  à  ne  former  qu'une  tige,  sont  terminés  par  une  tète  de 
cheval.  Les  ornements  en  forme  d'alvéole  dont  le  col  du  cheval  est  semé  et  qui 
simulent  aussi  l'orbite  de  l'œil,  sont  incrustés  de  turquoises.  Ces  bracelets  sont  de 
tous  points  identiques  aux  antiquités  de  Sibérie  appartenant  à  la  collection  de  l'Er- 
mitage :  môme  type  de  cheval,  môme  genre  d'incrustation,  même  facture. 

Nous  constatons  une  analogie  aussi  parfaite  avec  les  pièces  les  plus  remar- 
quables qu'on  ait  découvertes  dans  la  Russie  méridionale,  les  antiquités  du  trésor 
de  Novotcherkask.  Ce  trésor  fut  exhumé  en  1864  dans  la  province  du  Don,  aux 
environs  de  Novotcherkask,  dans  le  tumulus  de  Khokhlatsh.  La  trouvaille  fut  due 
au  hasard,  au  creusement  d'un  réservoir  supplémentaire  pour  alimenter  les  con- 
duites d'eau  qu'on  établissait  alors  à  Novotcherkask.  On  y  recueillit  les  objets 
suivants:  1°  un  diadème  fabriqué  avec  une  feuille  d'or  battu,  décoré  de  pierres  de 
couleur,  de  petites  perles  fines,  d'un  buste  en  améthyste  représentant  une  femme, 
de  motifs  d'ornementation  variés  représentant  des  cerfs,  des  oiseaux  et  des  arbres, 
et  de  petites  pendeloques  en  or;  2°  un  collier  en  or  massif,  semé  de  pierres  de 
couleur  ;  3°  deux  bracelets  en  or  ;  <i°  trois  petites  boîtes  en  or,  à  charnières  ;  5°  un 
flacon  en  or  attaché  à  une  chaîne;  6°  un  cylindre  en  agate,  de  forme  allongée, 
décoré  d'un  lion  en  or  massif  ciselé  ;  7°  une  statuette  en  or  (Eros  jouant  du  chalu- 
meau) ;  8°  deux  coupes  en  or  ;  9°  deux  cruches  en  argent  ;  10°  trois  vases  de  bronze 
fortement  endommagés;  11°  une  quantité  d'ornements  en  or,  des  garnitures  de 
vêtements  sans  doute  ;  12°  des  bouts  de  fil  en  or  ;  13°  des  débris  d'objets  en  argent, 
dont  il  est  impossible  de  deviner  la  forme  et  l'usage  ;  14°  des  fragments  d'une  sta- 
tuette de  terre  cuite. 

Tous  ces  objets  étaient  entassés  pêle-mêle  à  la  surface  du  sol,  sous  une  couche 
de  terre  glaise  amoncelée  par-dessus.  Plus  tard,  lorsque  M.  Tiesenhausen  explora 
systématiquement  le  même  tumulus,  il  découvrit  une  fosse  qui  se  trouvait  au  centre 
et  tout  au  fond  du  bassin  creusé  à  cet  endroit.  Cette  fosse,  dont  la  forme  rappelait 
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celle  d'un  chaudron,  avait  été  comblée  avec  de  la  terre  noire  ;  en  la  déblayant,  on 
exhuma  les  débris  d'un  vase  de  bronze,  les  tessons  d'une  cruche  en  argile,  les  os 
calcinés  d'un  squelette  humain,  un  petit  morceau  de  fer  battu,  deux  bractées  ou 
appliques  découpées  dans  une  feuille  d'or  battu  et  des  bouts  de  fil  d'or  fort  minces. 
La  pièce  la  plus  remarquable  du  trésor  de  Novotcherkask  est  la  couronne  d'or. 
Ce  diadème,   qui  a  peut-être  servi  à  une  reine,  est  décoré  d'un  buste  de  femme, 


441.   Diadème  en  or  du  trésor  de  Novotcherkask. 


ciselé  dans  un  morceau  de  calcédoine,  dont  la  tête  est  coiffée  d'une  couronne  enca- 
drant un  gros  grenat  de  Syrie.  Au  bord  inférieur  du  diadème  est  suspendue  une 
frange  de  petits  chardons.  Le  bandeau  est  décoré  de  grosses  pierres,  améthystes 
et  grenats  ovoïdes;  dans  les  intervalles  sont  figurés  en  relief  des  oiseaux  de  proie 
soudés  à  la  feuille  d'or  qui  forme  le  bandeau.  Le  diadème  était  bordé  de  deux  rangées 
de  perles  fines,  mais  il  ne  subsiste  plus  que  les  petits  disques  auxquels  ces  perles 
étaient  fixées.  Tout  le  champ  de  la  couronne  est  incrusté  de  pierres  fines.  Mais  ce 
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qu'il  y  a  de  plus  original  clans  l'ornementation  de  la  couronne,  ce  sont  les  plantes  et 
les  figures  d'animaux  qui  se  dressent  au  sommet  du  diadème,  formant  une  espèce 
de  frise.  Les  plantes  sont  au  nombre  de  trois,  une  au  milieu  et  deux  sur  les  côtés 
latéraux  ;  dans  les  intervalles  sont  des  figures  d'animaux,  boucs  et  cerfs  incrustés 
de  turquoises,  qui  ont  l'air  de  s'acheminer  vers  la  plante  ;  ils  tiennent  entre  leurs 
lèvres  de  tout  petits  anneaux  auxquels  étaient  suspendues  des  perles  fines  aujour- 
d'hui disparues.  Ces  perles  devaient  produire  l'illusion  du  mouvement  par  leur  balan- 


442.  Diadème  en  or  du  trésor  de  Novolcherkask. 


cernent  et  leur  léger  cliquetis.  Les  animaux  figurés  appartiennent  à  la  faune  de  la 
Sibérie.  Ce  sont,  d'abord,  le  cerf  de  ces  contrées  et  l'aigle  originaire  de  la  Mongolie  ; 
le  bouquetin  est  d'un  type  qui  nous  est  déjà  familier,  car  nous  le  trouvons  dans  les 
antiquités  de  Minoussinsk  et  de  Krasnoïarsk,  aussi  bien  que  dans  celles  de  Perm  et 
du  Don.  Ces  figures  d'animaux,  ainsi  disposées  sur  le  bord  d'un  objet,  constituent 
un  système  d'ornementation  très  fréquent  dans  les  antiquités  de  la  Sibérie.  Quant 
aux  procédés  techniques  mis  en  œuvre  pour  fixer  les  figurines  au  sommet  du  dia- 
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dème  —  elles  sont  montées  sur  des  tiges  mobiles,  qu'on  peut  à  volonté  monter  ou 
descendre,  —  il  paraît  qu'il  faut  en  chercher  l'origine  dans  l'art  de  l'Asie  centrale. 
Certains  indices  nous  permettent  de  fixer  approximativement  l'époque  à 
laquelle  ce  diadème  a  élé  exécuté.  Le  buste  de  femme  sculpté  en  calcédoine,  qui  est 
enchâssé  sur  le  devant,  est  un  ornement  détaché  de  quelque  autre  objet;  la  facture 
accuse  le  me  ou  le  IVe  siècle  après  J.-G.  C'est  probablement  le  portrait  d'une  impéra- 
trice romaine,  et  cette  conjecture  se  fonde  sur  la  ressemblance  de  la  tête  de  Novo- 
tcherkask  avec  un  camée  de  la  fin  du  ive  siècle,  qui  appartient  au  trésor  de  la  cathé- 
drale de  Trêves.  Les  pendeloques,  d'un  travail  négligé  et  grossier,  sont  évidemment 
de  la  même  époque,  mais  non  de  la  même  main  que  les  autres  parties  du  diadème  ; 
l'artisan  qui  a  travaillé  à  la  couronne  y  a  ajouté  des  pendeloques  qui  appartenaient 
à  un  autre  objet  de  date  plus  ancienne.  L'analogie  de  ces  pendeloques  avec  les 
œuvres  sorties  des  ateliers  de  Kertch,  surtoutavec  les  plus  récentes,  est  une  preuve 
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443.  Collier  du  trésor  de  Novotchcrliask. 


évidente  que  le  diadème  de  Novotcherkask  n'a  pu  être  exécuté  que  dans  la  Russie 
méridionale. 

L'objet  reproduit  par  la  gravure  443  est  une  espèce  de  collier  en  or  massif,  dont  le 
diamètre  est  de  seize  centimètres  et  demi;  la  largeur  delà  face  est  de  six  centimètres, 
celle  du  côté  opposé  de  deux  centimètres  seulement,  c'est-à-dire  que  ce  collier  est  plus 
large  par  devant  que  par  derrière,  comme  la  couronne  que  nous  venons  de  décrire, 
d'où  la  conclusion  que  c'est  peut-être  aussi  un  diadème.  Il  se  compose  de  trois  bandes 
d'or  entre  deux  zones  d'animaux  ;  les  figures  sont  exécutées  en  haut  relief  et  découpées 
à  jour.  Les  animaux,  presque  pareils  les  uns  aux  autres,  ont  des  pattes  terminées  par 
d'énormes  griffes,  une  queue  tordue  comme  un  gros  câble  ;  la  tête  est  tantôt  celle  d'un 
griffon,  tantôt  celle  d'un  chien  ;  le  cou  est  entouré  d'un  collier,  les  flancs  incrustés  de 
coraux,  les  yeux  de  topazes.  Le  tout  a  un  caractère  qui  rappelle  le  style  de  l'Asie 
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centrale  et  du  Caucase,  mais  les  éléments  en  sont  défigurés  et  la  facture  est  encore 
plus  grossière  que  celle  de  la  couronne. 


444.   Bracelet  du  trésor  de  Novolcherkask. 


Le  bracelet  en  or  massif  reproduit  par  la  gravure  414  (il  y  en  a  un  second  tout 
pareil)  a  la  forme  d'une  spirale  à  cinq  révolutions.  Celle  du  dessus  et  celle  du 
dessous  sont  décorées  de  fig-ures  d'animaux  rangés  à  la  file:  ce  sont  des  monstres 
accroupis,  qui  se  rongent  mutuellement  la  queue.  Ces  bêtes  fantastiques,  aux  na- 
seaux surmontés  d'une  corne,  rappellent  beaucoup  le  monstre  que  nous  voyons 
figurer  dans  les  antiquités  en  or  provenant  de  la  Sibérie. 
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445.  Petite  boîte  du  trésor  de  Novatcherkask. 


440.  Couvercle  de  cette  boite. 


11  est  difficile  de  deviner  à  quel  usage  pouvaient  servir  les  petites  boîtes  repro- 
duites par  les  gravures  445  et  44>6.  Elles  sont  en  or  massif,  décorées  de   figures 
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ciselées.  Le  dessous  de  la  boite  est  de  forme  convexe,  légèrement  aplati;  le  cou- 
vercle, tout  à  fait  plat,  est  attaché  par  une  charnière;  il  a  six  centimètres  de  dia- 
mètre. Sur  les  parois  extérieures,  nous  voyons  le  même  sujet  répété  deux  fois  : 
c'est  un  cerf  que  dévorent  un  tigre  et  un  aigle.  Sur  le  couvercle  sont  trois  figures 
d'animaux  courant,  disposées  en  cercle,  et  d'un  style  aussi  grossier  que  les  autres. 
Le  petit  llacon  en  or  ciselé,  reproduit  par  les  figures  4-47  et  448,  a  tout  à  fait  la 


447.    Flacon  à  parfum  du   même  trésor. 


448.  Couvercle  du  même  ilacon. 


même  forme  qu'un  petit  flacon  provenant  de  Kertch  (fi g-.  276).  Il  est  évident  que  ce 
flacon  (haut  deOm.  09)  est  l'œuvre  du  même  artiste  que  les  petites  boîtes;  il  est 
attaché  à  une  chaînette  pour  être  porté  à  la  ceinture.  Sur  la  panse,  on  voit  un 
léopard  et  un  aigle  déchirant  un  cerf;  tout  autour  du  g-oulot  sont  rangés  des  ani- 
maux qui  ressemblent  à  des  lièvres. 


449.   Petit  llacon  à  parfum. 


Le  cylindre  d'agate  (fig.  449)  présente  aussi  l'aspect  d'un  flacon  ;  le  goulot  est 
pris  entre  les  pattes  d'un  fauve,  dont  le  poitrail  avec  la  tête,  ciselés  en  or,  forment 
l'avant  du  cylindre,  tandis  que  la  croupe  et  les  pattes  de  derrière  sont  attachées  à 
l'autre  bout.  Le  style  du  fauve  n'est  pas  sans  analogie  avec  l'art  persan. 
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La  statuette  en  or  de  même  provenance,  qui  représente  un  Amour  jouant  de  la 
tlùte,  doit  être  une  œuvre  du  Ier  ou  du  11e  siècle  après  J. -G. 

Toute  une  série  de  très  petites  appliques  en  or  pur  font  partie  du  trésor  de 
Novotcherkask.  Les  unes  (fig.  450)  sont  des  figurines  représentant  un  cerf;  les 
creux  champlevés  pour  y  appliquer  les  incrustations  sont  encore  plus  grossière- 
ment travaillés  que  ceux  du  diadème.  Ces  appliques  étaient  des  ornements  dont  on 
garnissait    les  vêtements.  D'autres,  dont  le  nombre  est  plus   considérable,  sont 
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450.  Applique  en  or. 

incrustées  de  petites  plaquettes    d'émail  bleu   et  rose  ou  de  coraux  roses    et   de 
turquoises. 

Nous  ne  saurions  préciser  à  quel  usage  était  destinée  une  petite  plaque  très 
allongée,  qui  est  attachée  à  une  chaînette  (fig\  -451)  ;  elle  est  incrustée  de  plaquettes 
d'émail  bleu  vif,  bleu  turquoise  et  rose,  disposées  verticalement  comme  une  sorte 
de  grillage.  Les  incrustations  de  ce  genre  rappellent  l'ornementation  égyptienne 
des  dernières  périodes  et  l'ornementation  orientale  à  une  époque  très  rapprochée 
de  notre  ère. 


451.   Petite  plaque  décorée  d'incrustations  et  attachée  à  une  chaînette;  trésor  de  Novotcherkask. 

Les  vases  d'or  du  trésor  de  Novotcherkask  ont  la  forme  arrondie  et  renflée  d'un 
gobelet  aux  bords  légèrement  évasés  ;  leur  dimension  en  hauteur  est  de  sept  à  huit 
centimètres.  L'un  d'eux  (fig.  452)  est  muni  d'une  anse  qui  a  la  forme  d'un  cerf,  la 
tête  inclinée  vers  l'orifice  du  vase,  comme  s'il  venait  s'y  abreuver.  Un  vase  de  ce 
genre  a  été  découvert  à  la  stanitza  de  Migoulinskaïa  et  acheté  pour  la  collection  du 
comte  Ouvarof.  C'est  une  pièce  de  grande  dimension,  dont  la  hauteur  atteint 
0  m.  115.  Un  fauve  forme  l'anse  du  vase,  tandis  que  le  goulot  est  décoré  de  triangles 


et  de  losanges  taillés  en  creux  dans  l'or  massif  des  parois  ;  les  creux  sont  incrustés 
de  plaquettes  d'émail  de  couleur.  Au-dessus  de  cette  bande  circulaire  d'ornements 
géométriques,  se  déroule  une  inscription  dont  les  caractères  sont  dessinés  par  des 
points  : 

EHBAKOKOT  TAPOTAAG  EIIOiEI  (chrisme)  MH  : 
Des  vases  du  même  genre,  avec  anses  en  figures  d'animaux,  ont  été  recueillis 
dans  les  nécropoles  du  Caucase,  mais  ils  sont  en  argile  et  de  facture  grossière. 
Nous  citerons  en  dernier  lieu  un  petit  étui  en  or  (long.  0  m.  13),  attaché  à  une  chaîne 
d'or  pour  être  suspendu  à  la  ceinture  ou  tenu  à  la  main  ;  c'est  un  des  objets  les  plus 
remarquables  du  trésor  de  Novotcherkask.  L'étui  est  décoré  de  figures  repoussées 
et  incrustées  de  turquoises  ;  ce  sont  les  parties  antérieures  de  trois  animaux  aux 
longues  oreilles,  qui  se  rongent  mutuellement  l'échiné.  Le  style  décoratif  du  trésor 


4Ô2.  Vase  en  or  du  trésor  de  Novotcherkask 


de  Novotcherkask  s'accuse  ici  avec  plus  de  netteté  que  dans  les  autres  œuvres  de  la 
même  série;  nous  ne  retrouverions  un  style  analogue,  mais  dans  une  phase  bien  plus 
avancée  de  son  développement,  qu'en  étudiant  l'art  de  la  Chine  et  du  Japon.  Il  est  à 
remarquer  néanmoins  que  la  disposition  des  Chinois  et  des  Japonais  à  combiner 
les  motifs  de  l'ornementation  sans  nul  souci  de  la  forme  et  de  la  destination  des 
objets  est  une  tendance  qui  se  manifeste  aussi  bien  dans  l'Inde;  il  est  donc  à  sup- 
poser que  les  éléments  de  ce  style  ont  été  introduits  dans  ces  différentes  contrées 
par  quelque  peuplade  barbare,  à  la  suite  d'une  invasion  qui  aurait  eu  lieu  à  une 
époque  très  voisine  de  l'ère  chrétienne.  Par  suite,  il  est  possible  que  le  style  dont 
les  pièces  du  trésor  de  Novotcherkask  portent  l'empreinte  soit  une  branche  de  ce 
même  style  barbare  dont  dérive  l'ornementation  des  Chinois,  si  pleine  d'originalité 
et  de  caractère. 
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Les  pièces  qui  font  partie  de  la  trouvaille  de  Tchoulek  ont  été  recueillies  en 
4868,  à  30  kilomètres  de  la  ville  de  Taganrog  et  à  1  kilomètre  et  demi  de  la  côte,  sur 
le  bord  de  la  rivière  Morskoï  Tchoulek  et  à  l'endroit  même  où  elle  se  jette  dans  les 
embouchures  du  Don.  Les  travaux  de  terrassement  entrepris  dans  un  vallon  de 
cette  localité  amenèrent  la  découverte  des  objets  suivants  : 


453.  Étui  en  or  du  trésor  de  Novotcherkask. 


1°  Sept  médaillons  ou  appliques  découpées  dans  une  mince  feuille  d'or  battu 
(fig.  4-55)  ;  trois  pièces  ont  six  centimètres  et  demi  de  diamètre,  les  quatre  autres  ont 
huit  centimètres.  Chaque  médaillon  est  composé  de  deux  cercles  d'or,  semblables 
à  deux  bandes  concentriques  solidement  soudées  à  une  plaque  fort  mince  ;  ces  deux 
cercles  sont  reliés  l'un  à  l'autre  par  de  petites  cloisons,  formant  comme  les  rais 


454.  Appliques  ou  garnilures  émaillées  du  trésor  de  Novotcherkask. 

espacés  d'une  roue.  Le  cercle  qui  fait  la  bordure  du  médaillon  est  percé  de  huit 
trous  ;  l'on  voit  encore  les  rivets  de  cuivre  et  les  bouts  de  fil  de  métal  qui  fixaient  le 
médaillon  à  une  lanière  de  cuir.  Le  champ  de  la  bordure  est  incrusté  de  lames  de 
verre  de  couleur  cerise,  appliquées  sur  une  couche  de  ciment  ;  le  revers  est  doublé 
de  feuilles  d'or  très  minces.  Les  cloisons  rayonnantes  s'enroulent  en  volutes  incrus- 
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tées  de  plaquettes  d'émail  bleu.  Le  milieu  de  la  pièce  est  décoré  d'une  étoile,  dont 
les  rayons,  reliés  par  des  lignes  brisées,  forment  une  espèce  de  cloisonnage  incrusté 
de  lames  de  verre  couleur  grenat,  à  la  surface  légèrement  bombée. 

2°  Cinq  petites  appliques,  dont  la  forme  et  le  dessin  rappellent  le  tableau  cen- 


455.   Plaquo  à  incrustations  qui   fait  partie  du  la  trouvaille  do  Tchoulck. 


tral  d'un  triptyque  (fig\  436).  L'une  est  en  électrum,  les  autres  en  or.  Elles  sont 
incrustées  de  lames  de  verre  lilas,  pourpre  et  bleu,  à  l'imitation  du  lapis-lazuli.  Les 
cinq  trous  percés  au  bord  des  appliques  indiquent  qu'elles  étaient  cousues  à  une 
espèce  de  ganse. 


456.   Appliqua  de  courroie  ^même  provenance). 


3°  Deux  pendeloques  en  cœur  (fig.  457),  décorées  de  lames  de  verre  grenat. 
La  bordure  de  la  pendeloque,  finement  ouvragée,  est  composée  d'un  cordon  de 
perles  ciselées,  serties  par  deux  minces  cloisons  d'or  qui  encadrent  l'objet. 

4°  Quatre  bagues,  dont  l'une  très  fragmentée  ;  ce  sont  des  anneaux  autour  des- 
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quels  s'enroule  une  petite  chaîne;  le  chaton,  soucié  sur  l'anneau,  est  décoré  d'une 
cornaline  rouge  pâle  encadrée  de  trois  fils  de  petites  perles  granulées. 


457.  Applique  de  courroie;  Tclioulek. 


5°  Trois  bagues  dont  le  chaton  ovale  est  décoré  de  deux  grenats  et  d'une  corna- 
line, sur  laquelle  est  figuré  un  dauphin  dans  le  style  antique. 


458.  Cliaton  de  ba^ue;  Tclioulek. 


6°  Deux  petits  cylindres  de  22  millimètres  de  long  (fig.  459)  décoraient  proba- 
blement le  bout  d'un  sceptre;  l'ornementation  est  composée  d'une  espèce  de  cloi- 
sonné incrusté  de  verres  grenats. 


459.  Cylindre  orné  de  verres  de  couleur;  Tclioulek. 


7°  Deux  boucles  d'oreille  en  or  (fig\  460)   ayant  22  millimètres  de  diamètre  ; 
l'ornementation  est  composée  de  dix  rangées  de  perles  ciselées  ;   les  deux  œillets 


4G0.   Boucle  d'oreille  ;  Tclioulek. 


attachés  à  la  boucle  indiquent  qu'elle  était  enfilée  sur  un  anneau  qu'on  passait  dans 
l'oreille.  La  forme  et  l'aspect  général  de  cet  objet  rappellent  certaines  pendeloques 
qui  ont  été  trouvées  à  Kiev. 
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8°  Sept  clous  de  cuivre,  dont  la  tête  est  surmontée  d'un  chaton  décoré  d'une 
cornaline  avec  encadrement  de  grains  perlés  tout  autour. 

9°  Deux  chaînes  dont  l'une  est  formée  d'anneaux  doubles  (47  millimètres  de 
long),  analogue  à  une  autre  qui  fait  partie  du  trésor  de  Tchernigof.  Ce  tronçon  de 
chaîne  s'emboîte  dans  une  espèce  de  virole,  carrée  au  bout  et  décorée  d'un  grenat  ; 
on  y  voit  encore  un  reste  du  fil  de  métal  qui  retenait  l'agrafe  attachée  à  la  chaîne. 
Le  médaillon  suspendu  à  cette  chaîne  est  composé  d'un  grenat  de  dimension  assez 
volumineuse,  encadré  d'un  double  cordon  de  perles  ciselées,  auquel  il  se  rat- 
tache par  des  charnières.  L'autre  chaîne  est  de  facture  un  peu  plus  grossière 
(long.  0  m.  038)  ;  chacun  de  ses  bouts  s'emboîte  dans  une  virole. 

10°  Médaillon  ovale,  dont  le  diamètre  est  de  six  centimètres  dans  un  sens  et 
de  cinq  dans  l'autre.  La  bordure  du  médaillon,  qui  se  compose  d'une  double  rangée 
de  perles,  est  seule  conservée. 

11°  Deux  bracelets  découpés  dans  une  feuille  d'or,  analogues  à  un  ruban  qui 
s'élargirait  vers  les  deux  bouts.  La  facture  est  des  plus  simples;  l'ornementation  se 
compose  de  pierres  fines  incrustées  dans  le  ruban,  mais  il  ne  subsiste  plus  que  les 
cavités  rectangulaires  et  la  trace  du  ciment  sur  lequel  les  pierres  étaient  appliquées. 
(\e  sont  certainement  des  bracelets  de  femme,  comme  suffit  à  le  prouver  leur  dimen- 
sion (six  centimètres  et  demi  de  diamètre). 

12°  Deux  bracelets  en  or  massif,  de  facture  grossière,  dans  le  genre  des  brace- 
lets antiques  qui  s'enroulent  en  cercle.  Ils  s'élargissent  aussi  vers  les  deux  bouts  ; 
l'inscription  latine  tracée  en  dedans  et  indiquant  le  poids  des  bracelets  n'est  point 
gravée  au  trait,  mais  pointillée. 

Les  médaillons  ou  plaques  en  or  recueillies  sur  le  cours  de  la  rivière  Tchoulek 
et  les  autres  plaques,  dont  la  forme  rappelle  celle  d'un  triptyque,  sont  des  spéci- 
mens très  remarquables  de  ces  ornements  ou  phalères  dont  les  Barbares  paraient 
les  harnais  de  leurs  chevaux.  Le  luxe  et  la  magnificence  déplo}Tés  en  Orient  pour  la 
parure  des  chevaux,  surtout  au  temps  des  Arsacides  et  des  Sassanides,  nous  sont 
révélés  par  les  monuments  figurés  et  par  les  textes  (cf.  fig.  373,  379).  Les  artistes 
orientaux  se  surpassent  dans  la  composition  et  l'exécution  de  ces  ornements  :  ce 
sont  des  plaques  découpées  dans  des  feuilles  très  minces  d'or  ou  d'argent,  plaques 
de  forme  circulaire  représentant  des  soleils  et  des  étoiles,  plaques  ovales  ou  en 
cœur,  en  forme  de  croissant  ou  de  croix.  Les  souverains  de  l'Orient  prodiguent  les 
pierres  les  plus  précieuses  pour  l'ornementation  des  fronteaux  et  des  mors  de  leurs 
montures  ;  les  généraux  romains,  à  l'exemple  des  Orientaux,  décorent  les  harnais 
de  leurs  chevaux  de  phalères  en  or  et  en  argent,  qui  représentent  des  têtes  de  Gor- 
gone, de  lion  ou  d'aigle,  et  suspendent  aussi  à  la  bride  des  croissants  dorés, 
comme  le  faisaient  les  Gètes  et  les  Huns.  Les  plaques  de  Tchoulek  décoraient  les 
parties  du  harnais  qui  touchent  les  yeux  et  le  haut  des  mâchoires,  le  bridon  et  la 
têtière.  Nous  savons  que  la  contrefaçon  des  bijoux  et  autres  objets  précieux  consti- 
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tuait,  dans  le  midi  de  l'Allemagne,  une  industrie  spéciale,  qui  remonte  à  une  époque 
fort  ancienne  ;  les  matières  mises  en  œuvre  pour  la  fabrication  de  ces  objets  étaient 
l'argent  de  bas  aloi,  le  bronze  revêtu  d'une  couche  mince  d'or  et  d'argent  ;  or,  parmi 
toutes  ces  productions  à  vil  prix,  il  y  a  un  grand  nombre  d'ornements  pour  harnais 
de  chevaux  dans  le  style  oriental. 

Dans  un  tumulus  situé  près  du  village  de  Koudinétof,  de  la  province  de  Tersk, 
on  trouva  en  1887  les  objets  suivants  :  1°  Bridon  long  de  0  m.  14,  en  argent  massif, 


4GI.   Bridon  provenant  d'un  tumulus  situé  près  du  village  de  Koudinétof,  province  de  Tersk. 

doublé  d'une  mince  feuille  d'or  battu  et  revêtu  d'une  plaque  en  or  de  bas  aloi,  déco- 
rée de  zigzags  ;  l'extrémité  de  la  tige  est  ciselée  en  bec  d'oiseau  de  proie,  avec  un 
gros  œil  marqué  au-dessus  du  bec.  Les  losanges  formés  par  les  zigzags  sur  l'autre 
moitié  de  la  pièce  sont  incrustés  de  verres  lilas  et  le  bridon  est  cerclé,  dans  toute  sa 
longueur,  de  gouttelettes  en  or. 

2°  Petite  applique  en  or  (fig.  462),  ayant  0  m.  07  de  diamètre,  décorée  de  grenats 
et  de  plaquettes  de  verre,  d'une  nuance  brun  rouge  comme  de  l'écaillé.  Au  bord  de 


4G2.  Petite  applique  en  or  ;  koudinétof. 


la  plaque  il  y  a  deux  petits  cercles,  dont  l'un  est  percé  d'un  trou  ;  la  plaque  est 
doublée  d'une  feuille  d'or  appliquée  sur  une  couche  de  cire. 

3°  Deux  clochettes  en  or,  lisses  et  décorées  simplement  d'une  rangée  de  grains 
simulant  des  perles. 
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■4°  Deux  fibules  eu  or  incrustées  de  grenats  jaunâtres  ;  la  bordure  est  pailletée 


de  grenats. 


5°  Une  espèce  de  tablette  dont  les  deux  moitiés  sont  réunies  au  moyen  de  char- 
nières et  bordées  d'un  liseré  granulé  simulant  de  grosses  perles  sciées  en  deux. 

6°  Deux  plaques  en  or  de  bas  aloi,  imitant  la  corolle  d'une  Heur,  incrustées  de 
grenats  et  de  verres  de  couleur. 


7°  Fragment  d'une  bague  en  argent  massif. 

8°  Petite  boucle  décorée  d'un  morceau  de  verre  grenat  (fig.  439). 

9°  Boucle  en  or  de  forme  bizarre  (0  m.  Ooo  de  diamètre). 

10°  Fragment  d'une  fibule  décoré  de  deux  morceaux  de  verre  et  pailleté  de 
grenats. 

11°  Boutons  en  or  au  nombre  de  101;  ils  ont  la  forme  d'une  coquille  de 
noisette. 

12°  Sept  plaques  de  bronze  décorées  de  différents  motifs  d'ornementation. 

En  1888,  on  découvrit  une  série  d'antiquités  très  remarquables  dans  les  aouls 
Aldinsky,  Goytinsky  et  autres  de  l'arrondissement  de  Groznoïé,  dans  la  province  de 
Tersk.  En  voici  la  liste:  1°  Pendeloques  en  or  (espèces  de  breloques)  représentant 
des  boucs  aux  longues  cornes,  recourbées  en  arrière  ;  le  tronc  de  l'animal  est  semé 
de  gouttelettes  d'or  alignées  en  triangles,  la  croupe  décorée  d'une  perle  taillée  à 
facettes. 

2°  Bague  en  or  massif  de  style  oriental,  sur  laquelle  sont  figurés  un  lion  et  une 
étoile. 

3°  Plaque  de  forme  oblongue,  détachée  d'une  courroie;  c'est  une  mince  feuille 
d'or,  traversée  dans  toute  sa  longueur  d'une  rainure  cloisonnée,  incrustée  de  verres 
rouges  appliqués  sur  mastic. 

■4°  Petite  plaque  en  or  dans  laquelle  est  enchâssée  une  pierre  de  nuance  pâle, 
taillée  à  facettes  ;  le  champ  de  la  plaque  est  pavé  de  triangles  granulés. 

5°  Ornements  en  or  rehaussés  de  verres  rouges  ou  de  grenats;  cet  ornement, 
formé  de  deux  disques,  garnissait  évidemment  un  ceinturon  ou  une  lanière  de 
cuir. 

6°  Boucles  d'oreille  en  or  massif,  en  forme  de  croissant,  dont  les  deux  pointes 
vont  se  rejoindre. 

7°  Ceinturon  métallique  élégamment  ouvragé,  composé  d'une  rangée  de 
plaques  ornées  de  ciselures,  qui  représentent  des  personnages  et  des  oiseaux. 

Une  infinité  de  menus  objets,  les  uns  fortement  endommagés,  les  autres  à 
moitié  réduits  en  poussière,  ont  été  trouvés  en  1887  près  du  village  d'Aleshky,  dans 
le  bourg  de  Koutchergou  de  la  province  de  Tauride.  On  ignore  comment  ils  ont 
reparu  à  la  lumière,  mais  il  est  à  supposer  qu'ils  proviennent  d'une  tombe  qui  aura 
été  pillée,  et  qu'ils  correspondent  à  la  même  période  historique  que  les  antiquités 
des  groupes  précédents,  c'est-à-dire  celle  des  Goths.  Les  pièces  les   plus  intéres- 
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santés  de  ce  dernier  groupe  sont,  des  agrafes  de  différents  genres  et  des  plaques  qui 
ont  été  appliquées  sur  des  lanières  de  cuir  ;  la  plupart  sont  en  or,  quelques-unes  en 
argent  et  toutes  sont  incrustées  de  grenats,  de  la  grosseur  d'une  petite  perle,  en- 
châssés dans  un  chaton  de  filigrane. 

Un  grand  nombre  d'antiquités  ont  été  recueillies  sur  les  bords  de  la  Volga, 
dans  le  village  de  Kaybaly  du  gouvernement  de  Samara  ;  toute  la  trouvaille  a  été 
offerte  à  l'empereur  Nicolas.  Il  y  avait  entre  autre  une  chaîne  en  or  massif  dont 
les  anneaux  étaient  doubles,  avec  pendeloques  en  or  massif,  et  une  boucle  d'oreille 
en  or  massif  pesant  98  grammes.  La  pendeloque  et  la  boucle  d'oreille  sont  déposées 
actuellement  à  Moscou,  au  palais  du  Kremlin,  dans  la  collection  des  armures 
(n°  3391  de  l'inventaire).  La  boucle  d'oreille  est  d'une  forme  analogue  à  celle  de 
Tchoulek  (fig.  463)  ;  elle  se  compose  de  deux  disques  très  bombés  réunis  par  un 


4G3.  boucle  d'oreille  en  or  trouvée  près  du  village  de  Kavbaly  dans  la  province  de  Samara  (1/3  de  la  grandeur  naturelle). 

cercle  assez  large  ;  l'épaisseur  de  la  pièce  est  de  deux  centimètres,  la  surface  pavée 
de  triangles  granulés,  le  milieu  décoré  de  verres  rouges  ou  de  grenats  en  table. 

La  pendeloque  suspendue  à  la  chaîne  par  un  petit  anneau  était  sans  doute 
une  espèce  d'amulette,  car  c'est  une  virole  à  laquelle  devait  être  fixée  une  griffe 
de  tigre  ou  une  dent  d'éléphant.  La  tige  est  incrustée  de  grenats  ;  dans  le  nombre 
il  y  en  a  deux  qui  sont  enchâssés  dans  des  alvéoles  dont  la  forme  dessine  une 
virgule.  Une  boucle  d'oreille  toute  pareille  à  celle  que  nous  venons  de  décrire  et 
dont  la  découverte  est  due  au  hasard,  comme  celle  de  tous  les  autres  objets 
recueillis  dans  la  province  du  Don,  fut  achetée  par  M.  Philimonof  en  même  temps 
que  le  beau  vase  sassanide  dont  nous  avons  donné  la  description  parmi  les  anti- 
quités de  Perm. 

Si  c'est  en  Orient,  et  plus  particulièrement  en  Perse,  que  l'incrustation  de 
verres  de  couleur  a  été  d'abord  appliquée  à  l'orfèvrerie,  nous  devons  accorder  une 
attention  toute  particulière  à  la  coupe  du  roi  Ghosroès,  conservée  à  la  Bibliothèque 
nationale  de  Paris,  car  elle  peut  être  considérée  comme  le  modèle  le  plus  remar- 
quable de  ce  système  d'ornementation.  Quoique  ce  soit  l'œuvre  d'une  époque  rela- 
tivement récente,  on  retrouve  sur  cette  pièce  un  échantillon  de  tous  les  types 
d'incrustation  qui  ont  été  adoptés  dans  les  ateliers  de  l'Occident.  Le  bord  de  la  coupe 
est  incrusté  de  grenats  en   table,  appliqués  sur  une  couche  de  mastic  ;  les  parois 

1.   On  ignore  ce  qu'est  devenue  cette  chaîne. 
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sont  formées  d'un  roseau  ajouré,  taillé  dans  l'épaisseur  de  l'or,  et  divisé  en  trois 
bandes  circulaires;  les  mailles  de  ce  réseau,  circulaires  ou  en  forme  de  losanges, 
sont  incrustées  de  verres  de  couleur  bleus,  verts  et  roses.  La  surface  de  ces  verres 
est  décorée  de  dessins  finement  gravés,  figurant  des  rosaces  à  quatre  pétales.  Dans 
le  fond  de  la  coupe  paraît  le  portrait  du  roi  Chosroès,  gravé  dans  un  médaillon  de 
cristal  de  roche1. 

Immédiatement  après  cette  coupe,  et  comme  un  document  d'une  importance 
presque  égale,  nous  citerons  la  coupe  brisée  du  trésor  de  Siverskaïa.  Sa  forme  est 
analogue  à  celle  des  bocaux  de  luxe  qu'on  a  trouvés  parmi  les  pièces  du  trésor  de 
Pétrossa.  Il  y  a  bien  encore  quelques  objets  de  ce  genre,  œuvres  de  provenance 
orientale,  égarés  en  Europe,  mais  ils  n'ont  pas  conservé  leur  aspect  primitif: 
rappelons  entre  autres  le  remarquable  calice  du  trésor  de  Saint-Marc,  vase  d'or 
dont  les  incrustations  sont  montées  à  jour.  Les  pierres  qui  décorent  ce  précieux 
objet  sont  le  cristal  de  roche,  la  cornaline  et  le  lapis-lazuli. 

Nous  retrouvons  des  œuvres  de  même  style,  mais  exécutées  en  Europe,  dans 
les  joyaux  gothiques  qui  font  partie  du  trésor  de  Monza,  dans  les  couronnes  go- 
thiques découvertes  à  Guarrazar  en  Espagne  (musée  de  Cluny)  et  dans  les  pièces 
d'une  armure  d'apparat  conservée  à  Ravenne,  qui  appartient  à  l'époque  de  la  domi- 
nation des  rois  Goths  en  Italie.  En  constatant  que  tous  ces  objets  incrustés  de  gre- 
nats ont  appartenu  aux  Goths,  on  arrive  tout  naturellement  à  supposer  que  c'est 
principalement  par  les  Goths  (et  peut-être  exclusivement  par  eux)  que  ce  système 
d'ornementation  a  été  cultivé  au  moyen  âge,  que  les  Goths  l'ont  introduit  dans  toutes 
les  régions  de  l'Occident  où  les  ont  conduits  leurs  migrations  à  travers  l'Europe. 
Cette  désignation  de  bijoux  gothiques  est  assurément  préférable  à  celle  de  bijoux 
mérovingiens,  donnée  à  cette  classe  d'antiquités  à  la  suite  de  la  découverte  du  tom- 
beau de  Ghildéric2.  Les  spécimens  du  même  style  qui  ont  été  recueillis  dans  la 
Russie  méridionale  fournissent  à  cet  égard  des  arguments  décisifs. 

Le  magnifique  trésor  de  Pétrossa,  composé  de  22  pièces  de  inétal  massives, 
incrustées  de  grenats,  d'émeraudes,  de  saphirs  et  de  perles  fines,  fut  trouvé  dans 
une  carrière,  près  du  viHage  de  Pétrossa,  entre  Bncharest  et  Galatz.  De  toutes  les 
superbes  pièces  qui  le  composaient,  on  n'en  a  sauvé  que  douze,  déposées  au  musée 
de  Bucharest;  elles  sont  fortement  endommagées  et  dépouillées  des  pierres  pré- 
cieuses qui  les  décoraient.  Ces  objets,  dont  le  poids  est  de  huit  kilogrammes,  sont 
des  pièces  de  vaisselle  et  des  bijoux  qui  appartenaient  à  un  roi.  Un  des  plus  remar- 
quables est  un  grand  plat  d'argent,  de  0  m.  70  de  diamètre,  qui  ressemble  beaucoup 
au  plat  d'argent  trouvé  dans  le  tuinulus  de  Tchertomlyk.    11  y  a  encore  une  patère 


1.  Voir  la  planche  en  couleur  publiée  par  M.  Babelon,  Le  Cabinet  des  Antiques,  pi.  XXI. 

2.  C'est  M.  Ferdinand  de  Lasteyrie  qui  a  le  premier  qualifié  de  gothique  l'orfèvrerie  barbare  ;  cette  manière 
de  voir  a  été  développée  par  M.  Hampel  (Der  Goldfund  von  Nagy-Szenl-Miklos). 
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de  forme  circulaire,  exécutée  avec  deux  feuilles  d'or  soudées  l'une  à  l'autre  ;  l'inté- 
rieur de  cette  pièce  est  décoré  de  figures  ciselées  et  gravées,  dans  le  style  gréco- 
romain  de  la  décadence.  Ce  sont  des  divinités  de  la  mythologie  gréco-romaine, 
mais  avec  des  particularités  qui  trahissent  un  travail  barbare.  Au  milieu  de  la 
patère  est  une  figure  de  femme  assise,  qui  tient  un  vase  dans  ses  mains;  c'est  la 
reproduction  d'un  type  bien  connu  de  statue  en  pierre,  qu'on  désigne  en  Russie  du 
nom  de  Kamennaya  baba,  c'est-à-dire  femme  de  pierre.  Cette  figure  est  en  ronde 
bosse  ;  tout  autour  du  siège  sur  lequel  elle  est  assise  se  déroule  une  scène  de 
chasse,  où  l'on  distingue  deux  lions  qui  donnent  la  chasse  à  un  cerf  et  à  une  biche, 
et  un  chasseur  endormi  avec  un  chien  à  ses  côtés.  Les  animaux  sont  d'un  type  ana- 
logue à  ceux  du  trésor  de  Novotcherkask.  Citons  encore,  parmi  les  plus  belles  pièces 
de  ce  trésor,  deux  magnifiques  vases  en  or;  l'un,  ayant  0  m.  35  de  diamètre,  est 
muni  de  deux  anses  représentant  des  léopards.  Les  parois  du  vase  sont  découpées 
à  jour,  formant  comme  un  réseau  dont  les  interstices  sont  incrustés  de  verres 
rouges,  tandis  que  les  bords  du  vase  sont  incrustés  de  grenats  qui  font  saillie.  Par 
la  facture,  ce  vase  rappelle  la  coupe  du  roi  Chosroès.  L'autre  est  décoré  de 
tigres  en  argent,  rehaussés  de  turquoises  et  de  rubis  ;  la  bordure  est  ornée  d'éine- 
raudes  taillées  en  lames  très  minces.  Les  procédés  techniques  sont  ceux  de  l'Asie 
centrale.  Le  plus  beau  bijou  de  ce  trésor  est  un  collier  d'or  décoré  de  morceaux  de 
verre  (couleur  grenat  et  vert  émeraude),  taillés  en  forme  de  cœur  et  de  feuille  de 
lierre.  11  y  a  une  analogie  frappante  entre  ce  bijou  et  le  collier  d'or  qui  a  été  trouvé 
au  fond  d'un  lac  aux  environs  de  Stockholm,  mais  ce  dernier  était  dépouillé  des 
verres  de  couleur  qui  en  faisaient  l'ornement.  Une  grande  fibule  ayant  la  forme 
d'un  aigle,  parsemée  de  lames  de  verre,  de  saphirs  et  de  grenats,  rappelle  beau- 
coup les  ornements  des  casques  qu'on  voit  sur  les  monnaies  des  rois  sassanides. 
Tous  ces  objets  ont  un  caractère  oriental  très  nettement  accusé;  quant  aux  éléments 
de  style  gréco-romain  dont  ils  se  compliquent,  c'est  dans  les  provinces  orientales 
de  l'Empire  qu'il  faut  en  chercher  la  source. 

Après  le  trésor  de  Pétrossa,  c'est  celui  de  Guarrazar  qui  tient  le  second  rang- 
dans  la  série  des  antiquités  gothiques.  Ce  trésor  a  été  trouvé  près  de  Tolède  en  1858 
et  acquis  pour  le  muséeCluny  à  Paris.  11  se  compose  de  quatorze  couronnes  d'or  de 
petite  dimension  et  de  neuf  grandes  couronnes  en  or  massif,  décorées  de  grenats,  de 
saphirs,  de  perles  fines.  Une  inscription  tracée  sur  la  plus  grande  des  couronnes 
nous  apprend  qu'elle  appartenait  à  Récesvinthe,  roi  des  Goths  (-}-  G72)  ;  le  bord 
supérieur  est  décoré  de  grenats,  le  bandeau  qui  entoure  la  tète  est  incrusté  de 
saphirs  et  de  perles  fines.  Vingt-quatre  lettres  d'or  rehaussées  d'incrustations  sont 
suspendues  tout  autour  du  cercle.  Ce  sont  là  des  couronnes  votives,  destinées  à 
figurer  au-dessus  de  l'autel  d'une  église,  sous  le  ciborium.  L'une  d'elles  appar- 
tenait à  la  reine  Sonnica,  et  l'inscription  qu'elle  porte  nous  apprend  le  nom  du 
monastère  auquel  elle  a  été  offerte  avec  toutes  les  autres.  Le  style  des  ornements 
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qui  les  décorent  a  la  plus  grande  analogie  avec  celui  de  plusieurs  couronnes  qu'on  a 
trouvées  au  siècle  passé  sur  les  bords  de  la  Volga,  et  qui  appartenaient  autrefois  au 
musée  de  l'Académie  des  sciences,  à  Saint-Pétersbourg:  c'étaient  des  ornements 
sacerdotaux.  Dans  le  trésor  de  la  cathédrale  de  Monza,  près  de  Milan,  se  trouvent 
différents  objets  donnés  à  l'église  par  Théodelinde,  reine  des  Goths  ;  quelques-uns 
étaient  des  présents  qu'elle  avait  reçus  du  pape  Grégoire,  d'autres  des  joyaux 
dont  elle  s'était  dépouillée  pour  en  faire  don  à  la  cathédrale.  Il  y  a  dans  le 
nombre  une  couronne  qu'elle  portait  dans  les  cérémonies  religieuses,  d'un  dessin 
identique  à  celui  des  couronnes  de  Guarrazar  ;  puis  la  reliure  d'un  évangile,  qui 
aura  certainement  été  exécutée  dans  les  ateliers  royaux;  nous  retrouvons  dans  cotte 
pièce  le  même  système  d'incrustation,  adapté  aux  mêmes  motifs  d'ornementation, 
que  dans  les  pièces  du  trésor  de  Taganrog,  mais  le  décor  est  plus  riche  dans  celle 
de  Monza. 


464.  Fibule  en  or  incrustée  de  grenats,  provenant  de  la  ville  de  Néjine,  près  du  gorodishté  de  Tchernigof. 


Une  pièce  fort  remarquable  a  été  découverte  en  1870  dans  le  bourg  de  Wolfs- 
heim,  aux  environs  de  Mayence  :  c'est  une  agrafe  en  or  de  huit  centimètres  de 
large,  dont  les  deux  plaques  rectangulaires  sont  réunies  par  des  charnières  et  ter- 
minées par  deux  petites  boules  en  forme  de  fleuron  trilobé.  La  surface  de  la  plaque 
"est  treillisée  de  cercles  et  de  losanges,  incrustés  de  verres  rouges  et  verts  ;  le  nom 
d'Artaxercès,  tracé  en  caractères  pehlvis,  est  inscrit  au  revers  de  la  pièce,  ce  qui 
prouve  qu'elle  est  de  l'époque  des  Sassanides.  C'est  une  boucle  de  ceinturon,  datant 
du  ine  ou  du  ive  siècle  après  J.-G.,  qui  a  été  trouvée  en  compagnie  d'autres  objets: 
un  cercle  d'or,  décoré  aux  deux  bouts  de  têtes  de  lion  grossièrement  tracées  en  poin- 
tillé ;  un  bracelet  en  or  massif;  une  fibule  dont  l'ornementation  est  identique  à  celle 
du  trésor  de  Taganrog.  Ces  spécimens  ne  permettent  plus  de  douter  que  les  objets 
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incrustés  de  grenats  représentent  un  style  d'ornementation  qui  a  pris  naissance  en 
Perse. 

Nous  voyons  que  ce  style  a  été  introduit  dans  le  Caucase  septentrional  et  dans 
les  régions  situées  sur  le  cours  du  Don  par  des  peuplades  venues  de  l'Asie  centrale, 
et  que  c'est  dans  la  Russie  méridionale  et  sur  le  cours  du  Danube  qu'il  est  devenu 
dominant  au  moyen  Age.  Nous  le  trouvons  également  adopté  par  les  Byzantins  : 
ainsi  le  décor  architectural  des  mosaïques  de  Salonique  est  rehaussé  d'incrusta- 
tions où  les  grenats  alternent  avec  les  éineraudes.  Mais,  chez  les  Byzantins,  ce  ne 
fut  qu'une  mode  passagère,  qui  ne  dura  que  pendant  la  première  moitié  du  Ve  siècle, 
tandis  qu'elle  se  maintint  dans  l'art  des  Barbares  jusqu'au  vme  siècle  au  moins. 
La  tradition  n'en  est  pas  encore  perdue,  car  l'on  voit  aujourd'hui  môme  à  Utrecht 


403.    Pendeloque  faite  .îvec  une  feuille  d'or,  provenant  do  Hongrie. 


et  à  Herford  des  reliquaires  et  différents  objets  consacrés  au  culte  dont  l'ornemen- 
tation est  conçue  tout  à  fait  dans  le  môme  style.  Une  des  tombes  de  Kertch,  sépul- 
ture d'époque  récente  qui  avait  été  dévastée  par  des  chercheurs  de  trésors,  contenait 
les  débris  d'un  glaive  à  poignée  de  fer,  revêtu  d'une  feuille  d'or  treillisée  de  cercles 
et  de  carrés,  de  losanges  et  de  zigzags,  tous  incrustés  de  morceaux  de  verre  rouges 
appliqués  sur  une  espèce  de  mastic  pétri  avec  de  la  chaux.  Les  débris  de  ce  glaive 
sont  du  type  dit  mérovingien  et  tout  à  fait  identiques  au  spécimen  parfaitement 
conservé  qu'on  a  trouvé  dans  la  tombe  du  roi  Childéric  (-j*  4-81). 

11  est  à  remarquer  que  parmi  les   antiquités  barbares  recueillies   au  nord  de 
Kiev  et  sur  le  cours  de  la  Vistule,  on  n'a  jamais  signalé  un  seul  objet  qui  fut  décoré 
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d'incrustations  de  ce  genre.  Dans  les  antiquités  des  provinces  situées  au  nord-est 
de  la  Russie,  on  ne  voit  que  des  bronzes  ornés  d'émail  rouge  et  vert  champlevé,  pro- 
cédé qui  remplace  et  imite  les  incrustations  en  pierres  de  couleur  sur  or.  La  ville 
de  Néjine  est  le  point  le  plus  septentrional  où  l'on  ait  trouvé  des  objets  de  ce  type,  à 
savoir  une  paire  de  fibules  recueillie  aux  environs  de  la  ville  actuelle,  tout  près  de 
l'ancien  emplacement  de  la  ville  de  Tchernigof,  en  compagnie  de  quelques  monnaies 
romaines  du  11e  siècle  après  J.-G.  C'est  la  Hongrie  qui  a  fourni  le  nombre  le  plus 
considérable  d'objets  incrustés  de  verres  de  couleur;  on  en  a  découvert  à  Buda-Pesth, 
sur  l'île  de  Ilépel,  dans  le  bourg  de  Pétrovatz,  à  Ostropataky,  en  Moravie  et  ailleurs. 
Ce  qui  frappe  tout  d'abord  dans  les  antiquités  de  la  Hongrie,  c'est  que  ce  système 
d'ornementation  y  est  appliqué  à  des  objets  de  toute  sorte,  boucles-agrafes,  broches 
et  agrafes  en  or  massif  et  en  or  fin,  fibules  frangées  de  chaînettes  parsemées  de 
verres  rouges  et  verts  et  parfois  d'onyx  (ce  sont  des  fibules  qu'on  agrafait  sur 
l'épaule).  11  y  a  aussi  des  pendeloques,  identiques  par  le  style  et  la  facture  aux 
antiquités  du  Caucase:  une  pièce  de  ce  genre  a  été  trouvée  dans  le  bourg  de 
Kebrine  du  comtat  d'Ongwara  (fig.  465).  Le  haut  de  la  pendeloque  est  décoré  de 


466-467.   Ornemenls  en  or  de  la  province  de  Stavropol. 

deux  tètes  d'oiseaux  incrustées  de  perles  fines,  tenant  chacun  deux  perles  fines 
dans  le  bec;  le  milieu  est  composé  d'une  dizaine  de  chatons,  dont  la  monture  en 
filigrane  encadrait  de  grosses  perles  (aujourd'hui  disparues);  au  bas  de  la  pende- 
loque sont  trois  pendants,  de  forme  analogue  à  celle  d'une  clochette.  Les  chatons 
disposés  en  pyramide  sont  l'interprétation  barbare  d'un  motif  d'ornementation 
emprunté  à  l'art  antique,  celui  de  la  grappe  de  raisin.  Citons  encore,  parmi  les 
objets  de  ce  groupe,  des  pendeloques  en  forme  de  plaques  ou  de  médaillons,  orne- 
mentées de  verres  de  couleur,  et  toute  une  série  de  monnaies  ouvragées  comme  des 
bractées,  ainsi  que  de  vraies  bractées  en  or.  Le  type  de  ces  pièces  fournit  des  indi- 
cations chronologiques  sur  l'époque  à  laquelle  elles  appartiennent.  Le  grand  trésor 
de  Transylvanie,  découvert  accidentellement  par  des  bergers  en  1797,  comprenait, 
entre  autres,  les  pièces  suivantes  :  un  disque  en  or  incrusté  de  verres  rouges  (orne- 
ment détaché  d'un  harnais),  24  bagues  en  or,  une  grande  chaîne  en  or  avec  pende- 
loques et  14  médaillons  en  or  de  provenance  romaine,  datant  de  la  période  coin- 
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prise  entre  les  années  390  et  378.  Rappelons  qu'en  378  fut  livrée  la  fameuse  bataille 
d'Andrinople,  gagnée  par  les  Goths  et  si  fatale  à  l'empereur  Valens. 

Au  musée  national  de  Pestli  se  trouve  une  partie  d'un  pectoral  en  or,  incrusté 
de  pierres  imitant  des  grenats,  pièce  tout  à  fait  analogue  au  pectoral  qui  fait  partie 
du  trésor  de  Roumanie  et  à  un  autre  qui  se  trouve  au  musée  de  Stockholm.  Nous 
rencontrons  ensuite  sur  le  Rhin  des  antiquités  de  même  style  que  celles  du  Danube. 
Ce  sont  aussi  des  médaillons,  des  fibules,  des  boucles-agrafes,  des  bagues,  objets 
recueillis  principalement  dans  les  tombes  des  Burgondes.  Mais  il  n'y  a  qu'un  tiers 
de  ces  objets  dont  les  incrustations  soient  analogues  à  celles  qui  proviennent  de  la 
Russie  méridionale  et  du  Danube  :  dans  les  antiquités  des  bords  du  Rhin,  au  lieu  de 
verres  ou  de  pierres  incrustées  sur  feuille  d'or,  ce  sont  des  morceaux  de  verre 
enchâssés  dans  des  espèces  d'alvéoles,  enduites  probablement  d'une    couche  de 
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4G8.  Agrafe  en  or  de  la  province  du  Don  (slanilza  Roman ofskaïa)  :  il  y  on  a  deux  paires,  l'une  à  l'Ermitage,  l'autre  au 

Musée  historique  de  Moscou. 


soufre  ou  de  quelque  autre  pâte.  Les  verres  ont  la  nuance  du  grenat  de  Syrie,  de 
l'écaillé  brune  ou  d'un  vin  rouge  très  clair  ;  le  vert  émeraude  est  rare  et  la  véritable 
émeraude  manque  totalement  ;  quant  aux  pierres  d'autres  nuances,  on  n'en  trouve 
que  sur  les  fibules  de  forme  circulaire,  et  exclusivement  parmi  celles  du  vie  ou  du 
VIIe  siècle.  Outre  le  verre  rouge,  les  artisans  employaient  encore  le  verre  bleu 
indigo  et  l'émail  opaque  de  couleur  bleue.  Sur  les  objets  de  cuivre,  les  incrustations 
sont  toujours  remplacées  par  l'émail  rose  et  bleu.  Ce  n'est  qu'en  France  qu'on  dé- 
couvre parfois  des  objets  de  métal  décorés  à  l'aide  d'incrustations  et  non  en  émail. 
Dans  toutes  les  antiquités  de  ce  groupe,  on  retrouve  partout  la  répétition  des 
mêmes  éléments  artistiques  ;  lors  même  que  la  forme  de  l'objet  change,  le  style  se 
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reconnaît  toujours  à  quelque  indice  caractéristique  dans  les  détails.  Les  monnaies 
byzantines  du  ve  siècle,  qu'on  recueille  quelquefois  avec  les  objets  de  ce  genre,  révè- 
lent l'époque  à  laquelle  ils  appartiennent.  Mais  la  plupart  des  tombes  ne  recelaient 
que  fort  peu  d'objets  précieux;  elles  ne  contenaient,  en  fait  de  parures,  que  des 
fibules  de  petites  dimensions,  et  si  quelques-unes  sont  revêtues  de  feuilles  d'or  à 
incrustations,  ce  revêtement  est  exécuté  avec  l'or  des  médaillons  qui  avaient  été 
attacbés  comme  pendeloques  à  de  riches  colliers,  médaillons  décorés  de  grenats 
et  de  filigrane.  On  trouve  aussi  parfois  dans  ces  tombes  des  perles  de  cristal  de 
roche  et  de  petites  boules  en  or.  Il  est  évident,  dans  un  grand  nombre  de  cas, 
qu'un  artisan,  travaillant  pour  quelque  peuple  barbare,  a  démonté  et  refait  à  sa 
manière,  conformément  au  goût  de  ses  clients,  quelque  riche  collier  de  provenance 
étrangère,  tombé  entre  ses  mains  ou  devenu  leur  propriété. 

Parmi  les  objets  de  cette  espèce,  il  est  rare  que  les  fibules  en  forme  d'arbalète 
soient  décorées  d'almandines,  mais  il  y  a  une  quantité  de  fibules  en  forme  d'oiseaux 
qui  sont  rehaussées  de  verres  de  couleur  et  d'émail. 


469.   Petite  boucle  de  la  province  de  Tersk. 

Le  caractère  des  antiquités  avec  lesquelles  on  découvre  des  monnaies  de  Justi- 
nien  nous  apprend  que  les  pièces  d'orfèvrerie  les  plus  finement  cloisonnées  sont 
des  objets  d'importation,  marchandises  apportées  par  le  commerce  avec  le  sud  de 
l'Europe  ou  butin  conquis  à  la  guerre.  Telle  est  certainement  la  provenance  des 
bijoux  d'or  à  incrustations  que  l'on  a  surtout  découverts  au  Danemark.  Le  nombre 
de  ces  bijoux  semble  minime  quand  on  le  compare  à  la  prodigieuse  quantité  d'objets 
de  ce  style  qui  ont  été  recueillis  dans  les  tombes  des  Burgondes,  des  Alamans  et 
des  Francs,  sur  le  sol  de  la  Suisse,  de  l'Alsace  et  de  la  Lorraine,  objets  dans  lesquels 
on  constate  la  combinaison  des  mômes  éléments  sans  la  moindre  altération  dans 
leur  caractère.  Les  liens  qui  rattachent  ces  antiquités  à  une  même  famille  se  mani- 
festent aussi  bien  dans  la  poignée  et  dans  la  gaine  des  glaives  que  dans  les  autres 
pièces  d'armure  et  dans  les  bijoux;  parmi  ces  derniers,  on  trouve  les  mêmes 
torques  ou  cercles  d'or  portés  autour  du  cou,  les  mêmes  bracelets  en  or  massif  qui 
s'élargissent  aux  deux  extrémités,  les  mêmes  agrafes  ou  boucles  de  grande  et  de 
petite  dimension,  dont  l'ardillon,  très  volumineux,  dessine  une  ligne  courbe.  Mais 
l'analogie  de  ces  pièces  avec  toutes  celles  que  nous  avons  analysées  précédemment 
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470.   Mors  cl  briilon  en  bronze  du*"musée  de  Wilna. 
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se  montre  surtout  de  la  façon  la  plus  évidente  dans  les  incrustations  de  trois  pom- 
meaux de  glaive.  L'un  de  ces  glaives  est  celui  du  roi  Cliildéric;  l'autre  appartenait 
à  un  chef  inconnu,  qui  fut  tué  dans  une  bataille  aux  environs  de  Pouan  (département 
de  l'Aube)  ;  le  troisième  a  été  trouvé  à  Flonsheim,  aux  environs  de  Worms.  Le 
pommeau  de  ce  dernier  est  couvert  d'incrustations  de  couleur  ;  los  pierres  serties 
dans  l'or  semblent  être  de  vrais  grenats.  Les  pièces  d'un  caractère  analogue  sont 
tout  aussi  nombreuses  parmi  les  antiquités  anglo-saxonnes  ;  l'on  y  constate  la 
môme  persistance  des  types  empruntés  à  l'art  oriental  et  à  l'art  gréco-romain.  Mais  ce 
sont  des  œuvres  de  facture  très  sèche,  dont  les  détails  sont  trop  méticuleusement 
accusés  ;  au  lieu  de  plaquettes  de  verre,  elles  sont  rehaussées  de  parcelles  de  rubis, 
de  grenats  et  de  hyacinthes. 

Quant  à  la  durée  de  ce  système  d'ornementation  et  du  style  qui  s'y  rattache, 
on  peut  en  juger  par  le  trésor  de  Ghiusi,  ville  de  l'ancienne  Toscane,  trésor  qui  pré- 
sente les  pièces  d'une  parure  funéraire  découvertes  dans  la  tombe  d'un  chef  bar- 
bare et  déposées  actuellement  au  musée  de  Saint-Germain  (n°  57087).  Ce  sont  des 
plaques  taillées  en  forme  d'oiseau  et  de  lion,  avec  ornements  cruciformes,  un  mors 
de  cheval  incrusté  d'argent  et  une  série  d'appliques  qui  décoraient  une  ceinture 
de  cuir.  Le  champ  de  ces  appliques  présente  un  treillis  ajouré,  motif  d'ornemen- 
tation qui  se  rattache  à  la  technique  de  l'orfèvrerie  incrustée  ;  cet  indice  nous  fait 
entrevoir  la  filiation  des  éléments  empruntés  à  l'ancien  système  d'incrustation  dans 
le  style  des  Barbares  de  l'Europe  occidentale. 

Quand  l'incrustation  des  verres  de  couleur  sur  or  cloisonné  fut  adoptée  dans  le 
nord  de  l'Europe,  les  artisans  indigènes  furent  obligés  de  remplacer  l'or  par  le 
bronze  doré  et  les  verres  de  couleur  par  les  émaux  champlevés.  Nous  voyons  un 
exemple  de  cette  transformation  dans  les  antiquités  découvertes  en  Suède  au  bourg 
de  Wendel,  antiquités  qui  appartiennent  à  l'époque  des  Vikings  :  on  y  remarque, 
entre  autres,  des  pièces  fort  belles  qui  faisaient  partie  du  harnachement  d'un  cheval: 
une  têtière  décorée  d'appliques  de  métal  et  une  phalère,  le  tout  rehaussé  d'orne- 
ments émaillés.  La  têtière  a  été  trouvée  dans  une  tombe  en  forme  de  nacelle,  qui 
contenait  aussi  un  magnifique  casque  de  fer  revêtu  de  bronze,  travaillé  au  repoussé 
et  décoré  de  figures;  le  motif  de  la  scène  est  un  cavalier  qui  terrasse  un  serpent  et 
un  oiseau  qui  vole  au-dessus  du  cavalier.  Il  y  avait  aussi  un  glaive  décoré  de  bronze 
doré  et  incrusté  de  grenats.  A  en  juger  par  le  style  de  ces  objets,  cette  sépulture 
appartient  à  une  époque  comprise  entre  le  vme  et  le  ixe  siècle.  Le  type  oriental  de  la 
têtière  se  complique,  dans  toutes  les  pièces  qui  en  font  partie  (plaques,  œillets, 
anneaux),  d'éléments  empruntés  à  un  autre  style  qu'on  a  désigné  jusqu'à  présent 
sous  le  nom  de  style  Scandinave,  bien  qu'il  domine  autant,  pendant  le  vie  siècle,  en 
Hongrie  qu'en  Scandinavie.  Mais  ces  éléments  adventices  ne  peuvent  effacer  l'em- 
preinte du  type  oriental,  si  fortement  accusé  dans  l'ornementation  de  cette  pièce, 
—  ornementation  composée  exclusivement  d'émail  jaune  et  rouge  —  que  quelques- 
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unes  des  plaques  qui  la  composent  sont  parfaitement  semblables  à  celle  de  Wolfs- 
heim,  attribuée  au  me  siècle  de  notre  ère  à  cause  du  nom  d'Artaxercès  qu'elle 
porte  (voir  plus  haut,  p.  505).  Si  même  cette  têtière  est  l'œuvre  d'une  époque  beau- 
coup plus  avancée,  il  est  évident  que  les  ornements  qui  la  décorent  ont  le  caractère 
des  émaux  du  IVe  et  du  Ve  siècle,  époque  où  rémailleur  imitait  les  incrustations  sur 


471.   Bridon  et  mors  émuillés,  trouvés  dans  le  gouvernement  de  Kalouga. 


or  cloisonné.  Lorsque  le  midi  de  l'Europe  a  depuis  longtemps  abandonné  les  pro- 
cédés de  l'incrustation  cloisonnée,  les  artisans  du  nord  les  mettent  encore  en  pra- 
tique. Nous  citerons,  à  l'appui  de  cette  assertion,  un  petit  chaudron  en  bronze  à 
trois  anses,  provenant  de  Norvège,  dont  le  champ  est  émaillé  en  blanc,  bleu,  gros 
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bleu,  rouge  et  jaune,  mais  dont  l'origine  doit  remonter  au  vine  ou  au  ixe  siècle,  car 
il  provient  d'un  tumulus  qui  recelait  les  débris  d'un  bateau  qu'on  y  avait  brûlé1. 

Le  musée  de  Wilna  possède  quelques  pièces  émaillées  d'une  époque  antérieure. 
Ces  pièces,  qui  presque  toutes  ont  été  recueillies  dans  les  tombes  d'une  région 
connue  anciennement  sous  le  nom  de  territoire  de  Polotzk,  sont  de  la  môme  famille 
que  la  têtière  et  le  bridon  trouvés  en  Suède.  Les  antiquités  de  ces  parages  nous 
apprennent  que  les  Slaves  de  la  Russie  occidentale  avaient  de  fort  bonne  heure 
atteint  un  certain  degré  de  civilisation,  marqué  d'un  caractère  individuel  ;  le  nombre 
des  pièces  émaillées  qu'ony  découvre  (le  musée  de  Wilna  en  possède  à  lui  seul  jusqu'à 
30 j  témoigne  de  l'existence  d'un  centre  industriel  dans  cette  région.  L'application 
de  l'émail  dans  l'art  de  ces  Slaves  est  un  fait  en  contradiction  avec  bien  des  idées 
courantes  sur  l'origine  et  le  développement  des  principaux  types  que  présentent  les 
antiquités  de  l'Europe,  types  créés  par  un  art  national  qu'on  a  qualifié  jusqu'ici  de 
barbare.  On  a  commis  l'erreur  de  considérer  ces  produits  de  l'industrie  slave 
comme  des  œuvres  de  l'art  classique  et  l'on  s'est  imaginé  que  les  pièces  émaillées 
étaient  des  diadèmes;  mais  il  est  aisé  de  se  convaincre  qu'elles  faisaient  partie  du 
harnachement  de  chevaux.  Quelques-uns  de  ces  ornements  garnissaient  peut-être 
le  ceinturon  ou  une  autre  partie  du  costume,  mais  même  dans  ceux-là  on  devine  que 
l'artiste  a  toujours  présente  à  l'esprit  une  pièce  de  harnais.  11  est  certain  que  le 
croissant  suspendu  à  une  chaîne,  qui  se  trouve  au  musée  de  Wilna,  et  la  croix  qui 
ligure  comme  motif  d'ornementation  sur  une  pendeloque  de  Kiev,  sont  des  éléments 
de  provenance  orientale,  mais  l'évolution  par  laquelle  ces  éléments  apportés  de 
l'Asie  se  sont  répandus  et  propagés  en  Europe  est  un  des  problèmes  les  plus  com- 
plexes que  l'archéologie  ait  à  résoudre.  Dans  l'ornementation  des  objets  que  nous 
venons  de  citer,  c'est  l'émail  rouge  et  le  bleu  turquoise  qui  dominent;  l'émail  rouge 
est  parfois  semé  de  pois  oranges,  mêlés  à  la  composition  de  la  pâte. 

Les  ornements  émaillés  de  ces  pièces  affectent  un  caractère  géométrique,  dont 
la  simplicité  atteste  suffisamment  l'originalité.  11  est  à  remarquer  que  l'émail  bleu 
turquoise  se  détache  sur  un  fond  revêtu  d'argent,  preuve  que  les  prototypes  de  ces 
objets  étaient  en  argent.  Ces  antiquités  sont  d'une  époque  plus  ancienne  que  la 
têtière  et  le  bridon  de  Suède  et  doivent  dater  du  ine  ou  du  ive  siècle  après  J.-C. 

Des  trouvailles  fort  remarquables  ont  été  faites  en  1888  par  M.  Boulytshef  dans  la 
province  de  Kalouga,  district  de  Massalsk.  C'est  au  pied  du  monticule  de  décombres  de 
Monezinsk  que  M.  Boulytshef  fit  la  découverte  d'un  trésor,  dont  les  pièces  étaient 
entassées  pêle-mêle  au  ras  du  sol  sous  un  amas  de  terres  rapportées.  C'étaient  douze 
bracelets  de  bronze,  pareils  au  prétendu  diadème  de  Wilna,  quantité  de  perles,  dont 
un  grand  nombre  fabriquées  avec  une  pâte  de  couleur  rouge,  enfin  toute  une  série 
d'objets  émaillés  et  parfaitement  conservés.  Outre  les  bronzes,  d'un  type  analogue 

1.  C'est  là  un  usage  qu'on  ne  constate  pas  avant  le  vme  siècle. 
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à  ceux  que  l'on  trouve  d'ordinaire  parmi  les  antiquités  barbares  du  Ier  au  Ve  siècle 
après  J.-C,  il  y  avait  nombre  de  bijoux  et  d'ornements  en  bronze  :  plaques  de  cein- 
ture et  de  ceinturon,  pendeloques  de  colliers  en  forme  de  figures,  boucles  d'oreille 
en  forme  de  croix  et  de  losanges  (analogues  à  la  pendeloque  de  Kiev),  puis  diffé- 
rents ornements  relatifs  au  harnachement  :  freins  décorés  de  figures  appliquées 
qui  garnissaient  une  têtière,  grelots  attachés  à  des  chaînes  dont  les  anneaux  affec- 
tent des  formes  variées,  etc.  L'ornementation  des  grelots,  finement  ciselée  et  fouillée 
à  jour,  est  fondée  sur  des  motifs  géométriques  ;  il  y  a  là  sans  doute  une  imitation 


472.   Fibule  en  argent  du  gouvernement  de  Kiew  (Ermitage). 

en  bronze  de  ces  œuvres  d'orfèvrerie  où  excellaient  les  artisans  barbares,  spécia- 
listes en  ornements  pour  harnais,  qui  quittaient  souvent  à  cette  époque  les  régions 
voisines  de  la  mer  Caspienne  pour  aller  exercer  leur  art  en  Russie. 

A  défaut  d'un  ouvrage  scientifique  sur  l'archéologie  des  pays  russes  à  l'époque 
des  grandes  invasions,  on  doit  étudier  comparativement  les  antiquités  de  l'Europe 
occidentale,  dont  il  faut  chercher  l'origine  dans  l'Asie  centrale  et  le  sud  de  la 
Russie. 

Nous  recommandons  d'abord,  comme  manuel  pour  l'étude  de  ces  antiquités 
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dans  leur  ensemble,  un  livre,  malheureusement  rare,  de  M.  de  Linas:  Les  origines 
de  l orfèvrerie  cloisonnée  (3  volumes,  1877-1887).  C'est  un  ouvrage  riche  en  documents 
intéressants,  mais  qui  pèche  par  le  manque  de  méthode  historique.  Pour  les  anti- 


473.  Ornement  en  bronze.  Collection  de   l'Université  de  Sibérie. 


quitésde  la  Roumanie  (trésor  de  Pétrossa),  il  existe  le  premier  volume  d'une  impor- 
tante monographie  en  français  de  M.  Odobesco  (1889).  Pour  la  Hongrie,  on  possède 


474.  Ornement  en  bronze.  Université  de  Tomsk. 


deux  livres  de  M.  Hampel  :  Trouvailles  de  l'âge  du  bronze  en  Hongrie  (1886)  et  Der 
Goldfund  von  Nagy-Szent-Miklos,  sogenannter  Schatz  des  Attila  (1885).  Les  anti- 
quités de  l'Allemagne  ont  été  éditées  dans  trois  ouvrages  de  M.   Lindenschmit  : 
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Handbuch  der  deutscken  Alterthumslmnde  (t.   I,    1889)  ;  Die  Alterthûmér  unserer 

h.eidnischen  Vorzeit  (1864  et  années  suivantes,  en  cours  de  publication);  Das  Ro- 
misch-Germanische  Central-Muséum  in  bildlichen  Darstellungen  (1889).  Pour  les 
antiquités  mérovingiennes  de  la  France,  c'est  au  livre  de  M.  de  Linas  qu'il  faut 
recourir,  ainsi  qu'aux  luxueuses  publication  de  MM.  Baudot  et  Frédéric  Moreau'; 
pour  les  antiquités  anglo-saxonnes,  à  celui  de  Kemble  :  Ilorac  fcralcs,  or  studies  in 
the  archœology  qf the  northern  nations,  editedby  LatJiam  and  Franhs  (1863) 2. 

Pour  les  antiquités  Scandinaves,  on  consultera  surtout  les  ouvrages  suivants  : 
Worsaae,  Antiquités  du  nord  au  musée  de  Copenhague  (1861)  ;  Sophus  Mùller,  Die 
T hier-or  namentik  im  Norden  (traduction  allemande  de  Mlle  Mestorf,  1881)  et  Mon- 
télius,  Antiquités  suédoises,  1873-75  (traductions  en  français,  en  allemand  et  en 
anglais). 

Les  antiquités  de  la  Sibérie  et  de  Perm  ont  été  éditées  dans  un  ouvrage  du 
professeur  Aspelin  :  Les  antiquités  du  Nord  Finno-Ougrien,  en  5  livraisons,  et  dans 
un  recueil  que  la  Commission  impériale  archéologique  a  entrepris  de  publier  : 
Antiquités  de  la  Sibérie,  par  M.  Radlof  (lre  livraison,  1889). 

Les  antiquités  du  Caucase  ont  été  l'objet  de  plusieurs  ouvrages  :  Chantre, 
Recherches  anthropologiques  dans  le  Caucase,  5  vol.  (1887)  ;  Matériaux  pour  servir  à 


475.  Bracelet  et  chaînette.  Russie  méridionale. 


l'étude  archéologique  du  Caucase,  Missions  organisées  par  la  Société  impériale  dAr- 
chéologic  de  Moscou  (2  livr.,  1888-1889);  Virchow,  Das  Grabfeld  von  Koban  (1884). 
Il  y  a  des  travaux  de  détail  dans  les  Matériaux  de  M.  Cartailhac,  les  Vcrhandlun- 
gen  der  Berlincr  Gcsellschaft,  ÏArchiv  fur  Anthropologie,  la  Gazette  archéolo- 
gique, etc. 

Les  auteurs  du  présent  livre  croient  n'avoir  point  perdu  leur  peine  s'ils  ont 
donné  une  idée  exacte  des  problèmes  archéologiques  soulevés  par  l'étude  des  anti- 


1.  Voir  la  bibliographie  donnée  par  S.  Reinach,  Catalogue  sommaire  du  Musée  de  Saint-Germain,  2e  édi- 
tion, p.  218.  Il  faut  ajouter  un  important  mémoire  de  M.  Pilloy  [Bulletin  du  Comité  des  travaux  archéolo- 
giques, 1891,  p.  1-31.). 

2.  Ce  livre  est  extrêmement  rare  ;  les  Remains  of  pagan  Saxondom  d'Akerman  et  VInvenlorium  sépul- 
crale de  Faussett  ne  le  sont  guère  moins.  Consulter  aussi  ['Industrie  anglo-saxonne,  par  J.  de  Baye,  Paris,  1889. 
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quités  de  la  Russie  méridionale.  Ces  problèmes  sont  loin  d'être  encore  résolus  et, 
dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances,  ils  ne  peuvent  pas  l'être.  Ce  que  la  science 
réclame  avant  tout  pour  les  élucider,  c'est  un  nombre  sullisant  de  monuments  bien 
reproduits,  bien  classés  et  dont  la  provenance  soit  attestée  par  des  fouilles  con- 
duites avec  méthode.  Ici  comme  ailleurs,  l'encombrement  n'est  qu'apparent;  les 
matériaux  véritablement  utiles  sont  rares.  C'est  aux  recherches  ultérieures  qu'il 
appartiendra  d'en  augmenter  le  nombre  et  surtout  d'en  améliorer  la  qualité. 


FIN. 


476.  Ornement  d'un  mors  de  bronze  trouvé  en  187(>  dans  un  des  tumulus  des  Sept  Frères. 


ERRATA 

N.  B.  —  Les  irrégularités  orthographiques  sont  corrigées  dans  1  index. 


Page  8,  septième  ligne.  Supprimer  la  virgule  après  «  mais  ». 

Page  44,  première  ligne.  Lire:  «  reliés  par  une  architrave.  Dansun  de  ces  compartiments,  etc.  ». 

Page  94,  cinquième  ligne.  Lire  :  «  Ennion  ». 

Page  107,  septième  ligne  avant  la  fin.  Lire  :  «  Aschik  ». 

Page  109,  deuxième  alinéa,  troisième  ligne.  Lire  :  «  1830  ». 

Page  109,  sixième  ligne  avant  la  fin.  Lire  :  «  Tombeau  des  Grues  et  des  Pygmées  ». 

Page  113,  quatrième  ligne  avant  la  fin.  Le  nom  de  Herz  se  transcrit  aussi  Goertz. 

Page  115,  deuxième  ligne  du  premier  alinéa.  Lire  :  «  amena  la  découverte  ». 

Page  129,  neuvième  ligne.  Lire  :  «  Hyrcaniens  ». 

Page  153,  au  milieu.  Lire:  «  Gobryas  ». 

Page  198,  première  note.  Lire:  «  Edition  Didot  ». 

Page  207,  cinquième  ligne.  Lire:  «  carquois  ». 

Page  232,  première  ligne  du  troisième  alinéa.  Lire  :  «  1830  ». 

Page  250,  avant-dernière  ligne.  Lire  :  «  dorure  ». 

Page  258,  avant-dernière  ligne.  Lire  :  «  zoomorphique  ». 

Page  280,  troisième  ligne  avant  la  lin.  Lire  :  «  0m70  de  haut  ». 

Page  319,  onzième  ligne.  Lire  :  «  Brunn  ». 

Page  335.  Le  numéro  de  la  gravure  est  296,  non  pas  7. 

Page  399,  troisième  ligne  avant  la  fin.  Lire:  «  les  rais  de  la  roue  sont  simulés,  »  etc. 

Page  436,  dernière  ligne.  Lire  :  «  les  rais  de  la  roue  ». 

Page  452,  troisième  ligne  après  la  gravure.  Supprimer  la  virgule  après  «  découvrit  ». 

Page  471,  avant-dernière  ligne  du  premier  alinéa.  Lire  :  «  on  y  voit  la  silhouette  ». 

Page  479,  dernier  alinéa.  L'inscription  en  question  est  publiée  dans  le  Corpus  inscriptionum 

latinarum,  t.  III,  n°  6052. 
Page  479,  sixième  ligne  avant  la  fin.  Au  lieu  d'  «  objets  »  lire  :  ((  vestiges  ». 


477.   Stèle  funéraire  de  Cliersonèse. 
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CM 
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Antiquités  du  Bosphore  Cimmérien  (renvoi  aux  pages  et  aux  planches). 

Antiquités  de  la  Scythie  (texte  et  planches). 

Compte  rendu  de  la  Commission  impériale  archéologique   (renvoi  aux    pages   des 

Comptes  rendus  in-4°  et  aux  planches  de  Y  Atlas  in-folio). 
Cunningham,  ouvrages  cités  à  la  p.  360,  note  1. 
Kœhne,  Description  du  Musée  du  prince  Kotschouheij. 
Sibirsky,  Catalogue  des  médailles  du  Bosphore. 


Frontispice.  Pierre  gravée  et  bracelet  de  Kertch.  A.,  f.  n,  p.  338. 
1.        Kertch,  vue  prise  du  sud.  A.,  i,  p.  xcvi. 
Kertch,  vue  du  Port-Salé.  A.,  i,  p.  n. 
Monnaie  de  Panticapée.  A.,  pi.  lxxw.  '2. 
Tétradrachme  de  Mithridate  Eupator.  K.,  n,  pi.  vin,  7. 
Statère  de  Pharnace  II.  S.,  ix,  48. 
Statèrc  d'Asandre.  S.,  ix,  55. 
Drachme  de  Polémon.  K.,  n,  p.  175. 
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7.  Statère  de  Dynamis.  K.,  n,  p.  156. 

8.  Baie  de  Kertch,  vue  du  nord-est.  A.,  i,  p.  m. 

9.  Vue  du  mont  Mithridade.  A.,  i,  p.  xcvu. 

10.  Bronze  de  Panticapée.  k.,  i,  pi.  vi,  37. 

1 1 .  Bronze  de  Panticapée.  K.,  i,  pi.  iv,  6. 

12.  Bas  relief  de  Tanaïs.  A.,  i,  p.  278. 

13.  Bronzes  d'Olbie.  C.,  1865,  p.  19. 

14.  Didrachme  d'Olbie.  K.,  i,  pi.  i,  2. 

15.  Drachme  de  Chersonèse.  K.,  i,  pi.  u,  1. 

16.  Bronze  de  Chersonèse.  K.,  i,  pi.  u,  6. 

17.  Fouilles  sur  la  pente  nord-est  du  Mont  Mithridate.  C.  1868,  frontispice. 

18.  Fouilles  de  Jouz-0 ha.  G.  1862,  frontispice. 

19.  Vue  de  Melek  Tchesmé.  G.  1859,  frontispice. 

20.  Vue  de  Jouz-Oha.  G.  1859,  p.  5. 

21.  Coupe  du  caveau  d'Arlioukhof.  G.  1880,  p.  12. 

22.  Plan  du  caveau  d'Arlioukhof.  G.  1880,  p.  12. 

23.  Ornement  du  mur  d'un  caveau  (Grande-Bliznitza).  G.  1865,  p.   14. 

24.  Coupe  du  Tumulus  du  Tsar.  A.,  plan  Ab,  dessin  D. 

25.  Stèle  de  Panticapée.  C.  1877,  p.  2  46. 

26.  Stèle  de  Panticapée.  G.  1876,  p.  214. 

27.  Stèle  de  Panticapée.  C.  1876,  p.  214. 

28.  Chambre  sépulcrale  de  Chersonèse.   j   Compte    rendu   des    travaux    exécutés   en    1853   (en 

29.  Plan  de  la  même  chambre.  j        russe),  St-Pétersb.,  1855,  nos  52  et  51. 

30.  Catacombe  découverte  à  Kertch  en  1867.  G.  1868,  p.  114. 

31 .  Ornement  du  plafond  de  cette  catacombe.  G.  1868,  p.  116. 

32.  Peintures  d'une  catacombe  de  Kertch  (1873).  C.  1874,  p.  1  13. 

33.  Peintures  d'une  catacombe  de  Kertch  (1873).  G.  1874,  p.  114. 
3i.  Peintures  d'une  catacombe  de  Kertch  (1873).  C.  1874,  p.  1 15. 

35.  Peintures  d'une  catacombe  de  Kertch  (1873).  C.  187  î,  p.  1  15. 

36.  Plafond  d'une  catacombe  de  Kertch  (1863).  C.  1874,  p.  1  17. 

37.  Peintures  d'une  catacombe  de  Kertch  (1875).  C.  1876,  p.  218. 

38.  Même  légende.  C.  1876,  p.  219. 

39.  Même  légende.  G.  1876,  p.  220. 

40.  Lit  funéraire  de  Phanagorie.  G.  1880,  p.  88. 

41.  Masque  en  terre  cuite  (Kertch).  C.  1878,  p.  14. 

42.  Masque  de  Dionysos  (Kertch).  C.  1878,  p.  14. 

43.  Tête  de  griffon  eu  or  (Grande-Bliznitza).  C.  1869,  pi.  î,  28. 

44.  Sarcophage  de  Taman.  C.  1869,  p.  177. 

45.  Sarcophage  de  Taman.  C.  1869,  p.  178. 

46.  Sarcophage  du  Mont  Mithridate.  C.  1875,  frontispice. 

47.  Couronne  d'or.  C.  1875,  p.  23. 

48.  Couronne  avec  l'empreinte  d'une  monnaie.  C.  1875,  p.  2  4. 

49.  Couronne  avec  l'empreinte  d'une  monnaie.  C.  1878,  p.  115. 

50.  Couronne  avec  médaillon  dllélios.  C.  1875,  p.  21. 

51.  Couronne  avec  médaillon  en  grenat.  C.  1875,  p.  16. 
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52.  Couronne  avec  médaillon.  A.,  pi.  ni,  3. 

53.  Couronne  avec  tête  de  Gorgone.  C.  1875,  p.  2  4. 

54.  Casque  de  Nymphée.  C.  1877,  p.  23 \. 

55.  Casque  de  la  Grande-Bliznitza.  C.  1866,  frontispice. 

56.  Couvre-chef  d'Ak-bouroun.  C.  1876,  pi.  n,  1. 

57.  Mors  du  lumulus  des  Sept-Frères.  C.  1876,  p.  124. 

58.  Tête  de  cerf  du  tumulus  des  Sept-Frères,  C.  1876,  p.  126. 

59.  Plaque  de  bronze  du  tumulus  des  Sept-Frères.  C.  1876,  p.  136. 

60.  Même  légende.  C.  1876,  p.  136. 

61.  Même  légende,  C.  1876,  p.  135. 

62.  Même  légende.  C.  1876,  p.  136. 

6 3 .  Ornement  de  Nymphée .  G.  1877,  p.  231. 

64.  Ornement  de  Nymphée.  C.  1877,  p.  232. 

65.  Ornement  de  Nymphée.  C.  1877,  p.  232. 

66.  Couronne  de  la  Grande-Bliznitza.  C.  1865,  pi.  i,  3. 

67.  Ornement  d'un  calathos  (Grande-Bliznitza).  C.  1869,  pi.  i,  7,  8,  9. 

68.  Stlengis  en  or  (Grande-Bliznitza).  C.  1869,  pi.  i,  1. 

69.  Lampe  en  bronze  (Artioukhof).  C.  1880,  p.  19. 

70.  Vase  en  bronze  (Artioukhof).  C.  1880,  p.  21. 

71.  Diadème  (Artioukhof).  C.  1880,  pi.  i,  1. 

72.  Collier  en  or.  C.  1880,  p.  5. 

73.  Boucles  d'oreille  de  Kertch.   )   „-,.  ,  ,    j    ,     „  .     .  ,  ,  , 

Clichés  de  la  Commission  archéologique. 

74.  Boucles  d  oreille  de  Kertch.   ) 

75.  Pendant  d'oreille  (Grande-Bliznitza).  C.  1865,  pi.  u,  1. 

76.  Boucle  d'oreille  (Kertch).  A.,  pi.  vu,  19. 

77.  Boucle  d'oreile  (Kertch).  C.  1870,  pi.  vi,  13. 

78.  Boucle  d'oreille  (Kertch).  A.,  pi.  vu,  6. 

79.  Boucle  d'oreille  (Kertch).  A.,  pi.  vu,  1. 

80.  Collier  de  Coul-Oba.  A.,  pi.  vin,  1. 

81 .  Collier  de  la  Grande-Bliznitza.  C.  1869,  pi.  i.  13. 

82.  Collier  de  Théodosie.  A.,  pi.  xn,  a,  3,  4. 

83.  Bracelet  de  Coul-Oba.  A.,  pi.  xm,  1 . 

84.  Bracelet  de  la  Grande-Bliznitza.  C.  1865,  pi.  n,  6. 

85.  Bracelet  et  pierre  gravée  de  Kertch.  A.,  u,  p.  339. 

86.  Bijoux  de  Kertch.  Compte  rendu  de  1853  (en  russe),  n°  74. 

87.  Bague  de  Jouz-Oba.  C.  1861,  pi.  vi,  10. 

88.  Bague  du  Mont  Mithridale.  C.  1861 ,  pi.  vi,  11. 

89.  Anneau  avec  cylindre  de  Panticapée.  A.,  pi.  xvi,  2. 

90.  Développement  de  l'empreinte  du  cylindre.  A.,  pi.  xvi,  3. 

91 .  Plaque  en  or  de  la  Grande-Bliznitza.  C.  1865,  pi.  m,  16. 

92.  Plaque  en  or  de  Coul-Oba.  A.,  pi.  xxi,  10. 

93.  Plaque  en  or  de  Théodosie,  A.,  pi.  xxn,  26. 

94.  Masque  en  or  de  Kertch.  A.,  pi.  i. 

95.  Amphore  peinte  de  Jouz-Oba.  C.  1863,  frontispice. 

96.  Vase  dit  cyathos.  C.  1869,  p.  11. 
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97.  Patère.  Compte  rendu  de  1853  (en  russe),  n°  53. 

98.  Alabastron.  C.  1869,  p.  12. 

99.  Vase  en  argile  de  la  Grande-Bliznitza.  C.  18G9,  p.  10. 

100.  Même  légende,  G.  18G9,  p.  11. 

101.  Même  légende.  C.  18G9,  p.  11. 

102.  Même  légende.  C.  18G9,  p.  11. 

103.  Même  légende.  C.  18G9,  p.  11. 

104.  Peinture  d'un  vase  de  Kertch.  G.  1859,  pi.  u. 

105.  Vase  de  Jouz-Oba.  G.  1860,  pi.  i,  1. 

106.  Peinture  du  vase  précédent.  G.  1800,  pi.  i,  5. 

107.  Décor  de  l'anse  du  vase  précédent.  G.  1 860,  pi.  i,  2. 

108.  Athéna  et  Poséidon,  peinture  d'un  vase  de  Kertch.  G.  1872,  pi.  i,  1 

109.  Vase  de  la  chasse  de  Darius.  G.  18G6,  pi.  iv,  1. 

110.  Vase  de  Phanagorie.  G.  1870.  pi.  i,  1 . 

111.  Vase  de  Phanagorie.  G.  1870,  pi.  i,  3. 

112.  Relief  sur  vase.  C.  18G7,  p.  182. 

113.  Vase  à  reliefs.  G.  187G,  p.  185. 

114.  Plaque  de  Coul-Oha.  A.,  pi.  xxv. 

115.  Rhyton  du  lumulus  des  Sept-Frères.  G.  1877,  pi.  i,  5. 

1 16.  Rhyton  de  Kertch.  A.,  pi.  xxxvi,  1. 

117.  Vase  de  Moldavie.  A.,  pi.  xl. 

118.  Vase  d'Arlioukhof.  G.  1880,  p.  10. 

119.  Vase  d'Arlioukhof.  G.  1880,  p.  9. 

120.  Lampe  de  Tanaïs.  Compte  rendu  de  1853,  n°  40. 

121.  \ase  du  tumulus  des  Sept-Frères.  G.  1876,  p.  130. 

122.  Objet  en  bronze  de  Tanaïs.  Compte  rendu  de  1853,  n°  39. 

123.  Objet  en  bronze  de  Tanaïs.  Compte  rendu  de  1853,  n°  42. 

124.  Vase  de  la  Grande-Bliznilza.  C.  1869,  p.  8. 

125.  Vase  de  la  Grande-Bliznitza.  C.  1869,  p.  8. 

126.  Vase  et  tamis  de  la  Grande-Bliznitza.  G.  1869,  p.  8. 

127.  Vase  en  verre  de  la  Grande-Bliznilza.  G.  1869,  p.  9. 

128.  Verre  à  long  col  de  Kertch.  A.,  pi.  lxxvii,  3. 

129.  Verre  romain.  A.,  pi.  lxxvii,  7. 

130.  A  erre  de  Kertch.  A.,  pi.  lxxvii,  6. 

131.  Masque  de  Kertch.  G.  1878,  p.  24. 

132.  Masque  de  Kertch. G.  1878,  p.  23. 

133.  Statuette  de  Kertch.  C.  1870,  pi.  v,  4. 

134.  Groupe  en  terre  cuite  de  Kertch.  C.  1877,  p.  5. 

135.  Groupe  en  terre  cuite  de  Kertch.  C.  1870,  pi.  v,  9. 

136.  Statuette  de  Kertch.  G.  1859,  pi.  iv,  7. 

137.  Statuette  de  Kertch.  A.,  pi.  xlviii,  3. 

138.  Lampe  de  Ghersonèsc.  Compte  rendu  de  1853,  n°  57 

139.  Lampe  de  Ghersonèse.  Compte  rendu  de  1853,  n°  58. 

140.  Médaillon  d'Olbie.  G.  1874,  p.  34. 

141.  Carte  du  Bosphore  Ghnniénen.  A.,  carte. 
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142.  Fresque  d'une  catacombe  de  Kertch  (1875).  C.  1876.  p.  22 1 . 

1  43.  Groupe  de  Scylhes  sur  le  vase  de  Coul-Oba.  C.  1804,  p.   142. 

144.  A  ue  des  steppes  du  Dnieper. 

145.  Tentes  de  Kirghises. 

146.  Passage  de  la  Volga. 
T     ,.  ,        .    ,     .     ,    _      .      .         ;     Reclus,  Nouvelle  uéoqrapnie. 

147.  La  \  olga  vis-a-vis  de  Doubovka.     [ 

148.  A  ne  du  Dnieper. 

149.  Vue  du  Dniester. 

150.  Scythe  tirant  de  l'arc.  A.  pi.  xx,  G. 

151.  Combat  entre  Perses  et  Saces.  CM. 

152.  Bas-relief  de  Béhistoun.  D'après  une  photographie. 

153.  Grillon  surmontant  une  épingle.  A.,  pi.  xu  a,  12. 

154.  Monnaie  de  Carcinitis.  K. ,  I,  pi.  vu,  10. 

155.  Monnaie  de  Rbeseuporis  Ier.  K.  n,  pi.  xi,  33. 

156.  Monnaie  de  Milliridale  III.  S.,  pi.  xiii,  53. 

157.  Monnaie  de  Cotys  Pr.  K.,  n,  pi.  xn,  37. 

158.  Monnaie  de  Rhescuporis  II.  S.,  pi.  xiv,  78. 

159.  Monnaie  de  Rhescuporis  II.  Dumersan,  Médailles  <ï  Allier  de  Hauteroche  (1829),  pi.  vin, 

17. 

160.  Monnaie  de  Sauromate  Ier.  K.n,  ,  p.  249. 

161.  Monnaie  de  Sauromate  Ier.  k.,  n,  pi.  x,  20. 

162.  Plaque  en  or  de  Coul-Oba.  A.,  pi.  xx,  9. 

163.  Monnaie  de  Cotys  II.  D'après  l'original  (collection  Giel). 

164.  Monnaie  de  Rlioenietalees.  K.,  u,  pi.  xiv,  57. 

165.  Monnaie  de  Sauromate  II.  K.,  n,  p.  287. 

166.  Monnaie  de  Rhescuporis  III.  K.,  u,  pi.  xvu,  84. 

167.  Monnaie  de  Cotys  III.  K.,  u,  pi.  xvm,  103. 

168.  Monnaie  d'Ininlhimeus,  K.,  u,  p.  326. 

169.  Monnaie  de  Thothorse.  h.,  n,  pi.  xx,  119. 

170.  Monnaie  de  Scilur.  K.,  i,  p.  28. 

171.  Monnaie  de  Pharsous.  D'après  l'original  (collection  Giel). 

172.  Monnaie  d'Inisnieus.  D'après  l'original  (collection  Giel). 

173.  Plaque  d'or  de  Tchertomlvk.  AS.,  pi.  xxx,  20. 

174.  Médaillon  des  bords  du  Kouban.  D'après  l'original  (collection  D.  Tolstoï). 

175.  Amulette  en  or.  D'après  l'original  (collection  D.  Tolstoï). 

176.  Plaque  de  Coul-Oba.  A.,  pi.  xxxii,  10. 

177.  Plaque  des  bords  de  l'Amou-Daria.  CM. 

178.  Chaton  de  bague  d'Athénadès.  C.  1861,  pi.  vi,  1  1. 

179.  Monnaie  de  Dalame.  Kôn.  Munskab.,  Berlin,  1877,  pi.  ix,  828. 

180.  Plaque  de  Coul-Oba.  A.,  pi.  xx,  5. 

181.  Statuette  des  bords  de  l'Amou-Daria.  C  M. 

182.  Vase  de  Kertch.  C.  1859,  pi.  m,  1. 

183.  Plaque  du  tumulus  des  Sepl-Frères.  C.  1876,  pi.  iv,  1. 

184.  Fragment  de  rhyton  en  argent.  D'après  l'original  (Commission  archéologique). 

185.  Terre  cuite  d'Olhie.  D'après  l'original  (coll.  D.  Tolstoï). 
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186.  Plaque  de  Goul-Oba.  A.,  pi.  xxxn,  1. 

187.  Peinture  d'une  catacoinhe  de  Kertch.  C.  1878,  pi.  i,  1. 

188.  Terre  cuite  de  Kertch.  C.  1876,  pi.  m,  8. 

189.  Terre  cuite  de  la  Grande-Bliznitza.  C.  1869,  pi.  n,  2. 

190.  Pierre  gravée.  A.,  pi.  xvu,  9. 

191.  Peinture  d'une  catacoinhe  de  Kertch  (1872).  G.  1872,  pi.  ix  (dans  le  texte). 

192.  Même  légende.  G.  1872,  pi.  x  (dans  le  texte). 

193.  Peinture  d'une  catacoinhe  de  Kertch  (18  il).  Aschik,  C.atacombe  de  Panticapée  (en  russe), 

Odessa,  18  45. 

194.  Même  légende.  Même  source. 

195.  Peinture  d'une  catacoinhe  de  Kertch  (1872).  C.  1872,  pi.  m  (dans  le  texte). 

196.  Même  légende.  G.  1872,  pi.  iv  (dans  le  texte). 

197.  Stèle  de  Kertch.  G.  1872,  pi.  xvu,  3  (dans  le  texte). 

198.  Monnaie  des  Arsacides.  Kochne,  Mém.  Soc.  d Archêol.,  n,  pi.  i,  1. 

199.  Vase  de  Kertch.  G.  1866,  pi.  iv,  1. 

200.  Plaque  d'Alexandropol.  AS.,  pi.  v,  4. 

201.  Vase  du  Caucase.  G.  1872,  pi.  u.  1. 

202.  Plaque  d'Alexandropol.  AS.,  pi.  xn,  4. 

203.  Monnaie  d'Olhie.  Kôn.  Mus.  zu  Berlin,  Beschr.  der  tint.  Mùnzen,  1888,  p.   15. 

204.  Plaque  et  couronne  de  Kertch.  A.,  pi.  ni,  'i,  6. 

205.  Carte  de  la  Russie  méridionale.  D'après  une  carte  russe  de  l'Institut  cartographique  dllvinc 

à  Sainl-Pélershourg. 

206.  Caveau  de  Coul-Oha.  A.,  plan  A. 

207.  Pendeloque  de  Coul-Oha.  A.,  pi.  xix,  1. 

208.  Boucle  d'oreille  de  Coul-Oha.  A.,  pi.  xix,  5. 

209.  Plaque  en  ivoire  de  Coul-Oha.  A.,  pi.  lxxix,  1. 

210.  Plaque  en  ivoire  de  Coul-Oha.  A.,  pi.  lxxix,  17. 
210  b!s'  Torques  de  Coul-Oba.  A.,  pi.  vm. 

211.  Plaque  en  ivoire  de  Coul-Oha.  A.,  pi.  lxxix,  9. 
2  12.  Cercle  en  or  de  Coul-Oha.  A.,  pi.  n.   I . 

213.  Bracelet,  en  or  de  Coul-Oba.  A.,  pi.  xni,  3. 

214.  Bracelet  en  or  de  Coul-Oha.  A.,  pi.  xiu,  2. 

215.  ^^  ne  du  tumulus  d'Alexandropol.  AS.,  texte. 

216.  Objet  en  bronze  d'Alexandropol.  AS.,  pi.  i,  4. 

217.  Artémis  ailée  (Alexandropol) .    \S.,  pi.  i,  8. 

218.  Trident  avec  clochettes  (Alexandropol).  AS.,  pi.  n.   1. 

219.  Plaques  figurant  des  béliers  (Alexandropol).  AS.,  pi.  v,  1-3. 

220.  Plaque  en  bronze  (Alexandropol).  AS.,  pi.  m,  2. 

221.  Plaque  en  bronze  (Alexandropol).  AS.,  pi.  v,  2. 

222.  Objet  de  destination  inconnue  (Alexandropol).  AS.,  pi.  vi.  1. 

223.  Sanglier  eu  or  (Alexandropol).  AS.,  pi.  vi,  3. 

224.  Plaque  en  or  (Alexandropol).  AS.,  pi.  vu,  3. 

225.  Licorne  ailé  (Alexandropol).  AS.,  pi.  v,  6. 

226.  Artémis  ailée  (Alexandropol).  AS.,  pi.  i,  1. 

227.  Plaque  en  or  (Alexandropol).  AS.,  pi.  vin,  22. 
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228.  Ornement  en  or  (Alexandropol).  AS.,  pi.  xn,  6. 

229.  Plaque  de  bride  en  or  (Alexandropol).  AS.,  pi.  xin,  2. 

230.  Médaillon  en  bronze  (Alexandropol).  AS.,  pi.  xiv,  2. 

231.  Ornement  en  or  (Alexandropol),  AS.,  pi.  xv,  3. 

232.  Plaque  en  argent  (Krasnokoutsk).  AS.,  pi.  xn,  9. 

233.  Plaque  en  or  (Ileremcsse).  AS.,  pi.  xxm,  7. 

234.  Ornement  en  argent  (Krasnokoutsk).  AS.,  pi.  xxm,  5. 

235.  Plan  des  sépultures  de  Tcberlomlyk.  AS.,  pi.  F. 
23G.  Réchaud  en  bronze  (Tebertomlyk).  AS.,  pi.  xxvi,  1. 

237.  Plaque  en  or  (Tebertomlyk).  A.,  pi.  xx,  1  1 . 

238.  Marmite  en  bronze  (Tcberlomlyk).  AS.,  texte. 

239.  Plat  en  argent  (Tcberlomlyk).  AS.,  pi.  xxix,  5. 

2  40.  Ornement  du  plat  de  Tebertomlyk.  AS.,  pi.  xxix,  7. 

241.  Fronleau  en  or  (Tsimbale).  D'après  un  dessin  (Commission  archéologique). 

242.  Plaque  en  or  (Tsimbale).  Même  source. 

243.  Fronleau  en  or  (Tsimbale).  Même  source. 

244.  Applique  de  carquois  (Sept-Frères).  G.  1877,  pi.  n,  3. 

245.  Applique  en  or  (Sept-Frères).  C.  1877,  pi.  i,  8. 

246.  Applique  en  or  (Sept-Frères).  C.  1877,  pi.  u,  5. 

247.  Défense  montée  en  or  (Sept-Frères).  C.  1877,  pi.  n,  13. 

248.  Plaque  en  or  (Smiéla).  D'après  une  photographie. 

2  49.  Plaque  en  or  (Akmetchet).  D'après  une  photographie. 

250.  Plaque  en  or  (Akmelchcl).  D'après  une  photographie. 

251.  Plaque  en  or  (Amou-Daria).  CM. 

252.  Umbo  de  bouclier  (Amou-Daria).  CM. 

253.  Bouquetin  en  or  (Amou-Daria).  CM. 

254.  Vue  du  tumulus  de  Perepiatika.  Antiquités  publiées  par  la  Commission  archéologique  provi- 

soire établie  par  ordre  de  S.  M.  l'Empereur  près  h  gouverneur  militaire  dz  Kiew,    Kiew, 
18  46,  pi.  i. 

255.  Caveau  de  la  Longue  Tombe  (Alexandropol).  AS.,  texte,  p.  22. 

256.  Vase  en  argent  (Tebertomlyk).  C.  186'»,  pi.  n. 

257.  Autre  face  du  même  vase.  C.  1864,  pi.  i. 

258.  Croupe  du  domplagc  des  chevaux  (Tchertoml)k).  C.  1864,  pi.  m. 

259.  Vase  d'argent  (Coul-Oba).  A.,  pi.  xxxiv,  1. 

260.  A  ase  d'argent  (Coul-Oba).  A.,  pi.  xxxiv,  3. 

261.  Vase  d'électron  (Coul-Oba).  A.,  pi.  xxxm,  1. 

262.  Frise  du  même  vase.  A.,  pi.  xxxm,  2. 

263.  Plaque  de  carquois  (Tcberlomlyk).  C.  1864,  pi.  iv. 
26  4.  Poignée  de  glaive  (Tcberlomlyk).  C.  1864,  pi.  v,  2. 

265.  Plaque  de  fourreau  (Tcberlomlyk).  C.  1864,  pi.  v,  1. 

266.  Bas-relief  de  Persépolis.  Gravure  empruntée  au  Tour  du  Moud'  (Hachette,  éditeur). 

267.  Plaque  de  fourreau  (Coul-Oba).  A.,  pi.  xxvi,  1. 

268.  Plaque  en  or  (Coul-Oba).  A.,  pi.  xxvi,  2. 

269.  Bande  en  or  (Tcberlomlyk).  C.  1864,  pi.  v,  3. 

270.  Bande  en  or  (Tcberlomlyk ).  C.  186  4,  pi.  v,  4. 
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271 .  Plaque  en  or  (Tchertomlyk).  C.  186  '.,  pi.  v,  5. 

272.  Miroir  en  bronze  (Coul-Oba).  A.,  pi.  xxxi,  7. 

273.  Plaque  en  or  (Coul-Oba).  C.  1877,  pi.  m,  19. 
27  i.  Plaque  en  or  (Tchertomlyk).  AS.,  pi.  xxx,  1  \. 
27.'».  Plaque  en  or  (Eltéguène).  G.  1877,  pi.  m,  31. 

276.  Flacon  en  or  (Coul-Oba).  A.,  pi.  xxiv,  25. 

277.  Bracelet  en  or  (Kertch).  A.,  pi.  xiv,  4. 

278.  Fragment  d'un  harnais  (Kertch).  A.,  pi.  xxik,  G. 

279.  Partie  de  harnachement  (Kertch).  A.,  pi.  xxix,  4. 

280.  Agrafe  en  or  (Kertch).  A.,  pi.  xxxn,  10. 

281.  Boucle  d'oreille  en  or  (Kertch).  A.,  pi.  vu,  24. 

282.  Collier  en  or  (Kertch).  A.,  pi.  x,  3. 

283.  Bracelet  en  or  (Théodosie).  A.,  pi.  xn  a,  7. 

28 \.  Boucle  d'oreille  en  or  (Kertch).  A.,  pi.  vu,  20. 

285.  Bracelet  en  or  (Kertch).  A,  pi.  xiv.   1  . 

286.  Rhyton  en  or  (Coul-Oba).  C.  1877,  pi.  i,  7. 

287.  Plaque  d'argent  (Alexandropol).  AS.  pi.  xm,  10. 

288.  Diadème  en  or  (Kertch).  A.,  pi.  vi,  2. 

289.  Collier  en  or  (Kertch).  A.,  pi.  xn,  4. 

290.  Vue  des  bords  de  la  mer  Caspienne.  Reclus,  Nouvelle  Géographie. 

291.  Désert  de  Kizil-Koum.  Même  source. 

292.  Vallée  de  la  rivière  Zer-Afchan.  Même  source. 

293.  Monnaie  d'Ardeschir  I.  \ 
29  'i.  Monnaie  de  Sapor  1.  i 

295.  Monnaie  de  Warakhran  II.      j>    Edw.  Thomas,  Numismatic  Chronicle,  1882. 

296.  Monnaie  de  Narzekha.  \ 

297.  Monnaie  de  Sapor  III.  / 

298.  Char  du  trésor  de  l'Amou-Daria.  CM. 

299.  Statuette  du  trésor  de  l'Amou-Daria.  CM. 

300.  Bracelet  du  même  trésor.  CM. 

301 .  Bracelet  du  même  trésor.  (  \  M. 

302.  Bracelet  du  même  trésor.  CM. 

303.  Statuette  du  même  trésor.  CM. 
30 'i.  Statuette  du  même  trésor.  CM. 

305.  Monnaie  d'Eucratidas.  Revue  numismatique ,  1867,  pi.  xn. 

306.  Monnaie  de  Kanerky.  Zeitschrift fur  Numismatik,  1879,  pi.  ix,  3. 

307.  Monnaie  de  Bazodéo.  Ibid.,  pi.  i\,  5. 

308.  Médaillon  du  trésor  de  l'Amou-Daria.  CM. 

309.  Poisson  en  or  du  même  trésor.  CM. 

310.  Anneau  du  même  trésor.  CM. 

311.  Statuette  de  l'Alrosiab.     \ 

312.  Statuette  de  l'Alrosiab.     J 

313.  Statuette  de  l'Alrosiab.    s     D'après  des  photographies. 

314.  Statuette  de  l'Alrosiab.     \ 

315.  Statuette  de  l'Alrosiab.     / 
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316. 
317. 
318. 
319. 
320. 
321. 
322. 
323. 
324. 
325. 
326. 
327. 
328. 
329. 
330. 
331. 
332. 
333. 
334. 
335. 
336. 
337. 
338. 
339. 
340. 
341. 
342. 
343. 
344. 
345. 
346. 
347. 
348. 
349. 
350. 
351. 
352. 
353. 
354. 
355. 
356. 
357. 
358. 
359. 
360. 


Statuette  de  l'Afrosiab.     )    r.,       ,     ,        ,    ,  ,  . 

,,,.„.,       >    D  après  des  photographies. 
Statuette  de  lAfrosiab.    )  L  loi 

Urne  cinéraire  de  l'Afrosiab.  D'après  un  dessin. 

Tête  en  terre  cuite  de  l'Afrosiab.  D'après  une  photographie. 

Autre  de  même  provenance.  D'après  une  photographie. 

Autre  de  môme  provenance.  D'après  une  photographie. 

Vallée  de  la  Boukhtarma.  Reclus,  Nouvelle  Géographie. 

Menhirs  du  steppe  d'Abakan.     )  .     .  . 

^.  i   ,'       o-i  '  •  [   Inscriptions  de  l  Ienisseï,  Helsingfors.  1879. 

Pierre  sculptée  ;  bibene.  )  l  r 

Cerf  en  or:  Sibérie.  D'après  un  dessin. 

Plaque  en  bronze:  Sibérie.  D'après  un  dessin. 

Clochette  en  bronze;  Sibérie.  D'après  une  photographie. 

Plaque  en  bois;  Sibérie.  D'après  une  photographie. 

Rocher  sculpté;  Sibérie.  Reclus,  Nouvelle  Géographie. 

Plaque  en  bronze;  Sibérie.  D'après  une  photographie. 

Plaque  en  bronze;  Sibérie.  D'après  un  dessin. 

Ornement  en  or;  Sibérie.  D'après  une  photographie. 

Le  même  vu  d'un  autre  côté.  D'après  une  photographie. 

Oiseau  de  proie:  Sibérie.  D'après  une  photographie. 

Cerf:  Sibérie.  D'après  une  photographie. 

Biche;  Sibérie.  D'après  une  photographie. 

Cerf:  Sibérie.  D'après  une  photographie. 

Cavalier;  Sibérie.  D'après  une  photographie. 

Torques;  Sibérie.  D'après  une  photographie. 

Torques  :  Sibérie.  D'après  une  photographie. 

Tête  de  cheval  ;  Sibérie.  D'après  une  photographie. 

Boucle  ;  Sibérie.  D'après  une  photographie. 

Plaque  en  or  ;  Sibérie. 

Plaque  en  or  ;  Sibérie. 

Plaque  en  or  ;  Sibérie. 

Plaque  en  or  ;  Sibérie. 

Plaque  en  or  ;  Sibérie. 

Plaque  en  or  ;  Sibérie. 

Plaque  en  or;  Sibérie. 

Plaque  en  or  ;  Sibérie. 

Plaque  en  or  :  Sibérie. 

Plaque  en  or  ;  Sibérie. 

Plaque  en  or  ;  Sibérie. 

Plaque  en  or  ;  Sibérie. 

Plaque  en  or  ;  Sibérie. 

Plaque  en  or  ;  Sibérie. 

Plaque  en  or  ;  Sibérie. 

Plaque  en  or  ;  Sibérie. 

Plaque  en  or  ;  Sibérie. 

Plaque  en  or  ;  Sibérie. 


D'après  des  photographies. 
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361.  Plaque  en  or:  Sibérie.  D'après  une  photographie. 

362.  Ornement  de  bride  :  Sibérie.  D'après  une  photographie. 

363.  Ornement  muni  d'un  crampon:  Sibérie.  D'après  une  photographie. 

364.  Figurine  en  or;  Sibérie.  D'après  une  photographie. 

365.  Plaque  en  or:  Sibérie.  D'après  un  dessin. 

366.  Plaque  en  cuivre;  Sibérie.  D'après  un  dessin  (Commission  archéologique). 

367.  Plaque  en  bronze  ;  Sibérie.  D'après  un  dessin  (Commission  archéologique). 

368.  Chaudron  en  bronze  :  Sibérie.  Aspelin,  Antiquités  (huiordjînno-ougrien,  Helsingfors,  1877-84. 

369.  Hache  en  bronze:  Ananyine.  D'après  un  dessin. 

370.  Figurine  de  bronze:  Perm.  D'après  \\]\  dessin. 

371.  Plat  d'argent;  Perm.  C.  1867.  pi.  n,  4. 

372.  Plat  d'argent.  C.  1867,  pi.  m,  4. 

373.  Plat  d'argent.  C.  1867.  pi.  m.  1. 

374.  Plat  d'argent.  Babelon,  Cabinet  des  Antiques,  pi.  xlviii. 

375.  Sujet  figuré  au  milieu  d'un  grand  plat.  D'après  une  photographie. 

376.  \  ase  en  argent  :  Perm.  D'après  un  dessin. 

377.  Cruche  en  argent  :  Perm.  C.  1878.  pi.  vu,  5. 

378.  Bol  ou  écuellc  :  Perm.  D'après  une  lithographie  du  «  Recueil  Permicn  »  (en  russe). 

379.  Plat  d'argent.  C.  1878,  pi.  vu,  2. 

380.  Sujet  figuré  sur  un  plat  d'argent.  C.  1878.  pi.  vu,  3. 

381.  Même  plat  vu  de  profil.  C.  1878,  pi.  vu,  4. 

382.  Plaque  d'argent.  D'après  une  photographie. 

383.  Plat  d'argent.  C.  1875,  pi.  iv,  7. 

384.  Plat  d'argent.  C.  1878  (texte),  p.  152. 

385.  Cruche  d'argent  ;  Perm.  C.  ibid.,  p.  153. 

386.  Plat  d'argent.  D'après  une  photographie. 

387.  Miroir  de  bronze:  Sémirélebié.  D'après  une  photographie. 

388.  Applique  de  bronze:  Perm.  D'après  un  dessin.  (Commission  archéologique.) 

389.  Silhouette  tracée  sur  une  dalle:  Ananyine.-  \  Mémoiresdu  1er  Congrès  archéologique  de  Moscou. 

390.  Ornement  en  bronze  :  Ananyine.  (       Allas,  ih-fol.,  IV,  1  et  12  (Moscou,  1871). 
390bis"  Coupe  de  Bérézof  :  Sibérie.  D'après  une  photographie. 

391.  Le  Kasbck.  D'après  une  photographie. 

392.  Dolmens  du  Kouban.  D'après  une  photographie. 

393.  A  ase  en  or  de  Transcaucasie.  D'après  une  photographie. 

394.  Plaque  en  or  de  Sivcrskaïa.  Gazelle  archéologique,  1887,  pi.  22. 

395.  Disque  en  argent  de  la  province  du  Kouban.  D'après  une  photographie. 

396.  Plaque  de  Koban.  D'après  une  photographie. 

397.  Fibule  de  Ivoban.  D'après  une  photographie. 

398.  Fibule  de  Ivoban.  D'après  une  photographie. 

399.  Plaque  en  bronze  de  Koban.  D'après  une  photographie. 

400.  Epingle  à  cheveux  de  Ivoban.  D'après  une  pholograpliie. 

401.  Épingle  à  cheveux  de  Ivoban.  D'après  une  photographie. 

402.  Epingle  à  cheveux  de  Ivoban.  D'après  une  photographie, 

403.  Spirale  de  bronze  de  Ivoban.  D'après  une  photographie. 

404.  Brassard  de  bronze  de  Koban.  D'après  une  photographie. 
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405. 
406. 
407. 
408. 
409. 
410. 
411. 
'.12. 
413. 
414. 
415. 
416. 
417. 
418. 
419. 
420. 
421. 
422. 
i23. 
42 't. 
425. 
426. 
427. 

'.OU 


430. 
431. 
432. 
433. 
434. 
435. 
43G. 
437. 
438. 
439. 
440. 
441. 
442. 
443. 


l ï  / . 
448. 
449. 


Brassard  de  Koban.  D'après  une  photographie. 

Bracelet  de  bronze  de  Koban.  D'après  une  photographie. 

Hache  en  bronze  de  Koban.  D'après  une  photographie. 

Cheval  en  bronze  de  Koban.  D'après  nue  photographie. 

Petit  anneau  de  Kainoniila.  D'après  une  photographie. 

Fibule  de  Kamounta.  D'après  une  photographie. 

Fibule  de  Galiate  Ratcha.  D'après  une  photographie. 

Fibule  en  émail  de  Kamounta.  D'après  une  photographie. 

Plaque  en  or  de  Kamounta.  D'après  une  photographie. 

Plaque  en  argent  de  Perm.  D'après  une  photographie. 

Boucle  d'oreille  en  or.  D'après  une  photographie. 

Boucle  d'oreille  en  argent.  D'après  une  photographie. 

Boucle  d'oreille  en  or.  D'après  une  photographie. 

Boucle  d'oreille  en  or  de  Kamounta.  D'après  une  photographie. 

Boucle  d'oreille  en  or  de  Kamounta.  D'après  une  photographie. 

Boucle  d'oreille  de  la  province  du  Kouban.  D'après  une  photographie. 

Boucle  ou  agrafe  en  or  de  Kamounta.  D'après  une  photographie. 

Cylindre  creux  en  or  :  Kamounta.  D'après  une  photographie. 

Pclil  oiseau  en  or  de  Kamboulta.  D'après  une  photographie, 

Plaque  en  bronze  de  Ratcha.  D'après  une  photographie. 

Ornement  en  bronze  de  Kamounta.  D'après  une  photographie. 

Applique  de  Kamounta.  D'après  une  photographie. 

Plaque  en  métal  blanc  doré.  D'après  une  photographie. 

Onyx  monté  en  or.  D'après  une  photographie. 

Petite  applique  de  Kamounta.  D'après  une  photographie. 

Bague  de  la  province  de  Kouban.  D'après  une  photographie. 

Agrafe  en  or  de  Kamounta.  D'après  une  photographie. 

Bronze  de  Kasbek.  D'après  une  photographie. 

Bronze  de  Kasbek.  D'après  une  photographie. 

Bronze  de  Kasbek.  D'après  une  photographie. 

Bronze  de  Kasbek.  D'après  une  photographie. 

Petite  applique  en  or  ;  musée  de  Tiflis. 

Plaque  de  bronze  de  la  Kbévsourie.  D'après  une  photographie. 

Plaque  en  or  de  Tersk.  D'après  une  photographie. 

Boucle  de  môme  provenance.  D'après  une  photographie. 

Petite  applique  en  or  du  Kouban.  D'après  une  photographie  (original  de  la  coll.  D.  Tolstoï). 

Diadème  en  or  de  Novolcbcrkask.  D'après  une  photographie. 

Diadème  en  or  de  Novolcbcrkask.  D'après  une  photographie. 

Collier  de  Novotcherkask.  D'après  une  photographie. 

Bracelet  de  Novotcherkask.  D'après  une  photographie. 

Petite  boite  de  Novolcbcrkask.  D'après  une  photographie. 

Couvercle  de  cette  boîte.  D'après  une  photographie. 

Flacon  à  parfum  du  même  trésor.  D'après  une  photographie. 

Couvercle  du  même  flacon.  D'après  une  photographie. 

Petit  flacon  à  parfum.  D'après  une  photographie. 
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450.  Applique  en  or.  D'après  une  photographie. 

451 .  Pelile  plaque  de  Novotcherkask.  D'après  une  photographie. 

452.  Vase  en  or  de  Novotcherkask.  D'après  une  photographie. 

453.  Etui  en  or  de  Novotcherkask.  D'après  une  photographie. 

45 'i.  Appliques  ou  garnitures  de  Novotcherkask.  D'après  une  photographie. 

455.  Plaque  à  incrustations  de  Tchoulek.  D'après  une  photographie. 

456.  Applique  de  courroie  (même  provenance).  D'après  une  photographie. 

457.  Applique  de  courroie  (môme  provenance).  D'après  une  photographie. 

458.  Chaton  de  bague.  D'après  une  photographie. 

459.  Cylindre  orné  de  verres  de  couleur.  D'après  une  photographie. 

460.  Boucle  d'oreille.  D'après  une  photographie. 

461.  Bridon  de  Koudinétof;  Tersk.  D'après  une  photographie. 

462.  Petite  applique  en  or.  D'après  une  photographie. 

463.  Boucle  d'oreille  en  or  ;  Samara.  D'après  un  dessin. 

464.  Fibule  en  or  de  Néjine.  D'après  une  photographie. 

465.  Pendeloque  de  Hongrie.  D'après  une  photographie. 

466.  Ornement  en  or  de  Stavropol.  D'après  une  photographie. 

467.  Ornement  en  or  de  Stavropol.  D'après  une  photographie. 

468.  Agrafe  en  or  du  Don  (stanitza  Roman  ofskaïa).  D'après  une  photographie. 

469.  Boucle  émaillée.  D'après  une  photographie. 

470.  Mors  et  bridon  en  or  du  musée  de  Wilna. 

471 .  Bridon  et  mors  émaillé  de  Kalouga.  D'après  une  photographie. 

472.  Fibule  en  argent.  D'après  une  photographie. 

473.  Ornement  en  bronze.       )     _,       ,     .        ,  .. 
,„.  n                      ,                   >     D  après  des  photographies. 

474.  Ornement  en  bronze.       )  L  1         °    x 

475.  Bracelet  et  chaînette.  D'après  un  dessin. 

476.  Ornement  en  bronze.  C.  1877,  p.  14. 

477.  Stèle  funéraire  de  Chersonèse.  Extrait  du  Compte  vendu  de  1853  (en  russe),  p.  169. 

478.  Ornement  en  bronze.  C,  1877,  p.  14. 


478.   Ornement  d'un  mors  de  bronze  trouvé  en  1870  dans  un  tumulus  du  groupe  des  Sept  Frères. 
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Abakan,  361,  36  4. 

Abéacos,  442. 

Abeille,  245. 

Abiens,  126,  127,  128. 

Abkhazes,  445. 

Abondance  personnifiée,  203. 

Abrocomas,  80. 

Absiles,  13. 

Accroupis  (squelettes),  253,  278. 

Ache,  46,  68,   186. 

Achéens,   11,  13,  229. 

Achéménides,  9. 

Achille,  8,  17,  60;  course  d'Achille,  169. 

Achillée,  Achillion,  3,  24. 

Acinacès,  182,  305,  480. 

Acra  (Takil-Bouroun),  2. 

Acteurs,  97,  100,  101,  357. 

Adoration  de  la  croix,  433. 

Adrianof,  374. 

Adyrmaque,  218. 

Afghanistan,  347. 

Afrosiab,  354,  356,  358,  359,  360,  361. 

Agar,  227. 

Agate,  488,  493. 

Agathoclès,  285. 

Agathyrses,  141,    142,    147,   151,    162,  167,  228. 

Agaves,  126,  127. 

Agoranomes,  17. 

Agrafes.  V.  Fibules. 

Agrès,  197. 

Agrippa,  6. 

Aigle,   67,   117,   119,   245,  276,   285,   291,   392, 

404,  410,  432,490,  493,  499,  501. 
Aigrette,  380. 
Aiguilles,  473. 
Ailes,  255,  258,  260,  271. 
Ailes  recoquillées,  88. 
Aires  brûlées,  24,  26. 


Aïvasovsky,  110. 

Ajouré  (travail),  386. 

Akbouroun,  49,  72,  113. 

Akerman  (J.  Y.),  516. 

Akerman,  20. 

Akhmetchet,  283,  284,  403. 

Akhtouba,  124,  401. 

Aksaï,  116. 

Aksioutinez,  279,  280. 

Alabastron,  73,  93,  268,  275,  278. 

Alains,   182,  186,  209,  221,  325,  353,  439,   440, 

442,  443,  444,  445,  455,  455,  482. 
Alamans,  509. 
Alanliao,  439. 
Alanna,  439. 
Alathée,  482. 
Alazons,  2,  15,  168,  174. 
Albanie,  445,  451. 
Albâtre,  26. 
Alcime,  33. 
Aldinsky,  501. 
Alector,  199. 
Alêne,  435. 
Aleschkhed,  347,  300. 
Aleshky,  501. 
Alexandre  le  Grand,  49,  113,  114,  160,  171,  331, 

339,  345. 
Alexandre  Sévère,  17,  169. 
Alexandrie,  339. 
Alexandropol,  223,  226,  238,  240,  2  41,  242,  243, 

244,  245,  246,  247,  248,  249,  250,  251,  252, 

292,  315,  318,  378. 
Alexis  Mikhaïlovitch,  362. 
Almandine,  509. 
Alope,  303. 
Aloushta,  485. 
Alouston,  485. 
Altaï,  52,  139,  181,  362,  363,  406,  463. 
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Amagé,  2 1  5. 

Amazone,  69,90,  118,   17;',   197,  198,342. 

Ambre,  275,  470,  481. 

Améthyste,  488,  489. 

Amizoque,  21  6,  223. 

Amou-Daria,   123,   186,   187,   191,   198,  284, 
287,  288,  307,  333,  335,  33G,  337,  338, 
3  40,    341,    3  43,    3  44,    350,    352,    353. 
Oxus. 

Amour.  Voir  Eros. 

Amphitrite,  79. 

Amphores,  II,  00,  G4,  72,  73,  85,  90,  234, 
237,  245,  249,  250,  25G,  259,  2G3,  2G8, 
277-278,  279,  288,  289,  295. 


286, 
330, 
Voir 


235, 
275, 


79 


3,    1 18. 


Amphore  panathénaïque,   49, 

Amulettes,  55,  61,  G4,  67,  95,  102,  I  12,  1  15, 

118,  27G,  473,  502. 
Anacharsis,  17,  10't,  I7G. 
Anaïtis,  420. 

Ananyine,  400,  43  4,  435. 
Anapa,  23,  27,    10G,  117,  iiO. 
Andragoras,  347. 
André,  apôtre,  190. 
Andrinople,  482,  508. 

Audrophages,    141,    142,  147,  151,   1G7,  175, 
Anes,   152,  172,  184,  433. 
Animal  fantastique,   51,    117,   224,   258,  265, 

291,  311,  38G,  387,  388,  479,  492. 
Anis,  18G. 
Anneau,  23G,  239,  24G,  2G1,  2GG,  291,  463, 

Voir  Bague. 
Anoushirvane,  445. 
Anpaou,  3 G0. 
Anses  d'amphore,  18. 
Antaeée,  174. 
Antes,  485. 

Anthestérios,  3G,  201,  203. 
Anthropophagie,    1  4,   3. 
Antiffone,  roi  de  Macédoine,   G9. 
Antilope,  30G. 
Antimaque,  360. 
Antioche,  3  45. 
Antiochus,  roi  de  Syrie,   69. 
Antiochus  II,  3  45. 
Antiochus  Sotcr,  345. 
Antonovitch,  i72,   476. 
Aorne,  335. 
Aorses,  220,  325,  442. 
Apamée,   i8i. 


223. 

275, 

468. 


220, 
480, 


Apatouron,   3,  8. 

Apelléens,  163. 

Aphrodite,  33,    il,  7G,  81-82,  83,  97,    100,    10; 

114,  115,  118,   18  4,   451. 
Aphrodite  Anadyomène,  118. 
Aphrodite  Apatourie,   7. 
Aphrodite  Astarté,  90. 
Aphrodite  Uranie,  178,  180. 
Aphrosiaha,  07. 
Apia,  178. 
Apollon,  7,  9,  JG,  17,  27,  36,  10G,  118,  178, 

220. 
Appliques,   473,   474,   475,    477,    481,    470, 

489,  404,  49G,  498,  511. 
Arabes,   432,   434. 
Arachosie-Afghanistan,  3  i8. 
Arachosiens,  3  41. 
Aragva,   479. 
Aral,  353. 

Araxe,  129,  135,  343. 
Arbalète,  4G3,  4G4,  509. 
Arhèles,  35  1 . 
Arbre  de  vie,   arbre  sacré,    2  42,    291, 

418,432,  469. 
Are,  137,  163,  210,  207,  208,  237,  252, 

417,  452. 
Arc  scvthique,    163. 
Archéanactides,   3. 
Archer  scythe,   15. 
Archontes,  4,  14,  17,  24. 
Ardeschir,  332,  352. 
Aréens,  346. 

Ares,  9,  178,   178,  181,  184. 
Arezzo,  86. 
Arghamaky,  417. 
Argippéens,  196. 
Argoun,  478. 
Ariane,   42,  100. 
Ariantas,  1G7. 
Ariapithès,   1G4,  165. 

Arimaspcs,  10,  52,  118,    137,    138,    138,  139. 
Arinches,  1  4G. 
Arios,  337. 
Aripharne,  227. 
Aristée  de  Proconnèse,  137. 
Arménie,  133,  207,  4  43. 
Arpoxaïs,  158. 
Arsace,  220,  3  4G,  347. 
Arsacoine,  21  8. 


188, 
280, 


406, 
301, 
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Artabaze,  335. 

Attachés,  443. 

Artaxercès,  505,  512. 

Artémis,  9,  18,  33,  36,  45,  47,  57,  114,   118,  145, 

239,  241,  247,  217,  270,  312. 
Artémis  Agrotère,  7. 
Artémis  éphésienne,  04. 
Artimpasa,  179,  178. 
Artioukhov,  26,55,  56,  57,   61,  90,  116. 
Arvas,  332. 
Aryballe,  79,  81. 
Asandre,  5,  6,  12. 
Asandrochos,  12. 
Aschik,  107,   109,   114. 
Aschy,  194. 
Asclépiodore,   19,  227. 
Asii,  319. 
Aspelin,  516. 
Aspersoir,  286. 
Aspurgos,  12. 
Aspurgiens,  6,  12,  197. 
Assarhaddon,  128,  130. 
Assour,  136. 

Assourbanipal,   128,  133. 
Astarté,  8,  8,  9,  179,  179,  315. 
Astragales,    115. 
Astrakhan,  432,  438,  416. 
Astynomes,  17,    18. 
Atagféoukine,  478. 
Atalante,  412. 
Atelier  de  potier,  98. 
Atbanaric,  482. 
Athéna,   19,  33,  60,    72,   78,  79,    114,    118,   248, 

265,  274,  312,  451,  480. 
Athéha-Parthénos,  233,  235. 
Athénadès,  67,  188,  206. 
Athènes,  4,  77. 
Athlètes,  101,  106. 
Atmons,  228. 
Atramis,  80. 
Attila,  326,  482,  483. 
Auchates,   159,   160. 
Auchètes,   163. 
Auguste,  6,  9,  171,  480. 
Aurocbs,  306. 
Autel,  231,  315. 

Autel  du  feu,  332,  333,  334,  335,  336. 
Avares,  325. 
Aze,  348. 


Azilis,  348. 

Baba  eu  or,  363. 

Bacchante.  Voir  Ménades. 

Bacebus.  Voir  Dionysos. 

Bacblik,  203,  201,  350,  358. 

Baesy,  21,  7  4,   110,  113. 

Bactres,  334,  335. 

Bactriane,  133,  333,  334,  346,  318,  352. 

Bactriens,  340,  341. 

Badakhshan,  413. 

Bagofskaïa,  446. 


Bagues,  55,  56,  65,  67,  114, 


7,   117,   188, 


206,  256,  260,  261,  263,  264,  274,  277,  285, 
285,  476,  480,  481,  497,  498,  501,  507.  Voir 
Anneaux. 

Baguettes,  286. 

Baguettes  de  saule,  181. 

Bains  russes,  190. 

Bains  de  vapeur,    189,    190. 

Bakhram,328. 

Balaclava,  19,  228,  485. 

Balandjar,  445. 

Baldaquin,  33,   115,  213,  219,  254. 

Balkar,  478. 

Balkh,  335.  Voir  Bactres. 

Balle  (jeu  delà),  101. 

Bandes  de  roue,  240,  254. 

Banquet  des  funérailles,  30. 

Barque,  483,  484,  513. 

Basbkyrs,  367. 

Basilides,    175. 

Bas-relief,    106,    115. 

Bassils,  445. 

Bastarnes,  228,   442. 

Basthès,  223. 

Bateau.  Voir  Barque. 

Bâton  de  commandement,  462. 

Bathori,   158. 

Baudot,  5  I  6. 

Baxane,  478. 

Baye  (J.  de),  516. 

Bayera,  472,  475,  177,  480,  481. 

Bazodéo,  348,  349. 

Bècbe,   112. 

Beguitcbef,    109. 

Béhistoun,  136,  137,  138. 

Bélenkoé,  292,  293. 

Bélier,  61,  88,  91,  115,  118,  234,  242,   277,  282, 
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286,  294,  310,  318,  340,  374,  385,  418,  469, 

473,  477. 
Belitte,  223. 
Belle,  voyageur,  370. 
Bellérophon,  119. 
Bellune,  443. 
Bélogorie,  363. 
Bélosierka,  268. 
Berceau,   104. 
Bérély,  372,  377. 
Bérézof,  436. 
Bérig,  481. 
Bès,  102. 
Bessus,  333. 
Bestchastnaïa,  278. 
Biarmie,  409. 
Biche,  33,  71,  79,  117,  273,  285,  302,  3  44,  381, 

504. 
Bijoux,     45     et    passim.    Voir    Bagues,     Boucles 

d'oreille,  Diadèmes,  etc. 
Bisou,  123,  402. 
Blaramberg,  109. 
Blé,  commerce  du,  10. 
Bliznitza,  23,  27,  111,  224,  251,  258,  268.  Voir 

Grande-Bliznitza. 
Bliznitza  de  Stcbléev,   115. 
Bobrinsky,  113,  432,  461. 
Bœuf,   114,    117,    185,  205,  240,   244,  247,  252, 

253,  261,  271,  274,  302,  306,  311,  315,  452. 

Voir  Taureau. 
Bœuf  sans  cornes,   177. 
Bogodoukhovsk,  280. 
Bois  sculpté,  375,  377. 
Boîte,  488,  492. 
Bomout,  478. 
Bonnell,  319. 

Bonnet,  88,  206,  212,  236,  238. 
Bonnet  conique,  136. 
Bonnet  en  or,  35  1 . 
Bonnet  phrygien,   472. 
Borax,  458,  464. 
Borysthène,    2,    165,    168,    169,    170,  171,    175, 

186. 
Borysthénites,  143,  165,  169,  196. 
Bosphore  Cimmérien,  2,  171. 
Botkine,  432. 
Botte,  69,  417. 
Botte  à  tiges,   324. 
Bouc,  G i/  100,  104,  117,  117,  247,  248,  258,  261, 


276,  28G,  294,  300,  339,  341,  354, 
473,  477,  490,  501. 

Boucle,  385,  385,  402,  473,  480,  501, 
509. 

Boucle  de  ceinturon,  436,  479,  477. 

Boucles  d'oreille,  55,  57,  58,  59,  60,  61 
114,  115,  234,  235,  262-263,  264, 
290,  315,  317,  467,  468,  470,  472, 
480,  488,  498,  501,  502,  514. 

Bouclier,  50,  104,  105,  207,  212,  212, 
287,  301,  310,  312. 

Bouddhiste  (rituel),  349. 

Bouérof,  1 16. 

Boug,  170,  199,  231. 

Boukhara,  337. 

Boukhtarma,  362. 

Boule  de  jongleur,  281. 

Boule  de  soie,  359. 

Boulganak,  28,  110. 

Boulytshef,  513. 

Bouquet,  418. 

Bouquetin,  88,  240,  274,  286,  287,  288, 
418,  462,  490. 

Bouquetin  ailé,  276. 

Bouratchkof,  108. 

Bourka,  402. 

Bouterolle,  260,  477,  479. 

Boutki,  279. 

Bracelet,   55,   64,    65,   114,   115,    117, 
246,  263,  266,  276,  279,  281,  284, 
313,  316,  317,  318,  339,  340,  341, 
461,  467,  472,  473,  475,  476,  478, 
488,  488,  492,  499,  505,  509,  513 

Bractée,  453,  481,  489,  507. 

Branehides,  339. 

Brassard,  460. 

Brebis,  252,  285. 

Bride,   246,  259,  260,  398. 

Bridon,  248,  399,  500,  510,  512. 

Briquet,  473. 

Broche,  507. 

Brodequin,  424,  426. 

Broderie,  68. 

Bronzes  du  Caucase,  453. 

Bronzes  de  Sibérie,  402. 

Brunn, 319. 

Bûcher,  49,  113,  279. 

Budins,  141,  143,  147,  150,  155,  194. 

Buffle  de  Tartarie,  393. 


385, 

400, 

507, 

509, 

,  66, 

113, 

281, 

286, 

475, 

478, 

213,  236, 


403,  404, 


236, 
286, 
448, 
480, 


239, 
312, 
460, 
481, 
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Bukharest,  503. 

Burgondes,  323,  508,  509. 
Buste  de  femme,  489,  491. 


Cabane  en  branchages,  253. 

Cabane  en  briques,  333. 

Cabinet  des  médailles,  à  Paris,  419,  420. 

Cachet,  67.   Voir  Intaille. 

Cadenas,  55. 

Cafa,   13,  107. 

Caftan,  130,  20?,   205,  280,  298,  301,  307,  324 

Cage,  77. 

Calathos,  47,  52,  53,  5  4,  00,  07,  271. 

Calcédoine,  00,  274,  281,    409,  470,    489. 

Callipides,  2,  15,  17  4. 

Calotte  en  or,   113. 

Calotte  en  feutre,  09. 

Caspienne    mer),   131,  323,  353,   4  42. 

Caspiens,  3  40,  343,  442. 

Casque,  47,    48,    115,   207,   212,    23  4,    288, 

504,  511. 
Castagnette,   422. 
Castor,  223. 

Catacombes,  30,    30,    32,    34,    30,   37,    105, 
110,  119,  201,  203,  209,  210,  210,  211, 
213,  214,  224,  245,  290,  351,  474,  475. 
Catannes,   141. 
Cataractes,  132,  190. 
Catberine  la  Grande,   107. 
Catiares,   159,  100. 

Caucase,   15,   131,   143,   172,  205,  212,  224, 
255,  283,  310,  310,  424,  437,  438,  439, 
4  48,  45  4,  459,  462,  403,  465,  474,  487,' 
495,  506,  516. 
Cavalerie,  33,  35. 

Cavaliers,    30,   47,   63,    212,   213,  236,  2  48, 
285,  280,  309,  312,  368,  382,  383,  396, 
401,  405,  414,  415,  410,  417,  424,  425, 
477,  478,  511. 
Cavalier  Scythe,  I  4. 
Cavernes  sépulcrales,   478,  479. 
Cécrops,  79. 
Ceinture,  ceinturon,  417,  457,  468,  470,  472,  473, 

474,  501,  513,  514. 
Celtes,  484. 
Centaure,  90,  291. 
Cent-Tombes,  15. 
Cépbalonèse,   171. 
Cépi  (Ktjto:),  3,  97. 


351, 


112, 
212, 


225, 
444, 

492, 


268, 
397, 
432, 


Cerbère,  35. 

Cercètes,  229. 

Cercinite,  19. 

Cercueil  en  bois,  31. 

Cercueils  attribués  aux  Parthes,  350. 

Cercyon,  304. 

Cérès.  Voir  Démâter. 

Cerf,  50,  51,  69,  90,  115,  1  14,  I  17, 
225,  226,  235,  239,  246,  248,  251, 
266,  274,  275,  276,  277,  279,  282, 
291,  295,  300,  302,  307,  309,  310, 
315,  315,  343,  300,  377,  381,  399, 
403,  419,  421,  42  4,  431,  432,  45  1, 
402,  469,  471,  471,  473,  477,  479, 
490,  490,  493,  494,  494,  50  4. 

Cerisier,  196. 

César,  5. 

Chaîne,  chaînette,  473,  476,  488,  493, 
499,  502,  507,  514. 

Chalcédoine,  484. 

Chalybes,   13,  454. 

Cham;vcètes,  230,  441. 

Chameau,  200,  230,  354,  357,361,  366, 
430. 

Champlevé,  458,  494,  507,  511. 

Chantre,  archéologue,  510. 

Chanvre,  189. 

Char,  33,  115,  203,220,  237,  242,  249, 
381,  477. 

Char  en  or,  337. 

Chardon,  489. 

Chariot,  104,  149,  175,  176,  177,  185, 
192,  201,  216,  226,  228,  267. 

Charités,    106. 

Charrue,  10. 

Charnière,  2  40. 

Chasse,  64,  90,  118,  124,  19  4,  222, 
225,  226,  237,  286,  300,  382,  407, 
425,  430,   459,  471,  50  4. 

Chasse  de  Darius,  80,  222. 

Chasseur,  205,  395,  396,  434,  504. 

Châtaigne,   112. 

Chaudron,    115,    117,    180,    237,    201, 

403,  452,   488,  512. 
Chaudron  scythe,  404,  452. 
Chausses,    137. 
Chemise,  20  4. 
Cherson,  258. 
Chersonèse,  5,   18,  18,  19,  31,  98,  103, 


223, 

224, 

205, 

205, 

28  4, 

290, 

312, 

313, 

399, 

400, 

453, 

459, 

480, 

488, 

495,  498, 


402    429, 


254,  285, 


186,   188, 


223,  224, 
418,  419, 


280,   29  4, 


104, 

68 


10, 
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88,  96,  104, 

97-1 


104,    115,  1  17, 
275,  290,  310, 


I 15,  228,  310,  446. 

Chersonèse  Taurique,    1 . 

Chersonésitains,  2  I  5. 

Cheval,  23,  24,  33,  35,  36,  38,  50,  63,  7!),  10  i 
113,  114,  1  15,  I  16,  117,  L24,  127,  136,  172 
174,  177,  188,  201,  204,  208,  208,  212,  223 
226,  23  i,  237,  238,  240,  242,  243,  246,  247 
248,  219,  252,  252,  255,  258,  259,  200,  261 
207,  208,  270,  273,  275,  277,  278,  281,  281 
285,  200,  202,  205,  297,  309,  382,  351,  28 i 
385,  390,  395,  397,  399,  399,  401,  413,  411 
417,  '.10,  424,  132,  152,  462,  463,  471,  172 
473,  477,  488,  488,  199,  500. 

Cheval  ailé,  205. 

Chevaux  empaillés,  181,   188. 

Cheveux  rasés,   187. 

Chevreau,   100. 

Chevreuil,   430. 

Chien,    35,   61,    83, 

117,  224,  240,  261,  202, 
159,  191,  501. 

Childéric,  500,  511. 

Chimère,    119,  120. 

Chine,  327,  353,  108,  195. 

Chiusi,  511. 

Chorasmiens,  331,  311,  312. 

Chorassan,  135,  351. 

Chosroës,  109,   115,  502,  503. 

Chouette,  218. 

Chrisme,  495. 

Christ,   112. 

Chypre,  91. 

Cigale,  113. 

Cimbres,   130. 

Cimméiicon,   2,   3. 

Cimmériens,  3,  128,  129,   130,  133,  185,  186. 

Cimmerion,  3. 

Ciseaux,  435. 

Ciselure,  380. 

Claude,  empereur,    12. 

Cléomène,   157. 

Climat  de  la  Scythie,   172. 

Climates,  416,  185. 

Cloche,  clochette,  116,  239,  211,  212,  212,  218, 
25  i,  259,  260,  274,  327,  374,  400,  427,  130, 
476,  477,  180,  500,  507. 

Cloisonné,  321,  381. 

Clou,  29,  13,  53,  239,  212,  216,  258,  291,   499. 

Clytios,  80. 


Cobarès,  331. 

Cœur,  180,  497. 

Coffret,  278,  424. 

Cognée,  289. 

Colaxaïs,  158. 

Colchide,  13,  411. 

Collier,  55,  58,  01,  02,  63,  61,  67,  111, 
235,  250,  27  i,  281,  283,  289,  310, 
170,  175,  180,  181,  188,  191,  509, 

Colombe,  01,  285. 

Colonne,  79,  80,  215. 

Colos,  223. 

Colques,   312. 

Commission  archéologique,   111. 

Commode,  empereur,  318. 

Comosarve,  8. 

Comptes  rendus  de  Saint-Pétersbourg, 

Confréries  militaires,   125. 

Constantin  le  Grand,    19. 

Coq,   07,    100,   1  17,  274. 

Coquille,  83. 

Cor,  118,  452. 

Corail,  318,  300,  390,  165,  491,   i9i. 

Corbeille,  278,  112. 

Coré,  33,  76,  97,  99,  100,  I  M,  1  IN. 

Cormier,  20N. 

Cornac,  427. 

Cornaline,  55,  276,  291,  153,  167,  109, 
480,  498,  499,  503. 

Corne,  208,  209. 

Corne  à  boire,   2  I  3. 

Corne  d'abondance,   75. 

Corocondamé,  3,   116. 

Corocondamite,  <S. 

Corselet,  207. 

Cosaques,  483,  481. 

Costume  phrygien,  101;  sarmate,  202. 

Cotte  de  mailles,  153. 

Cotys,  12,  111,  157,  106. 

Couban.  Voir  Kouban. 

Coucou-Oba,   3,  34. 

Coufiques,  caractères,  376. 

Coul-Oha,  25,  28,  42,  00,  02,  63,  05,  6 
109,  123,  135,  151,  185,  186,  180, 
210,  21  1,  232,  231,  236,  230,  237, 
239,  251,  203,  279,  299,  300,  301, 
308,  309,  311,  312,  317,  318,  375, 

Couleurs  (polychromie,  271 ,  273,  279, 
284,  289',  292. 


115, 
320, 
514. 


110, 

107, 


8. 


170,  178, 


8,  h: 

>,  87, 

202 

203, 

238 

238, 

300 

307, 

389 

153. 

282, 

283, 
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Couronne,  23,   42,   43,  44,  44,  't."),  46,  47,  40,  52, 

53,  55,  56,  61,  83,  100,  101,   105,   114,   115, 

110,   118,  480,  504,  505. 
Courroie,  498. 
Course  d'Achille,   169. 
Coutcherovi  bouéraki,  200. 
Couteau,  50,  117,  207,  210,  234,  261,  2G3,  264, 

279,  279,  281,  202,  403,  435,  474,  476. 
Couvre-chef,   40. 
Cracovie,  283. 

Crânes,  traitement  des,    140,    183,   184. 
Cratère,  74,  290. 
Cremnes,   176. 

Cristal,   117,  277,  448,  451,    470,  503,  500. 
Crochet,  230,  261,  265,  470. 
Croissant,  244,  248,  254,  260,  267,  466,  513. 
Croissant  de  la  lune,  420. 
Croix,  240,   251,  358,    432,   440,    455,   464,  513, 

514. 
Croix  gammée,  462. 
Cromlech,  373, 
Cucullus,  20  4. 

Cuiller,  55,  110,  205,  242,  265. 
Cuillière  à  pot,   205. 
Cuir,  53,  116,  208,  201,  265,  265,  266,  281,  282, 

'2H6,  496,  502. 
Cuirasse,  208,  208,  200,  211,  245,  246,  252,  268, 

270,  273,  270,  277,  278,  279,  282,  350,  382. 
Cuissard,  50,  234,  236,  288. 
Culte  du  feu,   170. 
Cunningham,  360. 
Cure-oreille,  55. 
Cyathos,  72. 
Cyaxare,  13  4. 

Cybèle,  7,   15,    17,   100,  106. 
Cyclopéennes  (constructions),   25. 
Cygne,  100,  118,  281,  381. 
Cylindre,  67,  137,  281,  287,   468,  400,   488,  403, 

498. 
Cyprès,  236. 

Cyrbasie,  137,  206,  220,  308,  344,  382. 
Cyrénaïque,  95. 
Cyropolis,  339. 
Cyrus,  80,  136,  179,  344. 
Cytée,  2. 
Czarskaïa,  448. 

Daces,  201,  4  42. 
Daghestan,  470. 


Dahae,  333,  33  i,  3  41,  342,  346,  3 '.8. 

Dakas,  348. 

Dakhistan,  341. 

Danastris,   170. 

Dandace,  3  40. 

Dandainis,  216. 

Dandares,  141. 

Danemark,  509. 

Danse  sacrée,  07,  420. 

Danseurs,  97,  101. 

Danseuses,  101,   114,  116,  180,  313,   422. 

Danube,  168,  228,  231,  481. 

Dara,  3  47. 

Darius,  80,   136,  140,  140,  157. 

Daryale,  4  41 ,  4 43,  440,  451 . 

Dattier,  70,  80. 

Dauphins,  88,   100,  274,  408. 

Da-Yuéti,  348. 

Déesse  viero-e,    145. 

Déligeane,  471,  481. 

Déméter,  7,  9,  17,  33,  47,  51,  52,  60,  63,  67,  68, 

75,  76,  07,  106,  118,  203,  280. 
Démétrius,  3  47. 
Démidof,  371. 
Démosthène,  4. 
Derbent,  133,  442,  445,  451. 
Dés,  104. 

Devin,  184,   185,  186. 
Dexamène,  66,  67. 
Dgeouba,  448. 
Dia,  2. 
Diadème,  55,  56,  235,  280,  283,  285,   300,  466, 

488,  488,  489,  490. 
Didymes,  3  40. 
Digori.  Voir  Dygorie. 
Dion-Chrysostôme,   16. 
Dionysos,  8,  15,  17,  43,  53,  75,  79,  97,  100,  105, 

118,  143,  105,  285,  413,  451. 
Diophante,  4,  19,  207,  440,  441. 
Dioscures,  42,  340. 
Dioscourie,  1,  13,  14,  441. 
Disque  solaire,  255,   418;  ailé,  281. 
Divination,  184. 
Dizavoul,  327. 
Djeor,  444. 
Djerakofsky,  475. 
Djévana-Rabtan,  300. 
Dnieper,  125,  132,  170,  224,  231,  278. 
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Dniester,    130,    134,    170,   231. 
Dolbégev,   478. 

o 

Dolgaïa  Moguila,  292. 

Dolmens,  440,  447,  448,  478. 

Domptage  des  chevaux  scythes,  208. 

Don.  Voir   Tanuïs. 

Donctz,  171. 

Dorogoï,  88. 

Dort,  307. 

Dorure,  75,  80,  05,  255,  250,  270. 

Dory,  484,  485. 

Dosques,   107. 

Doubovka,  120. 

Dragon,  117,  271,  270,  388,  400,  428,  431. 

Drapsaea,  335. 

Dressage  des  chevaux  scythes,  295. 

o 

Dubois  de  Montpéreux,  108. 
Dubrux,   109. 
Dydoev,  4/9. 
Dygorie,   455,  472. 
Dynamis,  5,  0,  9. 
Dzivguisse,  455,    472. 
Dzoungarie,  3  48. 

Écailles,  208,  211,  240,  20G,  208,  270,  273,  270, 

277,  278,  279. 
Echefsky,  432. 
Echidna,  101. 
Èdes,  141. 

Ekaterinoslav,  18,190,  238,  451,  251. 
Ektag,  328. 
Elabouga,  43  4. 
Élan,  144,  421. 
Elbrouz,  478. 
Électrum,  87,  104,  237,  300,  310,  400,  470,    475, 

497. 
Éléphant,  3  49,  427,  502. 
Eleusis,  70,  118. 
Elisavetgrad,  280,  290,  294,   310. 
Eltiguène,  13,  1 13. 
Émail.  52.  55,  50,  57,  00,  01,  03,   05,    110,  249, 

207,  290,  388,  390,  458,  405,  480,  49  4,  495, 

497,  507,  508,  509,  511,  512,  513. 
Emaux  champlcvés,    404. 
Embes,   155. 

Émeraudc,  318,   405,  503,  504,  500. 
Empreinte  de  monnaie,  47. 
Enarées,    184. 
Endérabe,  335. 


Endousiancs,  4  40. 

Enfant  endormi,  118. 

Ennion,  verrier,  9  4. 

Entonnoir,  113,  2  45,  2G7. 

Entrave,  298. 

Epagérites,  44  4. 

Épaulière,  211,  32  4. 

Épée,  I  10,  275,  474.  Voir  Glaive,   Poignard. 

Epervier,  205. 

Éphèse,  484.  Voir  Artèmis. 

Ephtalites,  353. 

Épi  de  blé,    10. 

Epingle,  55,  00,   139,    478,    480;   à  cheveux,    450, 

458,  459,  472. 
Eponge,  270. 
Ermanaric,  481,  482. 
Erivanskaïa,  448. 

Ermitage,  111,   419,  427,  428,  432,  458,  470. 
Éros,   41,  57,  01,  73,  70,  87,  97,   100,  103,   105, 
118,  119,  278,  488,  49  4. 

Éros  et  Psyché,  99. 

Érythie,  101. 

Escargot,  284. 

Esclaves,  23,  25,  101,  135,  170,  188,  234,  238. 

Esculape,  7,  17  4,  208. 

Esturgeon,   11,  170,  313. 

Étoile,  08,  80,  1  19,  203,  270,  280. 

Étoile,  402,  409,  501. 

Étrier,  417,  425,  472. 

Étui,  495,  490. 

Etymandros,  337. 

Eubiote,  221. 

Eucratide,  3  40,  318,  300,  427. 

Eulysia,  485. 

Eumèle,  4. 

Eupator,  12. 

Eupatorie,  19,   140,  258,  283. 

Euryale,  80. 

Euthérius,  20. 

Euthydème,  285. 

Euxin(Pont),  1,  147. 

Eventail,   103. 

Evergète,  337. 

Exampée,   105,   108. 

Ezéchiel,   133. 

Fabbert,  370. 
Faisan,  221,  430,  131. 
Fakhtv-Bazar,  300. 


Falk,  373. 

Faon,   1  17,  273. 

Fard,  112,  202. 

Faussaire,  454. 

Faussett,  5  1 6. 

Femmes  combattant  à  cheval,   197. 

Femmes  Saccs  et  Massagètes,  135. 

Femmes  Scythes,  134.  Voir  Amazones. 

Fer  (connaissance  du),  208,  327. 

Fer  à  cheval,  456. 

Fer  de  lance,  234.  Voir  Lance. 

Ferrure  de  coffret,  2  40. 

Festin  (scène  de),  418. 

Feutre,   137,    177,  230. 

Fibules,  76,   117,  203,  205,   275,  277,  456,  457, 

403,   i64,  465,  470,  472,  473,  475,  470,  478, 

480,  501,  502,  504,  505,  505,  507,  508,  500, 

514. 
Figurines.  Voir  Terres  euiles. 
Fil  d'archal,    405,  42  4,  457  ;  d'or,  488,  489. 
Filet,  100,  197,  207. 
Filigrane,  46,  50,  00,  03,  05,  88,  114,   117,  235, 

237,  201,  318,  4  48,  465,  502,  507,  509. 
Filimer,  481. 

Flacon,  55,237,  312,  317,  379,  488,  493. 
Flambeau,  70,  368. 
Flèche,  07,   104,    153,  202,   207,    208,    213,  2  4  4, 

240,  25  4,  250,  201,  202,  204,  205,  266,  277, 

27!),  280,  281,  282,  283,  288,  289,  290,  291; 

de  silex,   435. 
Fleur,  34,  04,  88,  113,  114,   114,  230,  254,  203, 

205,  200,  282,  285,  280,  501. 
Flonsheim,  511 . 
Flûte,  55. 

Fontane  (presqu'île  de),  1  15. 
Fortifications  eimmériennes,   130. 
Fortune  personnifiée,  98. 
Fossé  scythe,   170. 
Fouet,  281.  Voir  Manche. 
Fourreau,  210,  212,  230,  261,  -2W>,  207,  279,  290, 

290,  291,  305,  305,  306,  307. 
Fourrure,  69,  205,  206,  276,  277,  298,  381,  472. 
Foyer  funéraire,   114. 
Francs,  323,  509. 
Franks  (A.),  510. 

Fresque,  30,  34,  112,  114,   119,  203. 
Fromage,    177. 
Frontaux,  270,  283,  499. 
Funérailles  des  Scvthes,   188. 


Fusaïole,  360. 

Gagarine,   432. 
Galactophages,    126,  128. 
Galates,  17. 
Galiate  Ratcha,  464. 
Gangamès,    10,  174. 
Ganymède,  57,   110. 
Gargaratzy,   4  45. 
Ci  a  r  gars,  4  45. 
jargaze,   IZi . 
Gaspra,  4  48. 
G  au  mate,   136. 
Gazelle,  223. 
Gé  (la  Terre),  178. 
Geilamir,  4  43. 
Gélonos,  143. 

Celons,    141,   li 3,    14  4,    147,  155,    162. 
Génois,  13,  107. 
Géorgie,  441. 
Gepaepyris,    1  43. 
Gépides,  481,  484. 
Germains,  228,  481. 
Gerrhes,   180,   187,   190,  207,  441. 
Gerrhus,  140,   168,   175. 
Géryon,  161. 
Cet  es,    16,  490. 
Ghéorghi,  373. 
Ghméline,  373. 
Cille,    111. 
Gkanite,  227. 
Gladiateur,  33,  205,  213. 
Glaive,  201,  206,  278,  417,  427,    481,  506,  511; 

fétiche,  182. 
Glinichtché,  40,  69,   106. 
Gnilovsk,    116. 
Gnurus,   16  4. 
Gog,   133,  4  45. 
Gorgippia,  3,  13. 
Gorgone,  28,  35,  47,  67,  68,  68,  88,  95,  1  1  i,  115, 

246,  2  47,  251,  260,  265,  266,  207,  270,  274, 

276,  277,  279,  280,  314,  453,  477,  499. 
Gorvte,  38,  207,  302,  398.  Voir  Carquois. 
Gorzubite,  485. 
Gothalans,   446. 
Gothic,   485. 
Gothons,  481. 
Goths,    12,    133,  330,  440,   464,  481,    483,  484, 

485,  486,  501,  503,  505. 
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(  iouIïaï-Gorod,  282. 

(  iouloubinskaïa,  188. 

Gourmette.  274,  275,  277,  278. 

Goy1  inskv,  50  I . 

Grande-Bliznitza,  39,  47,  48,  51,  53,  54,  59,  62, 
03,  65,  08,  74,  93,  93,  101,  114,  200. 

Grands-Yuéti,  3  48. 

Gréco-Scythes,  174. 

Grelot,  240,  242,  244,  248,  250,  259,  281,  481, 
514. 

Grenade,  99. 

Grenat,  55,  56,  00,  290,  317,  404,408,  449,  463,467, 
475,  480,  489,  498,  499,  500,  501,  502,  502, 
503,  50  4,  505,500,  508,   508,  509,  511,  511. 

Grenouille,   115,   1  53. 

Greytungs,  481,  482,  48  4. 

Griffon,  10,  30,  39,  43,  52,  53,  0  4,  65,  79,  80, 
115,  I  10,  118,  118,  118,  137,  138,  139,  1  40, 
165,  220,  235,  230,  241,  245,  240,  2  47,  248, 
254,  255,  255,  257,  201,  205,  200,  208.  270, 
271,  27  4,  279,  280,  282,  289,  289,  295,  205, 
298,  300,  302,  300,  307,  309,  310,  311,  312, 
312,  313,  314,  315,  315,  387,  390,  400,  431, 
43  4,  4  48,  409,  491. 

Gross,   111,  112,   113. 

Groznoïé,  501. 

Grue,  60,  07,  118,  223,  291,  299,  432. 

Gruthunges,  4  4  4. 

Guarrazar,  503,  50  4. 

Guelendjik,  4  48. 

Guidon,  21  3. 

Guizele,  453. 

Gutons,   481. 

Gylon,  4,   13. 

Gynécée,  70,  302. 

Gynécratoumènes,  197. 

Habon,  19,  200,  228. 

Hache,  53,  118,27  4,  275,  278,  279,  402,  409,  435, 

401,   402,    472,  473;  à  deux  tranchants,  211. 
I Iadès,  33. 

Hadji-Mouchkaï,  01,  110,  251. 
Halinde,  172. 
Hallstatt,  454. 
Hamaxobies,  177. 
Hamaxoïques,  177. 
Hampel,  503,  5  15. 
Harnachement,  50,  114,  115,  247,  258,  511,  513, 

514. 


arnais,  415,  477,  500, 
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Harpocrate,  98. 

Hécatée,  214. 

Hégésippe,  30. 

Hélène,  9,  17. 

Hélios,  4  4,  114. 

Hellénarques,   14. 

llelléno-Scvthes,  15. 

Hénioques,   11,   13,  229. 

Hépel,  507. 

liera,  9,  27,  237. 

Iléraelée,  1,  2,  13,  18. 

Héraclès,  8,  17,  75,  114,110,  117,   118,   101,    102, 

178,  265,  207,  314. 
Héraclius,  451. 
Hérémesse,  251,  255,  311. 
Heri-Roud,  337. 
Hermeios,  227. 
Hermend,  337. 

Hermès,  9,  17,  33,  70,  98,  213. 
Hermès  Criophore,  92,  100,  277. 
Hermios,  300. 
Ilermonassa,  3. 
Héron,  118. 

Hérulcs,  279,  481,  48  4. 
Herz,  113. 

Hestia,  152,  178,  179. 
Iléthéens,   140. 
Ilihin,  348,  348. 
Ilihou,  07,  117,  370. 
Ilippace,  177. 

Hippocampe,  00,  2  44,  308,  314,  315,  427. 
Hippolaos,  1  09. 
Ilippomolgues,  120,   127,  128. 
Hippophages,  4  41. 
Ilippopodes,   127. 
Hippothoos,  30  4. 
Hirondelles,  1  15. 
Histiée,  155,  150. 
Hittites.  Voir  Héthéens. 
Hongrie,  408,  500,  507,  515. 
Hormisdas,  328,   405. 
Houblon,  472. 
Houe,  435. 
Hourzouf,  485. 
Housse,   417. 
Huns,  13,  21,  324,  325,  330,  353,  438,  445,  455, 

482,  485,  480,  499. 
H u n s-Outou rgoures ,  480. 
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Hyacinthe,  511. 

Ilycsos,    134. 

Hydrie,  77,  92,  237. 

Hylée,   17,  161,  169,  175. 

Hypacyris,   140,   108. 

Hypanis,   2,   3,   15,   17,    107,    168,    169,    170,    175, 

226. 
Hyperboréens,  137. 
Hyrcanie,  332,  330. 
Hyrcaniens,   128,  3  40,  4  42. 
Hyrgis,   169. 
Hystaspe,  443. 

Iacchos,  75. 

Iakht-i-Kouvate,  284. 

I  axa  mates,   141. 

Iaxarte,  123,  128,  172,  339.  Voir  Tandis. 

Ibérie,  441,  451,  479. 

Ibn-Dasta,  363. 

Ibn-Rosté,  303. 

Idanthyrse,  149,  151,  164,  178. 

Idole  de  bois,   483. 

Idole  d'or,  329,  300. 

Idole  des  Ostiaks,  303. 

Iénikalé,  112. 

Iénisséi,  370,  401. 

Iezdegerd  Ier,  413. 

Ile  Blanche,  9,  17. 

Ilinsk,  419. 

Ilinskoïe,  2,  15. 

Imaiis,  347. 

Inapéens,  103. 

Incinération,  279. 

Incrustation,  475,  488,  49  4,  497,  502,  503,  500, 

507,  507,  508,  509,  511,  512. 
Inde,  406,  407,  408,  495. 
Indiens,  33  4. 
Indofère,  3 '(8, 
Indo-Scythes,  3  48. 
Ininthiniens,  12,  109. 
Inismcus,  10,  178,  227. 
Inscriptions,  305,  450,  479,  495,  490. 
Intaille.  Voir  Pierre  iiravèe. 
Ioniens,    153. 
Iphigénie,   145. 
Irguine,  409. 
Irisation,  0  4. 

Irlandais  (style  de  décoration),  330. 
Irtych,  30!),' 371,   372. 


Ischim,  370. 

Isèpcs,  141. 

Isfendiare,  443. 

Isis,  1)5. 

Isocrate,   4. 

Issédons,   137,   130,  1  40,   100. 

Issète,  302. 

Ister.  Voir  Danube. 

Istros,    10.). 

Itshkerija,  478. 

Ivoire,    47,    114,    23  4,    235,   230,    237,   215,  201, 

203,  204,  205,  209,  278,  280. 
Ixihates,    141. 
Ixomates,  100,  215. 
Iyrques,  194,  305. 

Jade,    470. 

Jatalik,  300. 

Japon,  495. 

Javelot.  Voir  Lance. 

Jérémie,  131,  133. 

Jeux  funéraires,  33. 

Jongleurs,  33. 

Jordanes,   481. 

Jouet,   105,  118,  357. 

Joueur  de  llùte,    118. 

Joueuse  de  llùte,    10  1. 

Jouz-Oba,  21,  22,  23,  24,  25,  27,  00,  73,  74,  70, 

77,  81,1 13. 
.limon.  Voir  Héra. 
Jupiter.  Voir  Zens. 
Jurta,  358,  401. 
Justaucorps,  205. 
Justinien,  32  4,  485. 

Kabad,  4  45. 

Kabardie,  478. 

Kadlis,  3  48. 

Kakochnik,  01,    406. 

Kalmouks,  100,  307,  308. 

Kalouga,  512,  513. 

Kama,  409,  43  4. 

Kamboulta,  455,   405,370,  170. 

Kaména  baby,  239,  504. 

Kamounta,    449,    454,    455,   450,   403,    464,   105. 

407,  409,  471,  472,  473,  475,  475,  178. 
Kanerky,  348. 
Kanev,  290,  403. 
Kanishka,   349. 
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Kareïcha,  104,  109. 

Kars,  360. 

Karta,  332. 

Kasbek,  437,   153,  471,  473,   475,  470.  477,  479. 

Kash,  446. 

Kastamouni,  I . 

Katanda,  372,  377. 

Kaybaly,  502. 

Kazan,  431,  434. 

Kemble,  510. 

Kensington,   413. 

Képoi.  Voir  Cèpi. 

Kerka,  320. 

Kermentchik,   110,  228,  405. 

Kertch,  1,  21,  22,  23,  24,  27,  30,  32,  33,  34,  35, 
30,  37,  39,  40,  47,  48,  58,  59,  00,  00,  01, 
01,  05,  08,  70,  72,  73,  77,  78,  80,  84,  87,  94, 
90,  97,  98,  99,  100,  101,  102,  103,  104,  100, 
111,  113,  119,  119,  135,  139,  192,  203,  203, 
205,  209,  210,  210,  211,  212,  213,  214,  224, 
230,  232,  312,  313,  313,  314,  315,  315,  310, 
317,  318,  320,  351,  405,  465,  400,  491,  500. 
Voir  Panticapée. 

Khazars,  439,  4  40,  4  46. 

Khévsourie,  478,  479. 

Khoarezm,  3  41. 

Khodjent,  337,  339. 

Khodyginskaïa,  452. 

Khodzy,  447. 

Khokhan,  337,  339. 

Khokhlatsh,   488. 

Khortitza,   ON. 

Khoulam,  478. 

Khounous,  3  18. 

Kiev,  482,  513,  514,  514. 

Kirghise,  120,  201,294. 

Kislovoclsk,  452. 

Kiya,  478. 

Kizil-Koum,   31  9. 

Kobad,  409. 

Koban,  453,  454,  455,  450,  457,  458,  459,  400, 
401,   402,  403,  472,   473,   178,  187. 

Koehler,  107. 

Kochiie,  107. 

Kolyvano-Voznésensk,  383. 

Komarof,  300,   475. 

Kostanda,  370. 

Kotchoubey,  108. 

Kouban,   3",   23,    180,    190,  203,   205,   221,   231, 


263,  446,  447,  118,  451,  452,  168,  475,  486. 
Koudinétof,  500. 
Kouka,  278. 
Koulari,  453. 
Koumiss,  295. 
Koundouze,  28  i. 
Koura,  4  43. 
Koutaïba,  328,  329. 
Koutchergou,  501. 
Koutourgoure,  486. 
Kouzetsk,  401. 

Krasnokoutsk,  253,  251,  250,  208,  292,  378. 
Krasno-Oufîmsk,  109. 
Kremeiîtchoug,  279,  290. 
Ksan,  139. 
Kténous,  19. 
Kyka,  100. 
Kymri,  131. 

Lacrymatoire,  93. 

Lait,  de  chaux,  95. 

Lait  de  jument,   177,  201,  295. 

Laiton,    457. 

Lampe,  27,  32,  55,  55,  91,    103,   101,    105,  113, 

117,  201,  276,  361. 
Lance,  210,  208,  275,  278,  279,  281,  282,    300. 
Lapis-lazuli,  470,  497,  503. 
Lappo-Danilevsky,  3  19. 
Lars,  174. 

Lasteyrie  (F.  de),  503. 
Latham,  516. 
Latischev,  108. 

Laurier,  23,  45,  46,  17,  79,  100,  114. 
Lazarev,  423,  121. 
Lazes,  13,  218. 
Lazourtzi,  290. 
Lazzo,  207,  297. 
Lécane,  70. 
Léeythe,  116,    118. 
Léontiev,   108,  110. 
Léopard,  418,  151,  493,  50  4. 
Lesbos,  180. 

Lettres  d'assemblage,  42. 
Leucanor,  218. 
Leuconides,  4,  10,    13. 
Lévrier,  419. 
Lézard,  2  42. 
Licorne,  216,  258,  285. 
Lierre,  68,  100,   101,  103,  50  4. 
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Lièvre,  64,  71,  104,  104,  117,  154,  223, 
237,  247,  248,  265,  276,  282,  286,  310, 
318,   'il?,  455,  493. 

Likhatchev,  431. 

Likatchevka,  280,   403. 

Limigantes,  209. 

Liman,  20. 

Linas  (Ch.  de),  515,  51  G. 

Linceul,  23,  G9,  117. 

Lindenschmit,  5  15. 

Linévitch,  109. 

Lion,  57,  G3,  0  4,  G7,  92,  100,  10G,  115, 
117,  203,  223,  235,  237,  237,  244,  246, 
24G,  247,  252,  265,  266,  266,  2G8,  271, 
275,  275,  281,  283,  286,  289,  291,  295, 
300,  302,  307,  309,  310,  311,  312,  313, 
315,  341,  357,  359,  384,  387,  390,  400, 
417,  418,  425,  452,  409,  488,  499,  501, 
505. 

Lion  ailé,  25  4,  27G. 

Lionne,  G5,   114,  299. 

Lipoxaïs,  158. 

Lis,  49,  309. 

Lit  funéraire,  38,  il,   106. 

Lonchate,  219. 

Lotus,  115,  245,  418,  469. 

Lousrovaya  moguila,  238,  240. 

Loup,  33,  223. 

Loutre,  223. 

Louvre,   110,   418. 

Lucullus,  5. 

Luth,  418. 

Lutzeuko,  110,  112,  113,  114,   115. 

Lycos  (rivière),  150. 

Lycos  (Scythe),  16i. 

Lydie,   134. 

Lydiens,  186. 

Lyre,  237. 

Lysimaque,  55,  56. 

Macente,  219. 

Maeharès,  5. 

Machlyène,  218. 

Maeropogones,   229. 

Mages,  185,  286. 

Magog,   133,  445. 

Maïatka,  280. 

Maïtes,  3,  12. 

Manche  de  fouet,  236,  265,  2GG. 


313. 


116, 
246, 
274, 
299, 
314, 
414, 
50  4, 


Mangansk,  4  46. 

Manytch,  437,   438. 

Marakanda,  337. 

Marc-Antoine,  6. 

Mardes,  332,  337. 

Margiane,  351. 

Margiens,  3  46. 

Margos,  345. 

Marha,  209. 

Marioupol,  280. 

Marmite,  234,  262,  2G5,  271,  276,  294. 

Marque  byzantine,  410,  412,  413,  432. 

Marmotte,  271. 

Martanocha,  280,  294. 

Marteau  symbolique,  476. 

Marteau  en  pierre  polie,  453. 

Masque,  38,  39,  42,  42,  43,  61,  71,  87,  88. 

95,  96,   97,    98,  112,   119,   314,    350, 

374,   453,  453,  478,  479. 
Masque  en  or,  69,  70,  351. 
Massagètes,  129,  135,   136,    140,    181,  325, 

342,  343,  3  48,  3  49,  401,  408,  439,  440. 
Massalsk,  513. 
Master  Long,   411. 
Massue,  358,  361,  462. 
Matikètes,   141. 
Mauvais  œil,  101. 
May,  348. 
Mayaky,  373. 
Maykope,  446. 
Mazéa,  218. 
Méched,  3  45. 
Médaillon,   46,   55,   G0,   105,    180,  233,  350, 

499,  507,  509. 
Mèdes,  186. 
Médie,  13  4. 
Médosaccos,  215. 
Méduse.  Voir  Gorgone. 
Medvède,  111. 
Mélanchlènes,  127,  141,   143,  143,  147,  151, 

176,  202. 
Méléagre,  412. 
Melek-Tchesmé,  22. 
Melgounof,  375. 
Mélitopol,  208,  271. 
Mémacènes,  339. 

Ménades,  42,  53,  83,  97,  100,  101,  103,  118, 
Ménaudre,  327,  347. 
Ménémaque,  86. 

69 


95, 
35  4, 


341, 


496, 


167, 


413. 
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Menhir,  361. 

Ménisque,  227. 

Méotes,  156,  197,  220. 

Méotide,  2. 

Méotiens,   193. 

Mérovingien  (art  dit),   330. 

Mesech,  133. 

Messerschmid,  370. 

Mestorf,  510. 

Métrodore,  215. 

Michtchenko,  310. 

Migoulinskaïa,  494. 

Milésiens,    l. 

Milet,  3,   13,  330. 

Millefiori,  03. 

Miller,  363,  372. 

Miltiade,  155. 

Mines,  435. 

Mingréliens,  473. 

Minotaure,  368. 

Minoussinsk,  71,  204,  365,  368,  374,  375,  402. 

Miortovod,   170. 

Mirgètes,   111. 

Miroir,  55,    114,  263,   267,   277,  279,  280,  282, 

282,  280,  200,  312,  314,  371,  376,  433,  434, 

455,  456,  472,  480,  488. 
Mithra,  170,  170. 
Mithridate  III,   143. 
Mithridate  d'Ibérie,  470. 
Mithridate  de  Parthie,  348. 
Mithridate  de  Pergame,  5. 
Mithridate,  fils  d'Aspurgos,   12. 
Mithridate  Eupator,  4,  19,  26,  44,  228,  440. 
Mitre,  350. 
Mohilev,  231. 
Moires,  0. 
Moldavie,  88,  80. 
Monezinsk,  513. 
Mongolie,  301,   400. 
Mongols,    178,   201. 

Monnaie,  1  l,  11,  18,  430,  448,  455,  472,  480,  507. 
Monogramme,  169. 
Montélius,  516. 
Montfaucon,  368. 
Mont-Mithridate,    6,  20,   21,   22,  28,    30,  36,  42, 

43,  65,  100,   100,  112,  204. 
Mont-Opouk,  100. 
Mont-Témir,  71,   116. 
Mont-Vassionrine,  23,115. 


Monumenta  Sibiriae,  373. 

Monza,  503,  505. 

Moravie,  507. 

Morceaux  de  couleur,  253.  Voir  Couleurs. 

Moreau  (F.),  516. 

Morgan  (F.  de),  430. 

Mors,    50,    117,    124,    241,   246,   247,   248,  253, 

251,  255,  25.'.,  250,  268,  268,  269,  278,  279, 

280,  282,  425,  430,  452,  462,  499,  510,  511, 

512,  532. 
Morskoï  Tchoulek,  406. 
Mosaïque,  506. 
Moschiques,  229. 

Moscou,  375,  423,  424,  453,  455,  480,  502. 
Mosfjues,   133. 
MoufFadal,  328. 

Mouflon,  375,  378,  379,  380,  471,  472,  470. 
Mouton,  64,  117,  174,  234,  237,  240,  271,  274, 

■275,  278,  281.  Voir  Bélier. 
Mulet,   152,  172. 
Millier  (Sophus),  510. 
Murait,  375. 

Musée  Britannique,   110. 
Musée  de  Kertch,   110. 
Musiciens,  213,  420. 
Mycènes,  71,  110,  375. 
Myrina,  94. 
Myrmécion,  2. 
Mzkhet,  438,  479. 

Nabiens,   163,  441. 

Nadéjdine,  319. 

Nagroudnik,  415. 

Nain,   101. 

Naltshikof,  478. 

Napéens,   1  16,   163. 

Napès,   163. 

Napites,  163, 

Narzekha,  335. 

Nautaca,  331. 

Navette,   100. 

Néapolis,  10,  200,  228. 

Nédvigovka,  14,  110,  116,  455. 

Nègre,  101,   115. 

Neige,  161. 

Néjine,  505,  507. 

Nekrassovka,  452. 

Néoptolème,  4,   174. 

Neptune.  Voir  Poséidon. 
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Néréides,  27,   73,  90. 

Neumann,  319. 

Neures,   127,   141,   142,   147,   151,   1G7,  170,   174. 

Nicéa  en  Parthie,  351. 

Nicée,  384. 

Ni ce rate,   10. 

Nichapour,  3  45,  351. 

Nicolas  (empereur),  502. 

Nicomédie,  48  4. 

Niconie,  21. 

Nicopol,  88,  254,  257,  294. 

Niké,  47,  79,  98,   11  4,  213,   480. 

Nilomètre,  413. 

Nimbe,  430. 

Niobé,  4  4. 

Niobides,  28. 

Nœud  dit  d'Héraclès,   56. 

Nœud  gordien,  119. 

Noix,  112. 

Nomade,  12  4,  177,  200. 

Norvège,  512. 

Nourrice,  104. 

Nouvelle  Quarantaine,   40,    15,  112. 

Novasasmin,  367. 

Novoalexandrovskaïa,   452. 

Novogregorievka,  278. 

Novomoskovsk,  280. 

Novorossivsk,  4  48. 

Novotcberkask,    116,    376,    408,    408,    488,    489, 

490,   491,  492,  494,  495,  496. 
Novotcbescbminsk,  367. 
Numismatique,  107.  Voir  Monnaie. 
Nymphée,   1,  2,  4,   10,   13,  48,  51,  52,   113,  402. 


Oaros,   150,  157. 

Obdorisk,  3G3. 

Obi,  363,  370,  371. 

Obidiacènes,    197. 

Obole  de  Charon,  27,  41. 

Obolensky,  413. 

Obsidienne,   480. 

Octamasade,  166. 

Odessos,  227. 

Odobesco,  515. 

Oetosyros,   178,   179. 

Oie,  104,  118,  242,  272,  274,  368,  477. 

Oiorpata,   198. 

Oiseau,  30,  33,  34,  06,  67,  77,  83,  96,  117,  153, 


224,  238,  239,  241,  244,  252,  254,  257,  258, 
270,  271,  273,  274,  275,  288,  291,  309,  361, 
377,  378,  379,  380,  381,  402,  403,  405,  413, 
429,  462,  463,  467,  469,  170,  472,  481,  488, 
500,  507,  507,  509. 

Okro,  349. 

Olbie,  1,2,  9,  15,  15,  16,  16,  17,  70,  105,  100, 
140,  17  4,  175,  177,  200,  201,  202,  226,  229, 
316,  465. 

Olbiopol,  280. 

Olivier,    H,    46,   79,   115. 

Olvmpie,  84. 

Onagre,  33,  223. 

Onégèse,  326. 

Ongwara,  507. 

Onyx,   474,  475,  507. 

Opée,   165. 

Orechnikof,  108. 

Or  enflammé,  160. 

Orianda,   448. 

Oricos,   165. 

Os,  208,  273,  280,  281,  282,  289,  290. 

Osselets,  1 17. 

Osses,  Ossètes,  439,440,  441,  446,  453,   478. 

Ossétie,   479. 

Ossoti,  290. 

Ostiaks,  411. 

Ostrogotbs,   481,  486. 

Ostropataky,  507. 

Ouatafarne,  180,  181. 

Ouïoug,  365. 

Ounkofsky,  369. 

Oural,  52,  363,  463. 

Ourauie,  8. 

Ourbnissy,  438. 

Ours,  33,  274,  377,  419. 

Ours  ailé,  373. 

Ouspé,  200. 

Ouspeuskaïa,  452. 

Oussounes,  348. 

Outourgoures,  485,  487. 

Ouvarof,  107,  110,  453,  455,  455,  494. 

Ovidiopol,  21. 

Oxus.  Voir  Amou  Daria. 

Ozorkof,  478. 

Païkand,  328. 

Pain  de  sucre,  22,  39,   77,  112. 

Palac,  19,  440. 
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Palafittes,  454. 

Palais  de  l)ois,    483. 

Palais  des  Parthes,  352. 

Palerme,  406. 

Palestrite,  104. 

Paliens,  1G3. 

Pallacion,  19,  228. 

Pallas,  373.  Voir  Atkéna. 

Palmier,  35,  226,  242,  306,  430. 

Palus,  roi  des  Scythes,  163. 

Pan,  9,  11,  28,  68,  115,  117,  237,  274,  283,  312. 

Panathénées,  7'?. 

Pansement  d'une  jambe,  301. 

Pantalon,  53,  202,  204,  205,  286,  298,  301,  424, 
426. 

Panthère,  33,  71,  88,  116,  117,  223,  224,  240, 
246,  248,  274,  275,  276,  277,  302,  384,  413, 
462. 

Panticapée/l,  2,  2,  3,  3,  6,  7,  9,  11,  11,  12,  19, 
28,  29,  38,  67,  80,  88,  101,  106,  110,  168, 
174,  175,  201,  217,  283.  Voir  Kertch. 

Panxans,  44  1 . 

Paons,  33,  3  4,  423,  431. 

Papaeos,   159,    178. 

Papillon,   119. 

Paradis,  337,  3  45. 

Paralates,  159,   160. 

Paris,  118,  237. 

Parni,  346. 

Paropamisades,  333. 

Parthes,  199,  231,  325,  3  45,  351,  451. 

Parthénion,  2,  19,  78,  79,  145. 

Pasiaci,  349. 

Pasiani,  349. 

Patalène,  347. 

Pâte  de  verre,  381 . 

Patère,  73. 

Patonte,  198. 

Patrée,  3. 

Pavlovsk,  22,23,  48,53,  69,  74,  74,  75,  113,  192, 
20  4. 

Peau  de  buffle,  207. 

Peau  de  mouton,  205. 

Pectoral,   195,   478,   508. 

Pédagogue,  101,  10  4,  118,  206,  206. 

Pégase,  114,  118,  205. 

Pehlvi,  429,  450,  505. 

Peintures,  28,  33,  34,  210,  236,  281.  Voir  Fres- 
ques. 


Pekus-Deka,   360. 

Péliké,  7  4. 

Pelisse,  202. 

Pendeloque,  233,  259,  2G0,   473,   475,  475, 

479,  480,  481,  488,  488,  491,  497,  501, 

50G,  514. 
Pépélichtché,  21. 
Perdrix,  42  4. 
Pérépété,  289. 
Pérépiatikha,  288,  280. 
Périsade,  4,  8,  55,  56,  226,  228,  448. 
Perle,  59,  6  4,  436,  451,  465,  466,  467,  469, 

472,   475,  478,  480,  481,  488,  489,  400, 

498,  500,  501,  503,  507,  513. 
Perm,   3G9,   401,    409,   410,   417,   418,  410, 

421,  422,  423,  423,  42  4,  429,  430,  432, 

465. 
Perovskv,   109. 
Perroquet,  423,  42  4. 
Persépolis,  306,  307. 
Perses,  79,    129,    135,   202,   206,   224,   283, 

32  4,  352,   407,    410,  506. 
Persée,  9,   12,  477. 
Pesth,  508. 
Petehora,  378. 
Petrik,  290. 
Petrikovka,  288. 
Pétrossa,   407,  503,   515. 
Pétrovatz,  507. 
Peucé,  228. 
Peucins,  228. 
Pfaff,  472. 
Phalère,  50,   117,  278,  399,    417,  424,  450, 

511. 
Phanagorie,  2,  3,  5,  6,  10,  11,  23,  26,  30,  41 

81,  82,  83,  86,  189. 
Pharasmane,  207,  342. 
Pharnace,  5,  9,  4  42. 
Pharsanses,    12. 
Pharsous,  16,  177,  227. 
Phase,   1,  13,  14. 
Phéniciens,  1. 
Phiale,  85. 
Phidias,  83,  233. 
Phidonisse,   17. 
Philhellènes,  350. 

Philimonof,   432,  453,   475,  477,  502. 
Philippe,    43,    47,   167. 
Phrixa,  172. 


478, 

502, 


470, 
497, 

420, 
434, 


315, 


499, 


,54, 
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Phrygiens,  79,  202. 

Phyni,  347. 

Phteirophages,   144,   229. 

Piales,  163. 

Piatigorsk,  282. 

Piccard,   111. 

Pichtchalniki,  290. 

Pierre  h  aiguiser,  78,  112,  236,  261,  271,  281, 
474. 

Pierre  gravée,  207,  277,  455,  468,  480. 

Pierre  le  Grand,  36  i,  370,  371. 

Pigeon,  53,  299.  Voir  Colombe. 

Pillards  de  tombes,  26,  117,  237,  246,  25  0,  25 i, 
256,  260,  261,  266,  268,  275. 

Pilloy,  510. 

Pilos,   19. 

Pince,   459,  478. 

Pique,  207,  210,  213. 

Piraterie,   11,    12,   13,   I  15,    483. 

Pitionte,  181. 

Pitzounda,   13,  481. 

Plaque,  lli,  206,  233,  237,  240,  212,  244,  245, 
247,  21!),  25  i,  258,  261,  263,  265,  260,  267, 
268,  270,  274,  277,  279,  280,  282,  283,  288, 
289,  291,  309,  310,  315,  499,  501. 

Plaque  en  or,  68,  117,  118.  Voir  Bractée. 

Plat  d'argent,   69,283,    il2,   417,503. 

Plâtre,   i 2,  69,  71. 

Pleureuse,  356. 

Pliant,  67. 

Plomb  (cercueil  de),  47. 

Ploutos,  75. 

Plume,   159,    160. 

Pogodine,  375,  453. 

Poignard,  210,  251,  259,  287,  291,  103,  135,  461, 
473,  481.  Voir  Glaive. 

Pointe  de  flèche,  117,  209,  237,  237,  210,  215. 
259,  260,  270,  271,  273,  279,  435  ;  de  jave- 
lot et  de  lance,  237,   277,    135. 

Poisson,  10,  66,  88,  171,  198,  231.  271,  286, 
288,  291,  307,  315,  407,  462,  469. 

Poisson  en  or,  98,  352,    107. 

Polémon,  6. 

Polotzk,  513. 

Poltava,  377. 

Polyphages,  230,  411. 

Polytimetos,  336. 

Pomialovsky,   108. 

Pomme,   103,    101;  de  pin,    111,  237. 


Pommeau  de  canne,  281. 

Pompée,  5. 

Pompéi,    1 1 . 

Pontarque,  8. 

Pont-Euxin,  1,  117. 

Pontique,   191,  195. 

Porc,    181,  277. 

nOPNAXO,  236,  308. 

Poroutino,  2,  15. 

Port-Sindique,    13,  198. 

Portes  caspiennes,  113,    115. 

Porte  de  fer,  482. 

Portrait  de  barbare,    106. 

Poséidon,  9,  78,  79,    118,  102.    178,  305,    113. 

Posture  assise,  135. 

Poterie  samienne,  86. 

Potocky,  319. 

Pouan,  511. 

Poupée,  96,  105. 

Pourpre,  68,   263. 

Praxitèle,   17. 

Prêtresse,  51,  60,  08. 

Priape,  98,  100. 

Prière,    173,  179. 

Priscus,  320. 

Procopc,  321. 

Proserpine.  Voir  Corè. 

Protogène,  15,   16,  17,  li^. 

Pruse,   181. 

Prytanis,  2'20,  227. 

Psammétique,  1 59. 

Psès,  12. 

Pshad,   418. 

Psyché,    100,    119. 

Puisoir,  261,  262,  277,  283,  112. 

Pultava,  290. 

Pygmées,  28. 

Pyramide,   136. 

Pyramide  de  gj'ains,  265,  270,   100. 

Pythodoris,  6. 

Pyxis,  55. 

Quades,  209,   181. 

Quenouille,  55,   106,  238,  250,  281. 

Radlof,  372,  376,  377,  516. 

Raisin  (grains  ou  grappes  de),  58,    100,  104,    111, 
115,  215,  251,  290,  118,  166,  507. 
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Ratcha,   171,   479. 

Ravenne,  503. 

Réalisme  de  convention,  395. 

Rébriue,  507. 

Récesvinthe,  50  4. 

Réchaud,  258,  259. 

Redkine,  439,  i81. 

Reliefs  obtenus  au  moule,  85. 

Religion  des  Sarmates,  230;  des  Scythes,    159. 

Reliure,  505. 

Rempart,  2,  5,   135. 

Renard,  7  1 . 

Renne,  144,  375,  37G. 

Renoncule,    428. 

Reps,  G9. 

Résine,  5G. 

Reuxinals,  19,   440. 

Rhabdomancie,   180. 

Rhadamsade,   12. 

Rhescouporis,  6,  12,  47,  69,   141,  147,  148,  164, 

213,  231,  4  48. 
Rhin,  508. 
Rhodes,  18. 
Rhoemetalces,  12,  160. 

Rhyton,  82,  83,  86,  87,  88,   115,   117,   117,   197, 
*  203,  203,  204,  205,  212,  23  4,  274,  275,  314, 

318,  451. 
Rijanovka,  283. 
Riphées,   171,  190. 
Roc  (oiseau  fabuleux),  139. 
Roche  longue,  22. 
Romanofskaïa,  508. 
Romeikovka,  288. 

Romni,  208,  231,  279,  280,  282,  290,  310,  377. 
Rosace,  6  4,   427. 
Rosch,  133. 
Rose,  35. 
Rostov,  116. 
Rotcha,  439. 
Roue,  2  48,  255. 
Rouftoumat,  360. 
Rouleau  de  manuscrits,   106. 
Roumanie,  508,  515. 
Rouiniantsof,  453. 
Routha,    455. 
Roxanaké,  136. 

Roxolans,  4,  19,  206,  207,  228,  4  40,  4  42,  482. 
Rubis,  50  4,  511. 
Rustique  (appareil),  29. 


Rytshkof,  373. 

Sabatier,   107. 

Sabbas,    482. 

Sabot,  114,  27  4,  282. 

Sacarauli,  3  4'.). 

Sacazène,  133. 

Sacènes,  135. 

Saces,    129,    133,   135,    136,  136,   211,   223,  334, 

341,  343,  344,  348,  349,  353. 
Sacées,  136. 
Sacouca,  136. 
Sacrifice,  180,  181,  295. 
Saélio,  471. 
Sagaris,  135,  185. 
Saguides,  485. 
Saguines,  485. 
Sagum,  205. 
Saïga,  306. 
Saint-Georges,  462. 
Saint-Germain,  511. 
Saint-Marc,  503. 
Saint-Sabbas,  482. 
Sotfct,   15. 

Saïtapherne,  16,  226. 
Salière,  82. 
Salomon,  455. 
Salonique,  506. 
Samara,  502. 

Samarcande,  97,  284,  328,  329,  337,  35  4,  350. 
Samthavro,  438,  479,  480. 
Sandale,  69,  103. 
Sanergès,  8,  9. 
Sang,   186. 
Sanglier,  51,  79,  88,  90,  117,  123,  203,  223,  224, 

225,  226,  2  42,  2  4  4,  2  47,  2  48,  27  4,  275,  282, 

300,  302,  313,  366,  395,  396,  406,  417,  418, 

419,  424,  430,  431,  435,  503. 
Saphrax,  482. 
Sapor,  333,  336. 
Saraï,   12  4,  401. 
Saraostc,  3  47. 
Saratof,   468. 
Sarcophage,  22,  27,    30,   40,   41,  42,  43,  4  4,    47, 

69,  97,  114,  116,  118,  118,  236,  277. 
Sarie,  227. 
Sarkel,  4  46. 
Sarmates,    3,  15,    125,    145,   193,    197,    197,  199, 

200,  201,  202,  203,  205,  207,  209,  267. 
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194 


430, 


227,  274. 


Sarmates-Iazyges,  228. 

Sarmates-Royaux,  228. 

Sartague,  280. 

Sassanides,  352,  358,    114,    418,   423, 

432,  455,  504. 
Satin,  G9. 
Satinik,   143. 
Satrape,   188. 

Satyre,  28,  53,  97,  97,  117,  214,  220, 
Satvros,  4,  L3. 
Sandarates,   15. 
Sanlius,   16  i. 
Sauromate,   6,   9,    12,    141,    147,  150,    152,    155, 

162,   169,  179,  182,  193,  198,  444. 
Sauterelle,   115,   118. 
Savorka,  289. 
Saxons,  32iL 
Scalpés  (ennemis),  183. 
Scandinavie,  255. 
Scénites,  229. 
Sceptre,  289,  498. 
Schaba,  328. 
Schadrinsk,  369. 
Schaffarik,  319. 
Schliemann,  119. 
Schomana,  329. 
Schumacher,  368. 

Scilur,   16,  1!),  175,  200,  201,  227,  228 
Scires,   15. 
Scolotes,  159,   160. 
Scramasax,   305. 
Scribonius,  5,  6. 
Scyla,  15. 
Sc'vlès,   140,   165. 
Scythes,  3,   15,   52,   67,   83,   83,    123, 

135,  158,  162,  193,  204,  207,  235, 

295,  301,  307,  313,  314,  330,  334, 

353. 
Scythes  cultivateurs,  169. 
Scythes  laboureurs,  2,  142,  17  i. 
Scvthes  nomades,  175. 
Scythes-Royaux,   135,    149,    169,    175,    187,    305, 

445. 
Sczargoma,  474. 
Seau,' 260,  283. 
Sébastopol,  13,  19. 
Seés,  15,  226,  318. 
Seillière,  429. 
Seisamès,  80. 


!,  240. 


125, 
237, 
344, 


131, 
2  US, 
349, 


124. 


16,   15S, 
386,  395, 


Sel,  170,  474. 

Séleucus  Nicator,  345. 

Selitrianoé,   124. 

Selle,  244,  2  46,  247,  259,  260,  398,  il 

Semé  no  f,   478. 

Sémirétchié,   433,  431. 

Sennaïa,  3,  23,   115.  Voir  Phanago rie. 

Sept-Frères  (tumulus  des),  23,  50,  69,  77,  86, 
88,  91,  92,  116,  190,  195,  258,  273,  27ô' 
276,  277,  532. 

Sérapis,  9. 

Sères,  314,  3  17. 

Serment,  181,  185,   186,  221. 

Serment  de  fraternité,   236. 

Serpent,  55,  65,  68,  79,  92,  113,  115, 
271,  271,  276,  280,  286,  353,  385, 
406,  412,  418,  131,  132,  16  1,  162,  511. 

Serrure,  112. 

Severstsof,   123. 

Shestakofka,   109. 

Shcstopeur,   162. 

Sibérie,  71,  193,  310,  361,  366,  370,  373,  375, 
377,  378,  379,  381,  383,  381,  385,  386,  389^ 
390,  392,  393,  391,  395,  397,  399,  400,  101, 
402,  403,  406,  136,  472,  487,  188,  190,  5  15. 

Sibirsky,   110. 

Sidones,  228. 

Sigerdis,  3  17. 

Siggès,   12. 

Signature  d'artiste  sur  pierre  gravée,  66.  Voir 
Praxitèle,  Xénop/ianlos, 

Silène,   100,  101,    113.  Voir  Satyre. 

Silex,  251,  271. 

Silphium,  79,  80,  226. 

Sinches,   1  16. 

Sinda,  3. 

Sindes,  3,  12,   13,    197,  21  i. 

Sindique,  3,  215. 

Sing  Dheypore,  407. 

Singe,  291,  432. 

Siniavka,  1 10. 

Sinope,   1,   130. 

Sirakes,  200,  229,  lit,  412. 

Sirène,  83,  114,  118,   119. 

Sirotinine,   418. 

Sitalcès,  165. 

Sivache,   135. 

Sivers,  372. 

Siverskaïa,  418,  119,  503. 


S  k ;i  r  a  m angion,  3  2  4 . 

Skvirsk,  289. 

Slantsy,  373. 

Slaves'  481. 

Slonovsky,  258. 

Sloutsk,  420,  429. 

Smerdis,  130. 

Smiéla,  231,  231,  280,  283,  290,  375. 

Snamenka,  271. 

Sogd,  328. 

Sogdaïtes,  327. 

Sogdiane,  33  4,  335,  336. 

Sogdiens,  439. 

Sole,  325,  327,  328. 

Soleil,   181.  Voir  Disque,  Hélios. 

Solntzcf,   111. 

Sonnica,  50  4. 

Souchet,   18G. 

Soucoupe,  236. 

Soudak,  485. 

Sonia,  279,  290. 

Soundgéa,   453,  478. 

Soupière,   283. 

Souris,   153. 

Spadinès,  442. 

Spafary,  376. 

Spales,    481. 

Spaliris,  348. 

Spargapthès,   104. 

Spartaniens,  346. 

Sparte,   157. 

Spartocides,  3,  4,  7. 

Spasskv,   108. 

Sphinx,    65,    83,    83,    114,    115,    117,    165,   236, 

237,  265,  274,  277,  307,  312,  312. 
Spirales,  116,    460,  461,   471. 
Starogladkofskaïa,  453. 
Stassof,  118. 

Statue  de  femme  en  pierre,  258,  291,  293. 
Statuettes,  9  4,   115.  Voir  Terres  cuites. 
Statuette  d'argent,  338. 
Stavropol,  507. 
Stèles  funéraires,   30. 
Stempkovsky,  20,  21,  109. 
Stéphani,   111,  118,   119. 
Steppe,  123,   124,  137,  297,  300. 
Stlengis,  54,  54,  114,  115. 
Stockholm,  50  4,  508. 
Strahlenberg,  363,  369,  370. 


Strangulation,    181. 

Stratège,   17. 

Strigile,  55,   56,  278. 

Stroganof,    111,    408,    409,    413,    417,   418,    420, 

423,  424,  425,  429,  432,  432,  433. 
Stuc,  30,  41,  97,  114,  115. 
Surfrappe,   12. 
Suthès,  439. 
Sylla,  5. 

Symphéropol,  19,  110,  200,  228,  465. 
Syr-Daria.  Voir  laxarte. 
Syrgis,   150. 
Syrie,  449,  470. 


Tahiti,  178. 

Tables  de  Moïse,  112. 

Tablettes,  265. 

Tablier,  205. 

Tachkent,  337. 

Taganrog,  496,  505. 

Tagaour,  453. 

Tagarsk,  374. 

Taïfales,  482. 

Talma,402. 

Taman,  2,  3,  3,  8,  22,  23,  27,  40,  41,  47,  66,  86, 

113,  116,  116,  316,  485. 
Tamara,  443. 
Tambourin,  354. 
Tamis,  55,  93,  295. 
Tanagra,  94,   103. 
Tanaïs,  6,   10,  12,  14,  15,  90;  92,  110,  150,  157, 

168,  171,  172,  193,  194,  216,  228;  231. 
Tanaïtes,  12,   163,   444,   482. 
Tapis,  69,  265,  325,  482. 
Tapures,  332. 
Tarandus,    I  ïi,  388. 
Taréates,  197. 
Targitaos,   158. 
Taroulas,  495. 
Tarpites,   12. 
Tarse,  188,    468. 
Tartares,  362,  367. 
Tasios,  440. 

Tasmina,  290,  310,  311. 
Tasminka,  307. 
Taupe,  281. 
Taureau,  18,  19,  36,  61,  88,  201,  285,  368,  469, 

469,   479. 
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100, 
259, 
298, 
313, 


Taures,  12,  19,  127,  141,  144,  145,  146,  L47, 
442,  446. 

Tauride,   485. 

Taxacis,  1 49. 

Tchaml ytskaïa ,    \ 5 2 . 

Tchatirdagh,  485. 

Tchéguême,  453. 

Tcherkassy,  482. 

Tchernichev,   453. 

Tchernigof,   499,  505,  507. 

Tchertomlykou  Tchertomlitsk,  88,  170,  182, 
203,  205,  211,  212,  231,  254,  257,  258, 
261,  262,  203,  20  4,  200,  207,  205,  290, 
302,  303,  304,  305,  300,  300,  310,  312, 
315,  378,  400. 

Tchétchènes,   4  40. 

Tchéviaky,   415,   42  4. 

Tchiguiririe,  290. 

Tchmy,   4  49,   473,  475,  478. 

Tchoulek,  490,  497,  498,  499,  502. 

Teirane,  12. 


Temple,  79,   145. 

Témriouk,  50,  69,  110,  273. 

Tendrovsk,17. 

Tente,   126,  201.  229  ;  en  l'entre,  30. 

Téos,  2. 

Teplooukhof,  419. 

Térée,   100. 

Térek,   453,  475. 

Terres  cuites,  94,  118,  354,  355. 

Tersk,  403,  451,   477,  480,  500,  501,  509. 

Terskaïa,  453. 

Terwings,  481,  482,  48  4. 

Tètes  de  chevaux,  255. 

Tètes    d'ennemis    coupées,     182,    359,    401,     i!7, 

451. 
Tétraxites,  485,   486,  487. 
Teutarcs,    163. 
Thamimasados,  178. 
Thasos,  18,  234. 
Thatées,  3,  227. 
Thatès,  226,  227. 
Théodelinde,  505 
Théodoric,  485. 
Théodosie,    1,   2,   10,    13,    19,   63,    64,  68,   107, 

146,  316. 
Théodote,  3  45. 
Thésée,  305. 


Thétis,  00. 

Thisamates,   15. 

Thongout,  348. 

Thothorse,   12,   170. 

Thraces,   100,  177,   180. 

Thymiatérion,  77. 

Thyrse,  451. 

Thvssagètes,   150,  196. 

Tiare,  206,  285,  32  4,  307,  473. 

Tibarènes,   133. 

Tiesenhausen,   113,    115,    MO,   117,   117,    488. 

Tiflis,  360,  451,  453,  472,  477,  479,  479,  480,  481. 

Tige  mobile,  49  I . 

Tigrapate,  218. 

Tigre,  223,  246,  275,  387,  390,  39  4,399,  417, 
418,  493,  502,  50  4. 

Tille,  284. 

Tilleul,   18  4. 

Timnès,  16  4. 

Tirgatao,  100,  214. 

Tiridate,  3  47,   4  45. 

Tissu,  69,  249,   482. 

Tivertzy,   481. 

Tliya,  478. 

Tmoutarakane,  438. 

Tobbert,  303. 

Tobol,  300,  373. 

Tobolsk,  402. 

Toehari,  3  49. 

Togarmah,  133. 

Tolstaïa  Moguila,  254,  292. 

Tomakovka,  267,  208. 

Tomakovsky,  258. 

Tombe  pointue,  207. 

Tombe  des  Pvgmées,  28. 

Tombes  jumelles,  224. 

Tombeaux  des  Cimmériens,  158. 

Tombeaux  d'enfants,   112. 

Tombeaux  des  rois  scythes,   186. 

Tomsk,  370,  37  4,  515. 

Tomyris,  130. 

Tonneau,  271. 

Topaze,  491 . 

Torètes,   13. 

Torques,  02,  03,  117,  203,  235,  230,  237,  246, 
250,  200,  264,  200,  207,  27  4,  279,  280,  312, 
32  4,  383,  38  4,  403,  408,  435,  436,  450,  451, 
452,  453,  466,  509. 

Toubal,  133. 
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Ton f;i,  32  4. 

Touraniens,  327. 

Tour  de  Néoptolème,  21. 

Tour  de  pierre,  344. 

Toursouky,  330. 

Touzla,   110. 

Toxaris,  210. 

Toyma,  434. 

Trajan,  158. 

Transcaucasie,   441,  449. 

Transylvanie,  507. 

Trapézonte,  1,  48  4. 

Traspies,   159,  100. 

Trébizonde,  1 ,  484. 

Trépied,  79,  117,  220,  270. 

Trères,  133. 

Trêves,  491. 

Tribaeca,  318. 

Triballes,  214. 

Trident,  239,  241. 

Triptolème,  70. 

Triptyque,  497,  499. 

Troglodytes,  230,  441. 

Troïtskaïa,  478. 

Trompette,  213. 

Trou  dévent,  95. 

Tschoude,  302,  303,  304. 

Tshaliyakho,  479. 

Tshéguème,  478. 

Tshétshnïa,   478,  479. 

Tsimbale,  208,  209,  270,  271,  272. 

Tube,   242,  2  45,  240,  2  48,  250,  252,    259,   200, 

205,  200,  270,  271,  275,  475. 
Tumulus,   22,  25,  51,   105,   231,   232,   238,  252, 

360,  301,  309,  371,  374,  375,  377,  408,  440, 

4  48,  453,  453,  478,  488,  500,  513. 
Tumulus  d'or,  25,  28,  29,  109. 
Tumulus  pointu,  25. 
Tumulus  scytbes,   182,   282. 
Tumulus  du  Serpent,  27. 
Tumulus  du  Tzar,   28,  28,  29,    109. 
Turcomans,  294,  328. 
Turkestan,  327,  353. 
Turquoise,   290,   317,  318,   385,    399,    405,    108, 

488,  490,   40  4,  495,  50  4. 
Tvorvlnv,   373. 
Tympanon,  53. 

Tyras,  20,  130,  158,   108,  170. 
Tyraspol,  20. 


Tyrégètes,  228. 
Tyrictace,  2. 

Tyrques,  19  4.  Voir  Iyrques. 
Tzylossany,    481. 

Umbo,  212,  230,  280. 

Uranie,  8. 

Urne  cinéraire,  355. 

Vache,  281.  Voir  Bœuf. 

Valens,  482. 

Valérien,   13. 

Valkovitzi,  279. 

Vandales,  323,  481,   480. 

Vansaï,   439. 

Varna,  227. 

Vase  d'airain  à  Exampée,    107. 

Vase  de  Tchertomlitsk,  202. 

Vasque,  76. 

Vassilkovsk,  289. 

Veau,  205.  Voir  Bœuf. 

Vénus.  Voir  Aphrodite. 

Verre,  40,  55,  87,  92,  93,  94,  95,  115,  205,  2  49, 
270,  279,  281,  317,  448,  449,  453,  403,  470, 
475,  478,  480,  496,  497,  498,  500,  501,  501, 
502,  503,  504,  505,  500,  507,  508,  509,  51t. 

Vespasien,  479. 

Vesta.  Voir  Hestia. 

Vettersfelde,  198,  407. 

Victoire.  Voir  Niké. 

Vidéric,  482. 

Vigne,  11,   422,  431,  432,  450.  Voir  Raisin. 

Vikings,  511. 

Vin,  11,   185. 

Virchow,  510. 

Visigoths,  323,   481,  48  4,  480. 

Vistule,  500. 

Vithimir,  482. 

Voo'oulitsches,  303. 

Volcan  de  boue,  2  4. 

Volga,  127,  129,  373,  409. 

Voleurs.  Voir  Pillards. 

Wabarsha,    4  4  4,  4  45. 
Wakhousta,  439,   4  43. 
Wakhram  Ier,   405. 
Wakbtang,    4  40. 
Wany,  438. 
Warakhran,  33  4,  410,  418. 
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Warka,  350. 

Wassiliefsky,  483. 

Weber,  307. 

Wendel,  511. 

Werkneaudinsk,  389. 

Werkhotourié,  366. 

Wespougla,  411. 

Wesselofsky,  353. 

Wiatka,  401,  420,  422,  430,  431 

Wilna,  510,  513. 

YVitsen,  365,  366. 

Wladikavkas,  453,  474. 

Wladimirskaïa,  448. 

Wnasep  Sourkhane,  444. 

YVoenno-Grouzinskaïa,   475. 

Wolfsheim,  505,  512. 

Worad.es,  484. 

Woranes,  484. 

Worsaae,  516. 


Xénophante,  79,  80,  81,  204,  226. 


Yak,  393,  399. 


Yam  de  Samara,  365. 
Yassy,  446,   482. 
Yezdigerd,  409. 
Youdino,  402. 
Yuéti,  348. 
Yuétschi,  348. 


Zabeline,  113,  114,  115,  319, 

Zadrakarta,  332. 

Zaporogues,  18,  484. 

Ziippadze,  446. 

Zarine,  136. 

Zébou,  349. 

Zéla,  5,  135. 

Zémarque',  327. 

Zer-Afehan,  331,  335,  336. 

Zeus,  9,  17,  57,  152,  162,  178. 

Ziris,  216. 

Zopyrion,  15. 

Zoomorphique  (ornementation),  258,  330. 

Zoukour,  114. 

Zvienigorod,  283,  288,  290. 

Zygues,  11,  229. 
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